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OUVRIERS  DE  DARIA 

Environs  d'Isfahan  -  Février  1979 


A  la  sortie  d'une  réunion  du  personne/  de  l'usine  Dariâ,  la  première 
après  le  renversement  du  Chah,  deux  enquêtrices  interrogent  des  ou- 
vriers; un  petit  groupe  se  forme  rapidement  rassemblant  une  vingtaine 
d'ouvriers  et  un  ingénieur. 


Q.  :  Comment  la  contestation  a  commencé  dans  cette  entreprise? 

1  Morâdi:  Quand  j'étais  certain  que  les  gens  n'étaient  pas  pour  le 
Chah  je  parlais;  mais  lorsque  je  n'étais  pas  certain,  j'essayais  de  savoir 
qui  ils  étaient  et  ce  qu'ils  pensaient.  Le  confort  et  les  avantages 
matériels,  ce  n'est  pas  du  tout  ça  que  je  cherchais,  mais  à  préserver  ma 
religion  et  ma  foi.  Car  il  se  passait  des  choses  contre  la  religion  dans  ce 
pays  et,  heureusement,  cela  ne  se  répétera  plus. 

Q.  :  Où  habitez-vous? 

2  Morâdi:  A  deux  kilomètres  d'ici,  dans  un  village. 
Q  :  Y  a  t-il  une  mosquée? 

3  Morâdi:  Oui. 

Q.  :  Vous  vous  y  réunissiez? 

4  Morâdi  :  Oui,  mais  généralement  si  on  voulait  parler  (politique) 
c'était  en  cachette,  car  les  gens  eux-mêmes  étaient  contre;  quand  un 
mollah  voulait  faire  un  discours,  les  gens  s'y  opposaient;  ils  avaient  peur 
qu'ils  (les  agents  du  régime)  viennent  tout  brûler,  tout  détruire. 

5  Alhzâdé  :  De  plus  les  gens  étaient  partagés. 

6  Morâdi:  Oui  ils  étaient  partagés,  mais  certains  faisaient  clandesti- 
nement de  la  propagande  contre  le  Chah.  On  disait  qu'il  (le  Chah)  avait 
changé  notre  calendrier  islamique.  Nous  avions  même  entendu  (dire) 
qu'il  voulait  remplacer  nos  vendredis  par  les  samedis.  Un  tas  de  choses 
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contre  la  religion...  Cela  nous  torturait  mais  on  n'avait  pas  le  choix.  Si  on 
savait  qu'étant  pris  on  serait  tué,  on  l'aurait  fait  avec  fierté.  Mais  ils  fai- 
saient des  choses  qui  ne  nous  laissaient  ni  la  vie  ni  la  mort.  C'est  de  cela 
qu'on  avait  peur. 

Q.  :  Quand  la  contestation  a-t-elle  commencé? 

7  Morâdi:  Il  y  a  un  an,  depuis  le  soulèvement  de  Qom  (dèye  1356  / 
janvier  1978)  lorsqu'ils  ont  tiré  sur  les  Messieurs  (les  clercs).  C'est 
depuis  ce  jour  que  nous  étions  mécontents  et  nous  participions  à  la 
révolution  jusqu'à  aujourd'hui  où  elle  a  abouti. 

Q  :  (A  un  autre  ouvrier)  Et  pour  vous,  c'était  pareil? 

8  Morâdi:  Pour  la  plupart  c'était  la  même  chose. 

9  L'ingénieur:  Il  faut  rappeler  que  ces  Messieurs  (les  ouvriers)  parti- 
cipaient à  toutes  les  manifestations  en  ville.  D'ailleurs  ceux  qui  ne  partici- 
paient pas  étaient  bien  rares. 

10  Plusieurs  ouvriers  à  la  fois  :  On  a  tous  participé,  dans  la  rue,  dans 
la  mosquée... 

Q  :  Qui  a  fermé  l'usine? 

1 1  Plusieurs  ouvriers  à  la  fois  :  Les  ouvriers. 
Q.  :  Comment? 

12  Mostafâ  :  L'usine,  Madame,  a  été  fermée  progressivement,  c'est- 
à-dire  que  dix  ou  quinze  personnes  ne  sont  pas  venues  et  le  lendemain 
d'autres  les  ont  suivies  et  ainsi  de  suite.  Mais  ceci  a  commencé  il  y  a 
deux  mois  (dèye  1357  /  janvier-décembre  1978),  au  moment  du 
gouvernement  du  général  Azhâri. 

Q.  :  Le  Directeur  de  l'usine  a  dit  (au  cours  de  la  réunion  du 
personnel)  dans  son  discours,  qu'il  y  a  trois  mois  vous  vous  étiez  réunis 
et  que  vous  aviez  des  revendications.  Comment  cela  s'est  passé  et 
quelles  étaient  vos  revendications? 

13  L'ingénieur  :  Ils  avaient  des  revendications  matérielles. 

14  Sédâ  :  Au  cours  de  cette  réunion,  on  avait  demandé  le  licencie- 
ment de  certaines  personnes.  Mais  le  directeur  que  vous  venez 
d'entendre  a  refusé  de  les  licencier.  Il  a  dit  qu'il  aurait  fait  de  même  si  on 
lui  avait  demandé  mon  licenciement.  Pourtant  c'était  la  volonté  de  la 
majorité  car  ces  gens-là  ne  font  pas  avancer  le  travail,  au  contraire,  ils 
l'empêchent. 

Q  :  Qui  étaient-ils? 

15  Sédâ  :  Mais  ils  sont  toujours  là,  à  leur  poste  et  personne  n'en 
parle. 

16  Karime:  On  ne  pouvait  pas  leur  parler  (aux  responsables  de 
l'entreprise)  il  n'y  avait  pas  de  libre  expression,  dès  qu'on  parlait  on  était 
chassé  de  l'usine. 

17  Sédâ  :  Oui  ça  c'est  un  point;  il  y  a  environ  mille  ouvriers, 
employés,  techniciens  et  ingénieurs  dans  cette  usine.  Environ  deux 
cents  (seulement)  viennent  d'Isfahan;  tout  cela  plus  la  peur  (de  la 
répression)  rendait  la  grève  difficile.  On  a  essayé  de  lancer  la  grève  par 
une  présence  irrégulière.  Mais  comme  ils  (les  ouvriers)  habitaient  pour  la 
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plupart  les  environs  de  l'usine,  et  ce  n'était  pas  leur  faute,  car  ils  avaient 
la  radio  et  ils  entendaient  :  "Des  terroristes  ont  manifesté  à  Isfahan",  ils 
croyaient  que  les  autres  (ouvriers)  et  moi,  qui  leur  disions  :  "Messieurs, 
ils  (la  police)  ont  tué  mon  ami",  étions  des  terroristes.  Il  y  en  a  même  un 
(ouvrier)  qui  m'a  dit  sans  se  gêner  :  "Mais  qu'est-ce  qu'il  a  fait  ton  copain 
pour  qu'on  l'ait  tué?"  Je  lui  ai  raconté  ce  qu'il  avait  fait.  Il  m'a  répondu  que 
mon  copain  était  un  destructeur  de  banques  et  de  cinémas.  Bref,  ils 
étaient  pour  la  plupart  contre  la  grève,  mais  peu  à  peu,  ils  ont  compris. 
L'ouvrier  dont  le  salaire  une  fois  augmenté  était  de  320  riais  (soit  20 
francs)  par  jour,  disait  :  "Le  Chah  nous  a  donné  la  sécurité,  ils  nous  a 
donné  l'électricité."  Mais  il  ne  disait  jamais  :  "Moi  (ouvrier),  d'une  part  je 
cultive  la  terre,  et  quelle  modeste  culture!  et  d'autre  part  je  travaille  à 
l'usine.  Et,  bien  que  je  travaille  16  h  par  jour,  je  n'arrive  pas  à  joindre  les 
deux  bouts."  Ils  (les  ouvriers)  ne  posaient  jamais  les  problèmes  comme 
ça.  Ils  disaient  seulement  que  les  jeunes,  qui  marchaient  dans  les  rues 
d'Isfahan  en  manifestant  contre  le  Chah  ou  contre  un  ministre,  étaient 
des  terroristes  et  dépendaient  des  communistes,  de  l'URSS,  etc.  Donc 
ceux  qui  voulaient  faire  grève  ici,  avaient  très  peu  de  partisans,  et  ceux 
qui  étaient  d'accord  avaient  peur. 

18  Askari:  On  leur  avait  bourré  le  crâne. 

19  Sédâ  :  Ils  voyaient  la  télé  et  ils  entendaient  la  radio;  vous  savez 
bien,  on  y  disait  :  "O  compatriote,  les  intérêts  de  ta  patrie  sont  menacés", 
et  autres  mensonges  de  ce  genre;  eux  (les  ouvriers),  ils  croyaient  tout 
ça  et  ce  n'était  pas  de  leur  faute.  Avec  leur  campagne  d'alphabétisation 
(lancée  en  1963),  et  quelle  campagne!  (ironique)  aucun  (des  ouvriers) 
n'avait  l'instruction  nécessaire  pour  comprendre  (la  situation).  Nous  non 
plus,  mais  nous  au  moins  à  Isfahan,  on  allait  à  des  réunions.  Et  une  de 
nos  revendications  ...  on  allait  à  des  réunions  ...  c'est  que  les  gens  qui 
nous  maltraitaient  (à  l'usine)  et  qui  étaient  ouvertement  contre  les  inté- 
rêts des  travailleurs,  ...  l'un  d'entre  eux  a  dit  à  mon  collègue  M.  Assadi 
(ouvrier  à  l'usine)  qu'il  n'était  rien  dans  cette  usine  et  qu'il  n'avait  qu'à 
aller  se  faire  foutre,  puisqu'il  n'avait  ni  poste  ni  pouvoir,  et  qu'il  (le  cadre) 
ne  s'occuperait  pas  de  son  problème  (de  M.  Assadi)....  Ces  mêmes 
gens  sont  aujourd'hui  des  révolutionnaires  et  font  des  discours.  Sans 
vouloir  les  accuser  de  sâvâki,  on  s'en  fout  après  tout,  mais  moi-même 
j'avais  toute  une  histoire  d'infirmerie;  pour  avoir  perdu  un  papier  le  chef 
du  personnel  m'a  fait  courir  pendant  trois  mois,  (sarcastique)  En  plus 
c'est  par  excès  de  gentillesse  que  Monsieur  (le  chef  du  personnel)  ne 
m'a  pas  licencié.  Mais  l'ingénieur  de  ma  section,  qui  lui  est  un 
modjâhède  résistant,  pas  bien  sûr  dans  l'entreprise  et  ouvertement...  La 
grève  ici  a  commencé  par  le  sommet;  nos  responsables  voulaient  que 
nous  fassions  grève,  mais  nous  n'étions  pas  à  la  hauteur  et  nous  ne 
faisions  pas  grève.  Par  exemple,  les  ingénieurs  voyaient  qu'avec  tout  ce 
qu'ils  faisaient  les  ouvriers  venaient  quand  même  au  travail.  Un  jour  j'ai  dit 
(aux  autres  ouvriers)  que  la  situation  était  honteuse.  Ils  ont  répondu  : 
"Vous  (les  ouvriers  partisans  de  la  grève)  êtes  paresseux  et  vous  ne 
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voulez  pas  travailler."  Mais  à  vrai  dire  il  n'y  avait  pas  de  boulot  à  l'usine  et 
on  ne  travaillait  pas.  Puis  les  ingénieurs  ont  dit  aux  ouvriers  de  ne  pas 
venir  par  leurs  propres  moyens  si  les  services  de  transport  n'allaient  pas 
les  chercher.  Par  ailleurs,  ils  ont  demandé  aux  chauffeurs  de  ne  plus 
venir. 

20  L'ingénieur  :  Souviens-toi,  certains  chauffeurs  ont  d'eux-mêmes 
arrêté  le  travail. 

21  Sédâ  :  Oui,  certains  d'entre  eux  ne  sont  pas  venus  et  aux  autres, 
les  ingénieurs  ont  demandé  de  ne  plus  venir.  C'est  comme  cela  qu'à 
l'initiative  de  certains  directeurs  conscients  et  du  responsable  des  trans- 
ports, la  grève  a  pu  enfin  être  déclenchée. 

Q.  :  (provocante)  C'est-à-dire  avec  l'arrêt  des  transports  et  à  la  de- 
mande pressante  de  certains? 

22  Tous  les  ouvriers  ensemble  :  Non,  non,  pas  à  la  demande  de 
certains,  on  la  voulait  la  grève....  On  la  voulait  nous-mêmes! 

23  Nafti  (Ancien  ouvrier  de  la  Société  Nationale  Iranienne  des  pé- 
troles -  SNIP,  plus  âgé  que  les  ouvriers  qui  ont  pris  la  parole  jusqu'ici)  : 
Permettez!  Permettez!  Je  vais  tout  vous  raconter.  Notre  Iran,  Madame, 
économiquement,  spirituellement,  socialement  et  par  sa  direction,  était 
entre  les  mains  des  étrangers.  Les  américains  donnaient  des  ordres  qui 
devaient  être  imposés  par  leurs  valets  même  si  cela  devait  coûter  le  sang 
du  peuple.  Tout  le  monde  subissait  ces  ordres  :  ingénieur,  non-ingé- 
nieur, technicien,  speakerine  (en  français),  écrivain. 

24  L'ingénieur  :  Quel  régime? 

26  Nafti  :  Le  régime  haï  et  maudit  de  Rézâ  chah  qui  avait  étendu  son 
ombre  néfaste  sur  tout  le  peuple  misérable  et  malheureux  d'Iran. 
Progressivement  cela  a  fait  bouillir  le  sang  du  peuple.  Des  bàzâr'hs  aux 
ouvriers  en  passant  par  les  employés  et  les  fonctionnaires.  Quelle  diffé- 
rence! Le  sang  du  peuple  est  le  même.  Tout  le  peuple  était  enragé, 
celui  qui  avait  une  vie  confortable  ou  celui,  comme  moi,  qui,  après  avoir 
travaillé  trente-deux  ans,  est  toujours  locataire.  Ils  se  sont  révoltés 
ensemble.  M.  l'ingénieur  Azhâri  ou  Echrhi  ou  un  autre  sont  malheureux 
quand  ils  voient  quelqu'un  de  leur  espèce  dans  la  misère.  Il  n'y  a  pas  de 
différence  entre  quelqu'un  en  Cadillac,  et,  comme  moi,  en  chaussures 
trouées,  ou  ces  Messieurs  (désignant  les  pieds  des  autres  ouvriers) 
pieds-nus.  Vous  voyez,  ces  gens-là  travaillaient  et  les  étrangers  man- 
geaient; ils  travaillaient  et  le  patron  envoyait  le  fric  là  où  il  se  devait.  Nous 
travaillions  et  extrayions  le  pétrole...,  il  y  a  27  ans,  moi-même  j'étais  ou- 
vrier à  la  SNIP,  j'ai  été  arrêté  et  incarcéré  pendant  cinq  ans,  puis  chassé 
de  mon  travail.  On  travaillait  mais  notre  pétrole  était  donné  à  Israël  qui 
faisait  la  guerre  à  nos  frères. 

26  L'ingénieur  :  Je  voulais  ajouter  aux  propos  de  Monsieur  (Nafti) 
qu'en  générai,  l'époque  de  Mossadèrhe  et  le  coup  d'Etat  qui  suivit 
étaient  présents  à  l'esprit  de  tous.  Beaucoup  se  sentaient  concernés, 
(même  si)  d'autres,  à  cause  des  difficultés  de  la  vie,  du  travail,  du 
manque  d'instruction  ou  pour  une  autre  raison,  ne  l'étaient  pas.  Quant 
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aux  ordres  c'est  vrai  qu'ils  venaient  d'ailleurs;  mais  ceux  qui  ie  compre- 
naient, non  seulement  en  souffraient  mais  essayaient  dans  la  mesure  du 
possible  de  l'en  empêcher.  La  contestation  existait  donc  depuis  long- 
temps, mais  le  secret  de  la  réussite  de  l'Imam  c'était  avant  tout  le  fait 
qu'en  lui  on  pouvait  avoir  confiance.  Dans  notre  pays  ce  qui  compte 
avant  tout  c'est  la  confiance.  C'est  comme  le  mariage.  Lorsqu'on  de- 
mande la  main  d'une  fille,  on  cherche  d'abord  et  avant  tout  à  savoir  de 
quelle  famille  elle  est  :  qui  est  sa  mère,  qui  est  son  père?  Les  gens  sa- 
vent, en  voyant  sa  vie  et  ses  actes,  que  l'Imam  est  un  homme  sans  tache 
et  honnête.  Ils  ont  donc  été  attirés  par  lui,  voyant  que  de  ce  côté  ils  ne 
seraient  pas  trahis.  La  trahison  n'est  ni  dans  sa  doctrine  ni  dans  ses 
idées.  Le  gouvernement  avait  donné  l'ordre  d'augmenter  les  salaires 
dans  les  administrations,  souvenez-vous  des  cinq  cents  riais  par  jour.... 

27  Sàlêh  :  A  nous  on  n'a  rien  donné!  (approbation  générale). 

28  L'ingénieur  :  Oui,  mais  on  en  a  parlé  des  augmentations!  Ils  ont  dit 
qu'ils  donneraient  tout  ce  qu'on  voudrait,  etc.  Matériellement,  ils  vou- 
laient acheter  tout  le  monde.  Mais  le  peuple,  le  riche  et  le  pauvre,  n'a  pas 
fait  cela  pour  de  l'argent  ni  pour  le  confort.  Ils  ont  dit  qu'ils  n'en  voulaient 
pas.  Aux  ouvriers  de  la  SNIP,  ils  étaient  prêts  à  donner  un  million  par 
personne  pour  qu'ils  regagnent  le  travail. 

29  Sadri:  Nous  avons  tellement  discuté  avec  le  chef  du  personnel! 
Moi  qui  travaille  depuis  cinq  ans  ici,  pendant  ce  temps  je  n'ai  vu  augmen- 
ter mon  salaire  que  de  cinquante  riais  (trois  francs)  par  mois,  pourquoi? 
Alors  qu'on  augmente  les  employés  et  les  ingénieurs  de  7500  riais  pour 
les  faire  taire. 

30  L'ingénieur:  Mais  non,  mais  non  

31  Sadri  :  Et  moi  qui  suis  ouvrier  je  n'ai  rien! 

32  Minai:  C'est  parce  que  les  ouvriers  ont  270  riais  par  jour  et  que  les 
ingénieurs  sont  mieux  payés  et  peuvent  défendre  leurs  droits,  tandis 
que  l'ouvrier  ne  peut  pas  se  défendre  (approbation  générale).  L'ouvrier 
est  toujours  en  arrière,  même  maintenant  ce  sont  les  ouvriers  qu'on  pié- 
tine et  non  pas  les  ingénieurs  car  ils  peuvent  se  défendre.  Ils  sont  mieux 
payés  et  ils  ne  pensent  pas  le  soir  en  rentrant,  à  la  nourriture  de  la 
famille.  Ils  ont  cinquante  mille  riais  et  ils  peuvent  vivre.  Mais  l'ouvrier 
attend  toute  la  journée  pour  avoir  ses  270  riais  et  rentrer  chez  lui. 

Q.  :  Pendant  les  trois  mois  de  grève,  est-ce  que  vous  aviez  vos  sa- 
laires? 

33  Plusieurs  à  la  fois  :  Oui  le  salaire  fixe,  mais  ils  avaient  cessé  de 
payer  l'allocation  de  logement  et  de  cantine. 

34  Moussa  :  Les  libéraux  et  les  révolutionnaires  d'aujourd'hui  sont 
les  mêmes  qui  approuvaient  les  règles  de  l'entreprise.  Maintenant, 
voyant  que  les  choses  ont  changé,  ils  essayent  d'influencer  les  gens  en 
se  faisant  passer  pour  révolutionnaires.  Nous  savons  que  ceux  qui  se 
battaient  vraiment,  mais  vraiment,  ne  sont  pas  restés  vivants.  Et  au- 
jourd'hui ils  parlent  et  ils  disent  qu'ils  ont  combattu  pour  la  liberté.  Mais 
on  sait  que  ce  sont  des  mensonges. 
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35  Zâde  :  Ils  mentent,  je  vous  jure  qu'ils  mentent. 

36  Moussa  :  Par  exemple  dans  cette  usine,  les  règlements  étaient 
entre  les  mains  de  ces  mêmes  directeurs  et  hauts  fonctionnaires.  Les 
techniciens  allemands  qui  étaient  là,  est-ce  que  ce  n'était  pas  pour  nous 
apprendre  à  travailler?  Pour  qu'on  puisse  faire  fonctionner  l'usine  nous- 
mêmes  après  leur  départ?  En  plus  de  leurs  booms  (parti,  emprunt  à 
l'anglais)  où  ils  buvaient  de  l'alcool,  ils  se  servaient  de  nous,  des  ouvriers 
de  l'usine,  alors  que  nous  ne  devions  pas  travailler,  nous  devions  seu- 
lement apprendre.  Mais  ils  nous  obligeaient  à  travailler. 

Q.  :  Comment  se  fait-il  que  vous  ne  contestiez  pas? 

37  Moussa  :  Si  un  de  nous  contestait,  non  seulement  il  était  licencié, 
mais  encore,  on  le  traitait  de  terroriste  venu  de  l'autre  côté  des  fron- 
tières, de  communiste  ou  de  marxiste,  etc. 

Q.  :  (encourageante)  Alors  si  vous  ne  pouviez  pas  vous  battre  à 
l'usine,  très  certainement  vous  vous  battiez  ailleurs? 

38  Tous  ensemble  :  Oui,  oui,  bien  sûr  

Q.  :  Je  voudrais  savoir  comment  vous  luttiez,  par  exemple  c'était  des 
discussions  à  la  mosquée  ou... 

39  Zâde  :  (coupant)  C'était  jeudi  et... 
Q.  :  (reprenant)...  Vous  manifestiez? 

40  Zâde  :  Il  y  avait  les  manifestations,  la  mosquée,  tout  quoi!  Partout 
on  luttait. 

41  Moussa  :  Permettez!  permettez!  Il  y  avait  ici  même  des  gens  qui, 
comme  moi,  pointaient  le  matin  et  se  sauvaient  après  pour  participer  aux 
manifestations,  pour  accomplir  leur  devoir  envers  les  martyrs  qui  sont 
morts  pour  nous,  pour  la  liberté  et  non  pour  des  trucs  matériels... 

Q.  :  Oui!  C'est  ça... 

42  Moussâ  :  ...  de  confort.  La  plupart  des  gens  voulaient  faire 
quelque  chose  mais  ils  avaient  peur.  Ils  craignaient  une  répression  en- 
core plus  féroce. 

Q.  :  Oui,  nous  comprenons  cela,  on  sait  ce  qui  se  passait.  On  veut 
savoir  si,  en  dehors  de  l'usine,  vous  vous  contactiez  entre  vous  ou  bien 
si  vous  discutiez  avec  d'autres  amis. 

43  Zâde  :  Depuis  dix  mois  que  je  travaille  ici,  tout  le  monde  le  sait,  je 
distribue  des  tracts.  Surtout  pendant  la  révolution.  J'étais  donc  connu 
comme  contestataire.  C'est  pour  cela  qu'on  me  demandait  amicalement 
si  je  n'étais  pas  blessé,  ou  on  s'étonnait  que  je  sois  encore  vivant.  Un 
jour,  un  jeudi,  cette  machine  était  à  peine  mise  en  marche,  à  neuf 
heures,  j'ai  pointé.  Mais  comme  je  ne  pouvais  pas  dire  où  j'allais,  je  suis 
parti  sans  rien  dire.  Le  lendemain  j'ai  reçu  un  blâme  que  j'ai  toujours  du 
reste,  dans  lequel  on  me  menaçait  de  licenciement  au  cas  où  je  recom- 
mencerais. Ces  nouveaux  révolutionnaires  qui  parlent  si  bien  et  qui 
veulent  être  élus,  sont  les  mêmes  qui  avaient  collé  des  affiches  mena- 
çant de  licencier  tous  les  ouvriers  qui  ne  participeraient  pas  au  défilé  du 
quatre  âbâne  (1357  /  26  octobre  1978,  anniversaire  du  Chah). 
Finalement  on  nous  a  obligés  à  y  aller.  Nous,  on  n'y  pouvait  rien,  on 
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n'avait  pas  le  choix,  seulement  on  n'a  pas  crié  :  "Vive  le  Chah!"  c'est 
pourquoi  certains  (ouvriers)  nous  ont  traités  d'opiomanes  (soit,  lent, 
mou,  sans  énergie). 

44  Nafti:  Nous  avons  même  crié  :  "Mort  au  Chah!"  Nos  noms  furent 
enregistrés,  et  aujourd'hui  les  dossiers  de  la  gendarmerie  ont  été  en- 
voyés au  kom'rté  de  l'imam  Rhomèyni  (à  cette  évocation  tous  récitent  par 
trois  fois,  un  salavâte).  Quand  on  nous  a  fait  défiler  pour  le  maudit  régime 
déchu,  et  que  nous  avons  dit:  "Mort  au  Chah!"  on  nous  a  demandé 
nos  noms;  moi  j'ai  dit  un  faux  nom,  mais  les  autres  ont  donné  leur  vrai 
nom. 

45  Kordi:  (ironique)  Il  a  eu  peur  qu'on  l'exécute. 

46  Nafti:  Ce  n'est  pas  une  question  de  peur,  cela  fait  trente  deux  ans 
que  je  lutte  contre  le  régime  du  Chah. 

Q.  :  Pourquoi  devait-il  donner  son  nom? 

47  Nafti:  On  ne  doit  pas  donner  son  nom.  Mais  ils  n'y  étaient  pas,  ce 
sont  des  jeunes  et  ils  ne  croient  pas  à  la  lutte. 

48  L'ingénieur:  (d'un  ton  de  reproche)  Oui,  mais  il  faut  en  finir  avec 
les  "Ils  ne  savent  pas",  "Ils  n'ont  pas  lutté",  etc. 

49  Nafti  :  (rectifiant)  On  a  tous  contribué  (à  la  révolution),  on  a  tous 
subi  le  mal.  On  n'était  pas  d'accord  avec  le  régime.  On  avait  un  bon 
Guide,  on  avait  un  bon  Imam.  Quand  on  a  connu  nos  dirigeants,  quand 
j'ai  su  que  M.  Akbari  et  M.  Salâmate  (des  ingénieurs)  étaient  avec  nous, 
on  s'est  unis,  on  a  quitté  l'usine  et  on  a  fait  grève.  On  a  envoyé  de 
l'approvisionnement  à  Téhéran,  on  a  tout  fait,  on  a  eu  des  morts,  on  a 
subi  le  chômage,  on  a  tout  fait. 

50  L'ingénieur:  En  ville  ils  ont  tous  participé,  tout  le  monde  a  parti- 
cipé. 

Q.  :  De  quoi  discutiez-vous? 

51  Zâde  :  On  ne  parlait  pas  de  politique  (à  l'usine),  c'était  toujours  au 
sujet  des  7500  riais.  Mais  c'était  une  excuse  pour  faire  grève.  Mais  cer- 
tains ouvriers,  notre  représentant  entre  autres,  ont  dit  :  "Nous  sommes 
pour  le  régime  impérial  et  nous  sommes  pour  la  constitution." 

Q.  :  Quand  vous  discutiez  en  dehors  de  l'usine  de  quoi  parliez-vous? 

52  Nafti:  On  parlait  de  la  chute  du  régime  haï. 

53  Plusieurs  à  la  fois:  (d'un  ton  évasif)  Des  problèmes  du  jour. 

54  L'ingénieur  :  En  général  les  cassettes  et  les  tracts  de  Rhomèyni 
lançaient  les  mots  d'ordre  du  jour.  La  B.B.C.  qui  change  aujourd'hui 
(après  la  première  vague  d'exécutions,  la  B.B.C.  critique  les  tribunaux 
islamiques),  déclarait  :  "Demain  c'est  la  grève  générale  en  Iran",  tout  le 
monde  alors  était  au  courant  et  savait  qu'il  fallait  faire  grève.  Pendant  ces 
allées-venues,  il  y  avait  des  contacts;  les  gens  se  parlaient  et  enten- 
daient les  différentes  opinions.  Cela  date  d'avant  Charife-émâmi.  Puis  il  y 
a  eu  davantage  de  liberté;  il  y  avait  des  réunions,  par  exemple  celles  des 
ingénieurs.  Ceux  qu'on  appelle  ici  les  ingénieurs  avaient  leurs  réunions 
là-bas .  Puis  il  y  avait  la  ville,  la  famille.  Même  les  enfants  étaient  au  cou- 
rant dos  événements  politiques.  Mais  vous  ne  pouvez  pas  dire  qu'avant 
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Charife-émâmi  vous  vous  réunissiez  dans  une  mosquée.  A  l'époque  il  y 
avait  certaines  directives,  quelques  réunions  qui  se  multipliaient  pro- 
gressivement dans  la  société.  Avec  les  messages  de  Rhomèyni,  les 
discours  et  les  mots  d'ordre  des  dirigeants  de  l'intérieur  et  aussi  grâce 
aux  discussions  entre  les  individus,  la  prise  de  conscience  s'est  faite. 
Puis  après  deux  mois,  la  position  de  chacun  était  claire.  On  discutait,  on 
parlait;  il  y  a  eu  même  un  temps  où  on  voulait  chasser  les  Allemands  qui 
s'opposaient  (à  la  grève);  on  en  a  parlé,  tout  le  monde  en  a  parlé.  Mais 
avant  Charife-émâmi,  tu  ne  pouvais  pas  parler  dans  une  assemblée 
d'usine  où  il  y  avait  mille  personnes,  il  n'y  avait  pas  cette  liberté.  N'est-ce 
pas? 

55  Tous  en  semble  :  Oui!  C'est  juste. 

56  L'ingénieur:  Et  un  autre  problème  dont  parle  notre  ami  (Zâde), 
vous  savez  que  la  révolution  a  été  faite  par  tout  le  monde.  Il  est  évident 
que  ceux  qui  avaient  davantage  d'instruction  ont  compris  plus  tôt  et  eux, 
aussi,  l'ont  payé  de  leur  vie  dans  la  lutte.  Ceux  que  toi,  l'ami,  tu  appelles 
"les  ingénieurs",  avaient  peut-être  un  bon  niveau  de  vie,  mais  ils  souf- 
fraient de  la  situation.  Je  ne  veux  défendre  personne,  mais  c'est  la  vé- 
rité. Beaucoup  de  commerçants  très  influents  et  très  riches  n'hésitaient 
pas  à  financer  le  mouvement.  Et  tout  ça,  contre  la  misère  et  la  répres- 
sion. Personne  ne  pouvait  défendre  ses  droits,  ni  vous  ni  celui  qui  était 
très  haut  placé?  C'est  pour  cela  que  le  mouvement  a  vu  le  jour.  Tu  avais 
plus  de  problèmes,  l'autre  en  avait  moins,  mais  les  problèmes 
essentiels,  étaient  communs  à  tous.  Tu  comprends  il  faut  voir,  discuter, 
comprendre,  analyser,  puis  émettre  un  avis. 

57  Zâde:  Il  y  a  une  chose  que  la  révolution  m'a  apprise,  que  notre 
Guide,  nous  a  enseignée,  c'est  que  nous  ne  ferons  pas  de  compromis 
ni  de  concession;  ils  veulent  continuer  la  même  chose  sous  une  autre 
forme;  ils  nous  disent  :  "Oubliez  la  vengeance";  mais  ils  savent  très  bien 
qu'après  quelques  années  les  sâvâki-s  ne  restent  pas  inconnus  à 
l'usine.  Pourquoi  alors  sachant  qui  ils  sont,  ils  ne  les  chassent  pas  de 
l'usine?  Ils  n'arrêtent  pas  de  nous  dire  qu'il  faut  oublier  et  reconstruire 
ensemble... 

Q.  :  Avec  qui  ne  ferez- vous  pas  de  compromis? 

58  Plusieurs  à  la  fois  :  Ils  veulent  nous  ramener  au  point  de  départ 
(dans  les  rapports  au  sein  de  l'entreprise). 

Q.  :  (coupant)  Je  vais  poser  une  question,  mais  je  ne  voudrais  pas 
qu'elle  soit  prise  dans  un  sens  destructeur.  Je  vois  là  un  peuple  dans  un 
état  d'esprit  de  refus  du  compromis,  comme  Rhomèyni  lui-même  n'a  pas 
fait  de  compromis;  je  voudrais  savoir  si,  au  cas  où  le  gouvernement 
faisait  un  compromis,  il  vous  viendrait  à  l'esprit  de  le  combattre... 

59  Zâde  :  (coupant)  Bien  sûr  que  non,  on  a  un  Guide  conscient  et 
notre  Guide... 

Q.  :  (reprenant)  ....  Même  si  c'est  un  gouvernement  élu  par  vous- 
mêmes?  Etes-vous  assez  conscients  et  au  courant  des  événements 
politiques  de  votre  pays?  Prenez-vous  par  exemple  connaissance  régu- 
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lièrement  des  contrats  économiques  et  de  leur  contenu?  Vous  posez- 
vous  la  question,  vous  sentez-vous  concernés  par  les  affaires  de  votre 
pays?  A  chaque  instant,  les  Musulmans  et  les  autres,  nous  tous,  nous, 
croyons-nous  de  notre  devoir  d'accomplir  la  recommandation 
d'encourager  au  bien  et  de  déconseiller  le  mal  (précepte  religieux  es- 
sentiel) même  dans  les  affaires  de  notre  gouvernement?  J'entends 
partout  :  "Nous  ne  ferons  pas  de  compromis!"  Mais  je  voudrais  savoir 
jusqu'où  va  la  conscience.  Va-t-elle  assez  loin  pour  qu'on  puisse  se 
permettre  de  douter  de  la  politique  du  gouvernement?  Un  peuple 
conscient,  se  tenant  constamment  sur  ses  gardes,  mais  d'une  manière 
constructive.  Car  Rhomèyni  l'a  dit,  il  faut  critiquer,  mais  il  ne  faut  pas  se 
révolter.  Nous  ne  sommes  pas  pour  la  révolte. 

60  L'ingénieur:  A  mon  avis  un  gouvernement  démocratique  exige 
des  élections  libres  :  le  peuple  élit  et  les  députés  vont  au  parlement. 
Comme  par  exemple  l'Autriche,  la  Suède  et  la  Suisse.  Si  une  affaire 
contre  les  intérêts  du  peuple  est  en  cours  de  réalisation,  cela  fait  inévi- 
tablement du  bruit  au  parlement;  l'opinion  publique  est  alertée  et  réagit 
en  fonction.  Quant  à  ce  que  vous  dites,  Monsieur  (Zâde),  il  y  a  eu  une 
révolution  et  l'on  ne  peut  pas  tout  faire  en  un  jour.  Aujourd'hui,  c'est  le 
dixième  jour,  et  allez  voir  le  désordre  qui  règne  dans  le  komité  d'Isfahan. 
Quant  au  licenciement  des  traîtres,  il  faut  du  temps  et  on  ne  peut  pas 
faire  tout  à  la  fois.  Il  faut  d'abord  arrêter  les  criminels  et  après  les  mou- 
chards. 

61  Zâde  :  Il  faut  le  faire  (chasser  les  sâvâki-s)  tant  qu'on  a  du  sang 
révolutionnaire  dans  les  veines!  Demain  ce  sera  trop  tard,  je  parie  

62  L'ingénieur  :  Ceux  qui  dirigent  la  révolution,  eux,  savent  s'en 
occuper;  de  toute  façon  quiconque  voit  en  lui-même  la  capacité  de  faire 
ce  travail,  doit  pouvoir  le  faire.  En  tout  cas  le  mouchard  n'est  pas  aussi 
dangereux  que  les  principaux  responsables. 

63  Zâde:  C'est  parce  que  le  mouchard  n'ose  plus,  il  ne  peut  rien... 

64  L'ingénieur  :  Comment  veux-tu  qu'un  pays  qui  a  été  gouverné 
2500  ans  d'une  certaine  manière  change  entièrement  en  dix  jours;  il  faut 
des  années. 

65  Zâde  :  M.  l'ingénieur,  ils  ont  peur,  l'Ancien  Régime  leur  avait  telle- 
ment menti. 

66  L'ingénieur  :  Ça  c'est  un  autre  problème.  Si  vous  acceptez 
Rhomèyni,  si  vous  avez  foi  en  lui;  si  vous  acceptez  Bâzargâne  qui  a 
sacrifié  tous  ses  intérêts,  il  était  professeur  à  l'université,  il  avait  une 
société  

67  Nafti:  (coupant)  Il  était  à  la  SNIP  où  moi-même  j'étais  ouvrier. 

68  L'ingénieur  :  (reprenant)  ...  Ils  lui  ont  proposé  de  l'argent,  des 
postes  au  ministère,  au  parlement,  bien  avant  ces  événements,  mais  il 
n'a  pas  accepté.  Si  vous  croyez  en  ceux-là,  alors  renseignez-vous 
d'abord  puis  discutez-en. 

Q.  :  Est-ce  que  vous  discutez  entre  a>us,  plutôt  que  de  réfléchir 
chacun  de  votre  côté? 
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69  Nafti:  Il  faut  lire  les  livres  de  M.  le  docteur  Bâzargâne. 

70  L'ingénieur:  Il  faut  lire  les  livres  du  docteur  Chariati,  ce  sont  les 
meilleurs  livres. 

71  Nafti:  Bâzargâne  est  un  homme  connu,  vous,  vous  êtes  jeunes. 

72  Sédâ  :  Il  est  très  bon,  et  notre  peuple  l'a  choisi,  et  nous  comme 
notre  peuple;  quand  notre  peuple,  dans  sa  majorité,  choisit  quelqu'un, 
nous  l'acceptons.  Mais  nous-mêmes,  il  faut  que  nous  nous  rensei- 
gnions, nous  devons  étudier  la  situation  et  savoir  par  nous-mêmes  si 
nous  devons  voter  pour  lui.  Par  exemple  Bâzargâne  était  auparavant 
membre  du  Front  national  et  professeur  à  l'université,  il  a  aussi  écrit  des 
livres. 

73  Zâde:  (revenant  à  sa  proposition  d'épuration  des  cadres  de 
l'usine)  Ce  sont  ces  gens-là,  M.  l'ingénieur,  qui  ont  le  droit  d'être  élus  et 
non  pas  celui  qui,  avant  la  révolution,  travaillait  contre  les  intérêts  du 
peuple. 

74  L'ingénieur  :  Ceux  dont  tu  parles,  si  c'est  moi,  lui  ou  un  autre, 
venez,  parlons-en  et  faisons  le  point  sur  ce  problème;  la  contestation 
est  libre  et  on  peut  parler. 

75  Tous  ensemble  :  Il  ne  faut  pas  se  gêner,  il  faut  parler. 

76  Zâde  :  (à  l'ingénieur)  Vous  dites  "vous",  mais  on  est  tous  en- 
semble (ouvriers  et  ingénieurs)  d'une  même  classe;  je  peux  vous  dire 
que  95%  d'entre  nous  ne  savent  pas  ce  qu'est  une  révolution  et  pour- 
quoi il  y  a  une  révolution.  Nous  sommes  seulement  contents  d'être  libé- 
rés d'une  oppression  et  de  pouvoir  parler.  Révolution,  ça  veut  dire 
changer  les  choses.  Il  faut  désarmer  et  chasser  les  collaborateurs,  pour 
que  ceux  qui  méritent  vraiment  puissent  prendre  leur  place. 

77  L'ingénieur:  Des  sâvâkhs,  il  y  en  a  certainement  dans  l'usine,  mais 
leur  identité  n'est  pas  connue  de  la  direction  de  l'usine.  Nous  avons  vu 
certains  dossiers  et  les  autres  sont  sous  scellés.  Il  ne  faut  accuser  per- 
sonne avant  d'avoir  des  preuves,  si  vous  voulez  agir  d'une  manière 
islamique.  D'autre  part  (le  bâtiment  de)  la  Savak  est  entre  les  mains  du 
peuple  et  on  peut  ainsi  avoir  la  liste  des  sâvâkhs.  Il  faut  des  preuves  et 
les  preuves,  on  peut  les  trouver. 

78  Sédâ  :  Je  crois  que  tous  les  ouvriers  veulent  que  les  dossiers 
sortent  des  mains  de  la  direction  et  qu'une  personne  compétente 
vienne  du  komitéûe  Téhéran,  pour  qu'on  sache  qui  a  volé  et  le  droit  de 
qui  a  été  piétiné. 

Q.  :  N'y  a-t-il  pas  parmi  vous  un  homme  juste  et  compétent  sur  qui 
tout  le  monde  soit  d'accord? 

79  Sédâ  :  Oui  mais  on  n'a  pas  confiance  entre  nous,  il  faut  quelqu'un 
du  komité. 

Q  :  Mais  parmi  vous-même,  quelqu'un  à  élire? 

80  Zâde  :  Ils  (les  gens  de  confiance)  sont  vraiment  trop  peu  nom- 
breux. 
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81  Sédâ  :  En  plus,  un  des  nôtres,  un  ouvrier,  ne  peut  pas  faire 
grand-chose;  un  ouvrier  par  exemple  est  incapable  de  discuter  avec  un 
ingénieur. 

82  Kiâ  :  Les  techniciens  et  les  ingénieurs  ont  eux-mêmes  des  voi- 
tures et  l'usine  leur  a  donné  des  maisons  et  de  bons  salaires;  mais 
l'ouvrier  qui  rentre  à  neuf  heures  du  soir,  les  chaussures  à  la  main,  pour 
que  le  bruit  de  ses  chaussures  ne  fasse  pas  râler  le  propriétaire,  cet  ou- 
vrier-là ne  fait  que  regarder  la  pomme  Golden  qu'il  est  incapable 
d'acheter  tellement  c'est  cher...  (longue  approbation  de  tous,  chacun 
intervient  dans  le  même  sens)....  Pourquoi?  Parce  que  le  niveau  de 
salaire  est  trop  bas.  Les  ouvriers  ont  tous  de  deux  à  six  enfants  et  rêvent 
d'acheter  des  fruits,  surtout  que  les  enfants  en  voient  chez  les  autres  et 
en  demandent  à  leurs  parents,  vous  le  savez  bien! 

83  Sadri:  (violent  et  agressif)  C'est  la  faute  de  celui  qui  décide  des 
salaires;  un  tel  (un  ouvrier)  avait  2000  riais  mais  il  ne  lui  en  a  donné  que 
600;  le  reste,  dans  la  poche  du  patron,  dans  la  poche  des  Etats-Unis 
(plusieurs  autres  ouvriers  interviennent  en  même  temps  pour  se 
plaindre  des  salaires). 

Q.  :  Ce  sont  toujours  les  mêmes  qui  parlent,  ces  messieurs 
n'exposent  pas  leurs  opinions. 

84  Zâde  :  Le  problème  de  l'un,  Madame,  est  celui  de  tous. 

85  Djame:  Jusqu'ici  on  parlait  de  religion  et  de  trucs  comme  ça,  mais 
maintenant  on  veut  parler  de  notre  (d'autres  le  coupent  en  approu- 
vant ce  qu'il  allait  dire). 

86  Sadri  :  Tout  le  monde  est  malheureux,  tout  le  monde  est  misé- 
rable. 

Q.  :  Qu'attendez-vous  de  cette  République  islamique;  du  point  de 
vue  matériel  et  du  point  de  vue  spirituel? 

87  Toudé  :  D'abord,  Madame,  la  suppression  des  inégalités  de 
classes;  puis  chacun  à  son  travail.  Par  exemple,  un  technicien  de  cons- 
truction a  moins  de  travail,  il  arrive  qu'on  en  fasse  un  opérateur  à  la  salle 
de  contrôle.  Il  y  a  d'abord  baisse  de  la  qualité  de  son  propre  travail  et 
(ensuite)  incompétence  dans  son  nouveau  travail.  Les  décisions  con- 
cernant le  sort  de  l'ouvrier  doivent  être  prises  publiquement  pour  empê- 
cher l'intervention  des  sentiments  personnels  à  l'égard  de  tel  ou  tel 
autre  ouvrier. 

88  Chansi:  Actuellement,  (voilà)  ma  revendication;  ça  fait  trois  ans 
que  je  travaille  ici  et  mon  salaire  est  de  200  riais  par  jour.  J'en  ai  parlé  à 
tout  le  monde,  du  technicien  au  directeur,  selon  la  hiérarchie  de  l'Ancien 
Régime  pourri.  Après  un  an  et  demi  de  travail,  mon  salaire  n'a  augmenté 
que  de  29  riais,  et  depuis  le  début  du  mois  il  a  été  porté  à  400  riais  par 
jour.  J'ai  une  famille  de  six  personnes  à  ma  charge  et  je  n'ai  pas  de  loge- 
ment; je  demande  qu'on  s'occupe  de  moi. 

Q.  :  Autrement  dit,  une  augmentation  de  salaire? 

89  Chansi  :  Qu'on  puisse  vivre  quoi! 

90  Panàh:  Pour  nous  aussi  c'est  pareil. 
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91  Dja/â/i:  J'ai  un  salaire  de  300  riais  par  jour;  j'étais  agriculteur  spécia- 
liste et  compétent,  et  je  vivais  à  30  km  de  Chahre-é-Korde.  Il  y  a  trois  ans, 
il  y  a  eu  un  tremblement  de  terre  et  nous  sommes  venus  ici  mais  avec  les 
loyers,  mon  revenu  est  loin  de  rencontrer  le  coût  de  la  vie.  Les  respon- 
sables de  l'Ancien  Régime  maudit  nous  ont  dit  de  quitter  notre  village  et 
nous  ont  promis  de  nous  construire  une  petite  ville.  Nous  avons  quitté 
notre  campagne  et  nous  sommes  venus  ici.  Là-bas,  quand  on  cultivait  la 
terre,  on  avait  toujours  des  problèmes  avec  l'Ancien  Régime,  on  n'a  tou- 
jours pas  de  maison  et  on  vit  sous  des  tentes  (depuis  le  tremblement  de 
terre)  même  en  hiver.  Ceux  qui  sont  restés  là-bas  ont  péri  et  moi,  excel- 
lent cultivateur,  je  ne  peux  pas  acheter  des  fruits  pour  mes  enfants. 

Q.  :  Et  s'il  y  a  une  amélioration  de  la  situation  agricole,  y  retournerez- 
vous  ou  pas? 

92  Tous  ensemble  :  Oui...  ce  sont  des  agriculteurs...  oui,  on  n'a  rien 
à  faire  ici. 

93  Zâde:  Un  tel  est  agriculteur  et  possède  un  djaribe  (équivalent  à 
100  m2)  de  terre.  Nous-mêmes,  nous  possédions  des  terres  mais  l'Etat 
y  a  construit  des  canaux  d'irrigation  pour  un  autre  coin  de  la  région,  c'est 
pourquoi  actuellement  on  a  perdu  notre  agriculture.  Les  terres  de  ce 
Monsieur  (un  autre  ouvrier)  qui  produisaient  plusieurs  tonnes  de  riz 
chaque  année,  sont  inondées  maintenant  (à  cause  de  la  construction 
du  barrage).  Les  terres  ont  été  rachetées  à  10  riais  le  mètre  carré  et  la 
production  à  2,5  riais  par  m2.  C'est  cela  l'agriculture.  Mais  si  cela 
s'arrange,  bien  sûr  qu'on  y  retournera.  A  condition  d'avoir  des  terres. 
Avec  les  canalisations  nos  terres  ne  sont  plus  exploitables. 

94  Djalâli:  Dans  notre  village  de  Chahre-é-Korde  il  n'y  avait  ni  mos- 
quée, ni  école;  c'est  pourquoi  on  a  laissé  tomber  l'agriculture  bien  qu'on 
avait  des  raisins,  des  pommes,  etc.,  on  a  quand  même  laissé  tomber 
parce  que  tous  les  jours  les  agents  du  régime  venaient  et  nous  deman- 
daient de  partir  en  nous  promettant  la  construction  d'une  nouvelle  ville. 
Et  tout  ça  pour  détruire  l'agriculture. 

95  Zâde  :  Le  Ministère  de  l'agriculture  qui  aidait  les  paysans,  a  arrêté 
son  aide  depuis  un  an  pour  saboter  l'économie  du  pays,  pour  qu'on  ait 
besoin  de  l'Amérique  et  qu'on  lui  demande  du  blé. 

96  Ahmadi:  Moi  je  n'ai  pas  à  me  plaindre  matériellement,  avec  ce 
qu'on  me  donne  ou  bien  j'essaie  de  vivre  ou  bien  je  m'en  vais.  Avant  la 
chute  de  l'Ancien  Régime,  tout  le  monde  nous  demandait  pourquoi  on 
n'arrêtait  pas  le  travail.  L'Aciérie,  les  industries  militaires,  etc.,  étaient  déjà 
en  grève.  On  nous  traitait  de  traîtres  et  nous  n'osions  pas  dire  que  c'est 
M.  Iravâniâne  qui  doit  en  donner  l'ordre.  Il  ne  l'a  pas  fait  jusqu'à  ce  qu'une 
chose  obscène  lui  soit  envoyée.  C'est  après  ça  qu'il  a  fermé  l'usine,  et 
aujourd'hui  il  nous  parle  de  la  trahison  du  Chah.  Il  faut  choisir  son  camp. 
On  ne  peut  pas  être  des  deux  côtés. 

97  L'ingénieur:  Cette  usine  en  était  encore  à  ses  débuts;  le  travail 
de  production  n'avait  pas  encore  commencé.  Il  faut  savoir  dans  quel  but 
on  ferme  une  usine.  Si  cette  usine  fait  entrer  dix  millions  par  jour  dans 
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les  caisses  de  l'Etat,  il  aurait  été  primordial  d'arrêter,  pour  priver  l'Etat  de 
ce  revenu.  Tout  le  monde  voulait  la  grève;  ce  n'est  pas  en  envoyant  un 
truc  au  directeur  qu'on  peut  déclencher  une  grève.  Quelques-uns  ne 
sont  pas  venus,  puis  d'autres  ont  dit  que  l'Imam  avait  fait  de  la  grève  un 
devoir  religieux  et  ainsi  de  suite. 

98  Sédâ  :  Mais,  M.  l'ingénieur,  je  ne  suis  pas  venu  et  ils  (des  fonc- 
tionnaires de  l'entreprise  et  un  inspecteur  ex-colonel  de  l'usine)  vou- 
laient faire  un  rapport  pour  la  Savak.  Nous  étions  les  premiers  à  faire 
grève  et  ils  voulaient  nous  licencier;  le  colonel  est  venu  nous  chercher. 

99  Djavâne  :  Le  colonel  a  foutu  le  camp,  il  n'y  a  plus  de  colonel. 

100  Sédâ  :  La  dernière  usine  à  faire  grève  a  été  la  nôtre;  pour  nous 
c'est  une  honte.  Je  hais  cette  usine  et  je  finirai  par  la  quitter. 

Q.  :  Non,  beaucoup  d'usines  n'ont  pas  fait  grève  du  tout. 

101  Ahmadi:  Parce  que  les  chefs  ne  se  sont  pas  solidarisés. 

102  L'ingénieur:  Pourquoi  les  pétroles  ont-ils  fait  grève?  Parce  qu'ils 
étaient  organisés,  qu'ils  se  connaissaient  depuis  longtemps.  Ils  avaient 
travaillé  ensemble.  Vous-mêmes,  vous  étiez  incertains  car  vous  vous 
connaissiez  depuis  peu. 

103  Soitani:  Nos  revendications... 

104  Toudé  :  Vous  savez  dans  ce  pays  on  a  toujours  réprimé  les 
faibles.  Même  si  tous  les  ouvriers  de  cette  usine  contestent,  cela 
n'empêche  qu'une  seule  personne  décide  et  viole  le  droit  de  tous  les 
ouvriers. 

Q.  :  Qu'est-ce  que  vous  proposez...  par  exemple  pour  les  salaires?... 

105  Toudé  :  Le  salaire  doit  être  décidé  en  présence  de  l'ouvrier. 
Peut-être  ce  Monsieur  ne  plaît  pas  à  cet  ingénieur. 

106  Zâde:  Il  faut  connaître  l'individu  et  ses  besoins. 

107  L'ingénieur:  Ce  problème  est  résolu  si  vous  élisez  un  homme 
capable  et  compétent. 

108  Toudé:  Un  des  meilleurs  ingénieurs  de  l'usine,  en  l'honnêteté 
de  qui  tout  le  monde  croit,  qui  est  un  combattant,  m'a  dit  qu'au  cours 
d'une  réunion  trois  personnes  s'étaient  prononcées  pour  et  deux 
contre  le  fait  d'employer  de  nouveaux  ouvriers  qui  ne  sont  pas  néces- 
saires à  l'usine.  Ce  que  nous  voulons,  c'est  la  suppression  de  l'histoire 
du  gâteau.  Parce  qu'on  dirait  qu'il  y  a  un  gâteau  et  que  chacun  veut  en 
faire  profiter  les  gens  qu'il  connaît.  Le  candidat  doit,  au  cours  de  la  réu- 
nion, montrer  sa  personnalité  et  son  caractère  (en  français)  profession- 
nel. Par  ailleurs  il  y  a  des  revendications  générales  et  sociales.  Ces 
Messieurs  (les  ouvriers)  parlent  tout  le  temps  de  salaire,  mais  il  n'y  en  a 
pas  un  qui  se  soit  plaint  de  l'absence  d'eau  dans  son  village.  Autre 
exemple,  il  y  a  quelques  années  deux  enfants  d'un  chauffeur  de  l'usine 
ont  été  brûlés  vifs  ici-même;  on  ne  lui  a  même  pas  accordé  une  ambu- 
lance, puis  il  a  eu  besoin  de  19000  riais,  après  six  ans  de  travail  on  lui  a 
refusé  cet  argent.  Tandis  que  le  lendemain-même,  un  des  ingénieurs 
de  l'usine  a  eu  450000  riais  d'heures  supplémentaires.  Ces  inégalités 
doivent  être  supprimées. 
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109  Soltani:  Nos  revendications,  c'est  d'abord  que  cette  révolution 
aboutisse  entièrement.  Ensuite,  nous  sommes  sûrs  que  les  lois  isla- 
miques résoudront  nos  problèmes.  Et  ceux  que  nous  élirons  réalise- 
ront, grâce  à  Dieu,  nos  revendications.  De  toute  façon  nous  avons  be- 
soin de  vendre  notre  pétrole,  mais  il  faut  le  dépenser  d'une  autre  ma- 
nière. Cela  nous  convient  à  condition  que  les  Etats-Unis  n'interviennent 
pas  dans  nos  propres  affaires.  De  même  que  l'Israël  sioniste,  non  seu- 
lement nous  n'aiderons  pas  ce  pays  mais  nous  sommes  d'accord  pour 
qu'il  disparaisse. 

110  Châkéri:  (représentant  des  ouvriers  sous  l'Ancien  Régime)  Moi 
Châkéri,  en  tant  que  simple  ouvrier  et  de  la  part  de  tout  le  monde... 

111  Tous  ensemble  :  Pas  de  la  part  de  tout  le  monde,  parle  seule- 
ment en  ton  nom. 

112  Châkéri:  Je  souhaite  la  gloire  finale  de  la  révolution.  Une  aug- 
mentation des  salaires  et  du  confort,  telle  qu'un  ouvrier  puisse  faire  vivre 
une  famille  de  cinq,  huit  ou  dix  personnes;  avec,  par  exemple,  du  pain  et 
du  fromage  le  matin,  âbegouchte  (soupe  à  la  viande)  à  midi  et,  comme 
on  dit  chez  nous,  du  riz  et  de  la  viande  le  soir.  Que  lui  soient  aussi  assu- 
rés le  travail,  l'hygiène  et  la  sécurité  sociale,  puis  le  service  des  trans- 
ports puisque  certains  ouvriers  doivent  faire  entre  15  et  50  km  chaque 
jour  pour  venir  à  l'usine.  Tout  le  monde  sait  que  sous  l'Ancien  Régime  il 
n'y  avait  que  discours,  promesses  et  propagandes,  j'étais  bien  placé 
pour  le  savoir.  Il  y  avait  des  paroles  mais  pas  d'action.  Tous  les  ouvriers 
du  pays  sont  d'accord  sur  ce  point.  Il  faut  de  l'hygiène  et  de  la  médecine 
pour  les  villages  des  environs.  Je  connais  personnellement  un  village 
de  16  mille  habitants  où  il  n'y  a  pas  une  route  goudronnée.  La 
suppression  des  inégalités,  c'est-à-dire,  qu'entre  le  salaire  d'un  ouvrier 
et  celui  d'un  employé  il  n'y  ait  pas  une  différence  de  quelques  milliers  de 
tomane-s.  Que  les  cantines  ne  soient  pas  séparées  et  que  tout  le 
monde  mange  la  même  chose.  Le  confort  dont  jouissent  les  employés 
et  les  ingénieurs  doit  aussi  être  assuré  aux  ouvriers.  Avant,  les 
responsables  de  cette  usine  s'occupaient  de  ces  problèmes;  pourquoi 
ils  n'ont  pas  réussi,  je  n'en  sais  rien. 

1 13  Fahme  :  Suppression  des  inégalités  de  classe  comme  la  cantine 
et  les  services.  Et  s'il  doit  y  avoir  des  favorisés  ça  doit  être  la  classe  ou- 
vrière; c'est  cette  classe  qui  fait  à  l'usine  le  vrai  boulot. 
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Téhéran  :  Septembre  1979 


Q  :  Raconte  un  peu  ta  vie  d'avant  la  révolution,  d'un  peu  avant  la 
révolution  et  ensuite,  comment  finalement  tu  as  été  entraîné  dans  la 
révolution. 

1  :  Nous,  nous  étions  d'un  milieu  (mohite)  où  tous  les  types  comme 
nous,  sont  venus  de  la  même  façon  à  la  révolution.  Tous  les  copains  du 
Sud  de  la  ville  (de  Téhéran)... 

Q:  Où,  le  Sud  de  la  ville? 

2  :  Nâzi-âbâde,  ou  la  plupart  des  quartiers  du  Sud.  Partout.  Tous  ces 
endroits  qu'on  appelle  le  Sud  de  la  ville.  Les  endroits  où  nous  habitions. 

Q  :  C'était  comment  ton  milieu,  là;  explique  un  peu. 

3  :  C'est  difficile,.. .ça  prend  beaucoup  de  temps... 

Q  :  Ça  ne  fait  rien,  plus  tu  expliques  et  mieux  nous  comprenons! 

4  :  Dans  un  milieu  où,  tout  ce  que  nous  avions,  ce  n'était  rien.  Tout 
ce  que  nous  avions,  en  même  temps  ce  n'était  rien.  Nous  avons  été 
élevé  dans  ce  milieu,  nous  avons  été  façonnés  par  ce  qu'il  est.  Je  ne  le 
lui  reproche  plus.  Dans  ce  milieu  avec  des  types  comme  nous,  de  même 
niveau  de  pensée  (sathe-é  fèkre)  que  nous,  avec  qui  nous  vivions  là, 
nous  avons  commencé  à  la  mesure  de  notre  propre  perfection 
{takâmole)  à  suivre  la  révolution.  Ainsi,  vous  (les  interlocuteurs)  étiez 
parvenus  à  une  plus  grande  perfection  (  takâmole-é  biche-tar  pèydâ 
kardé  boudi),  vous  suiviez  la  révolution  d'un  autre  lieu,  d'un  autre  point 
de  vue.  Moi  et  les  gens  comme  moi,  nous  suivions  la  révolution  à  la 
mesure  de  notre  propre  perfection.  Par  exemple,  les  réunions  reli- 
gieuses... 

Q:  Avant,  avant  ces  réunions  religieuses,  explique  un  peu  ton 
propre  milieu,  comment  toi  et  les  jeunes,  vous  viviez  quand  les  premiers 
mouvements  ont  commencé?  Bref,  qui  étais-tu?  Que  faisais-tu?  Que 
pensais-tu? 
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5  :  Alors  revenons  sur  les  premiers  mouvements,  après  les  premiers 
mouvements.  Nous  ne  parlons  pas  de  ce  qui  s'est  passé  avant... 

Q  :  Dis  un  peu  également  ce  qui  s'est  passé  avant.  Un  jeune  comme 

toi  

6  :  Tout  le  monde  était  mécontent  {châki  boudane).  Quand  on  est 
mécontent  de  quelque  chose,  on  essaye  ....  on  en  souffre.  A  cause  de 
la  pauvreté,  de  la  situation  économique,  du  milieu  où  nous  vivions,  du 
régime...;  nous  étions  mécontents  qu'on  le  veuille  ou  non. 

Q:  Ça  n'allait  pas? 

7  :  C'est  de  cela  justement  que  je  parle...  J'ai  parlé  des  raisons. 

Q:  Ça  allait  quand  même,  tes  parents  te  nourrissaient,  t'habillaient! 

8  :  Oh!  vous  savez...  On  avait  de  quoi  manger,  nous  avions  aussi  un 
endroit  pour  manger  et  dormir.  Mais  nous  voulions  également  vivre 
(zéndégui).  Nous  voulions  aussi  autre  chose.  Nous  en  souffrions... 
Qu'est-ce  que  nous  voulions?  Voyons  la  vie,  dans  ce  milieu  de  Nâzi- 
âbâde.  Nous  avions  quoi  comme  possibilité  (émkânâte),  quelles  étaient- 
elles?  Nos  possibilités  de  bien-être,  de  loisir,  il  y  en  avait  très  peu. 

Q  :  Qu'est-ce  que  c'était? 

9  :  Deux  parcs.  Nous  n'avions  rien  d'autre.  Notre  niveau  de  vie  ne 
nous  permettait  pas  d'aller  dans  les  milieux  {mohite-â)  où  les  loisirs..., 
dans  les  autres  milieux...  C'était  à  cause  de  la  pauvreté...  Dans  nos  mi- 
lieux nous  étions  bien  habitués.  Nous  nous  y  éclations  (hâle  mikardime) 
davantage,  avec  des  copains  comme  nous. 

Q  :  Qu'est-ce  que  vous  faisiez? 

10  :  Tout  ce  qu'on  peut  appeler  s'éclater,  c'est  à  dire  les  plaisirs  que 
nous  avions.  Par  exemple,  nous  allions  nous  défoncer  (naché).  Nous 
allions  nous  éclater...  Ne  pensez  pas  des  fois  que  nous  allions  prendre 
de  l'héroïne!... 

Q  :  Non!  Non!  Non  bien  sûr! 

1 1  :  Par  exemple,  il  nous  est  arrivé  d'aller  dans  le  parc  tous  les  deux, 
dans  le  parc,  nous  défoncer. 

Q  :  Ah  bon! 

12  :  C'était  comme  ça.  C'était  parce  que  nous  voulions  nous  éclater 
davantage.  Vivre  (zéndégui  bokonime)  davantage.  Ça  a  fait  que  par  rap- 
port au  régime...  Qu'est-ce  que  nous  devenions?  Nous  en  étions 
mécontents,  tous,  nous  en  étions  un  peu  mécontents,  à  notre  mesure. 
Après,  quand  la  société  a  commencé  à  contester,  nous  aussi  nous 
avons  participé  à  cette  contestation... 

Q  :  Quelle  a  été  la  première  contestation  dont  tu  as  entendu  parler, 
ou  à  laquelle  tu  as  participé  toi-même? 

13  :  ...Ça  ne  s'est  pas  passé  en  un  jour  pour  que  tout  d'un  coup  je 
devienne  je  ne  sais  pas  quoi.  Imagine  toi,  qu'on  t'injecte  (tazrirhe 
bokonane)  peu  à  peu  quelque  chose;  nous  avons  compris  comme  ça. 

Q  :  Les  premiers  effets,  tu  les  a  ressentis  quand? 

14  :  Je  ne  peux  pas  le  dire  exactement.  Ses  effets  exacts...  l'époque 
où  les  textiles  ont  fait  grève,  il  y  a  dix  ans,  huit  ans. 
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Q  :  Ah  bon!  Ça  t'a  impressionné?  Quelle  impression?  Qu'est-ce  que 
tu  as  compris  à  cette  époque? 

15  :  De...  de  la  grève,  là? 
Q:  Oui. 

16  :  De  la  grève...  à  cette  époque-là,  nous  avons  compris  ce  qu'était 
la  Garde:  la  Garde  préfectorale  et  la  Garde  militaire.  Jusque-là,  je  ne 
comprenais  pas  ce  qu'est  la  Garde.  Ou,  par  exemple,  ce  qu'est  la  Savak. 
C'était  comme  ça.  Je  savais  qu'il  y  avait  une  Savak,  qu'elle  est  ceci  et 
cela,  mais  quand  les  textiles  de  Téhéran,  tu  te  rappelles,  se  sont  mis  en 
grève,  ça  été  un  grand  bain  de  sang  (rhoune-rizi).  Les  Textiles  de 
Téhéran  près  de...,  c'est  que  notre  quartier  était  Nâzi-âbâde,  près  de  là. 
Très  vite,  nous  avons  été  au  courant.  Les  copains  ont  compris  que  ça 
s'était  passé  comme  ça.  A  partir  de  là,  nous  avons  eu  davantage  foi 
(imâne),  nous  avons  pris  davantage  conscience  (âgâhi).  Plus  nous  pre- 
nions conscience  et  plus  nous  comprenions,  plus  nous  étions  attentifs. 
Jusqu'à  ce  que  l'Imam  (devienne)  un  modèle  {modèle)  pour  le  pays.  Et 
ainsi,  tout...  comment  dire?  L'Imam  est  devenu  l'expression  de  notre 
témoignage  (machhade),  notre  paradis.  Tout  le  monde  s'est  tourné  vers 
lui.  Tout  le  pays.  Tous  les  types  comme  nous,. ..tous,  se  sont  tournés 
vers  l'Imam  et  l'Imam  en  a  fait  le  fondement  de  sa  direction  morale 
(érchâde\  de  son  émigration  {mohâdjérate),  de  son  hégire  à  Paris. 

Q  :  Revenons  en  arrière,  parce  que  cette  partie-là  est  très 
importante.  Tu  dis  que  la  première  fois,  les  événements  du  textile  t'ont 
un  peu  marqué. 

17  :  M'ont  fait  prendre  davantage  conscience  . 

Q  :  Bon.  Depuis  ce  temps-là,  dix  années  se  sont  écoulées,  n'est-ce 
pas?  Pendant  ce  temps,  qu'est-ce  qui  t'a  marqué? 

18  :  Oui!  La  lecture  du  journal,  des  livres. 

Q:  Quels  étaient  les  journaux  que  tu  lisais  par  exemple? 

19  :  Les  journaux  écrivaient  qu'en  tel  endroit  trois  terroristes  ont  été 
arrêtés. 

Q  :  Ah  bon! 

20  :  Par  exemple,  les  activités  des  modjâhédine,  les  activités  des 
fadâïyâne,  ces  activités  étaient  monnaie  courante  à  l'époque.  Tout  le 
monde  les  connaissait,  plus  ou  moins...,  mais  sous  un  autre  nom,  n'est- 
ce  pas? 

Q:  C'est  vrai. 

21  :  Avec  ce  nom-là,  ils  faisaient  prendre  conscience?  Cette  même 
presse,  toute  déformée  qu'elle  était,  faisait  quand  même  prendre  cons- 
cience au  peuple. 

Q  :  A  cette  époque-là  qu'est-ce  que  tu  pensais?  Comment  ils  étaient 
à  tes  yeux,  bref,  qu'est-ce  qu'ils  disaient? 

22  :  Qui? 

Q  :  A  cette  époque-là,  ces  groupes,  ces  militants? 

23  :  C'étaient  des  groupes  qui  combattaient  le  machin,  n'est  ce  pas? 
Q:  En  ce  temps-là  tu  savais  qu'ils  étaient  des  combattants? 
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24  :  En  ce  temps-là  je  le  savais. 
Q:  Comment  tu  le  savais? 

25  :  D'où  je  le  savais?  Par  mes  rencontres  avec  les  gens,  par  la 
presse,  la  radio-télévision.  La  société  elle-même  le  mettait  en  évi- 
dence... les  désignait,  n'est-ce  pas? 

Q:  Oui 

26  :  Nous  avons  compris  comme  ça!  Au  cours  de  toutes  ces  huit,  dix 
années,  c'était  ça  :  la  construction  de  soif  rhode-sâzi)  chez  beaucoup  de 
gens,  pour  qu'ils  comprennent,  qu'ils  apprennent,  qu'ils  s'informent. 

Q:  Tu  t'informais  aussi? 

27  :  Oui 

Q:  Qu'est-ce  que  tu  lisais  à  part  les  journaux? 

28  :  Des  livres,  je  lisais  toutes  sortes  de  livres. 
Q:  Tu  lisais? 

29  :  Quoi!  Pendant  dix  ans  j'ai  acheté  des  livres  et  j'ai  lu... 
Q:  Tu  lisais  également  des  communistes? 

30  :  Oui,  j'ai  lu  des  livres  communistes. 

Q.:  Qu'est-ce  que  par  exemple  tu  pouvais  trouver  en  ce  temps-là, 
dans  ces  conditions-là? 

31  :  (Se  méprenant  sur  la  question)  Les  conditions?  Je  savais  que 
cette  lutte  de  jour  en  jour  devient  plus  terrible,  que  de  jour  en  jour,  ils 
rétrécissent  le  cercle  autour  de  ceux  qui  luttent  contre  le  régime,  bref  les 
gens  attendaient  que  quelqu'un  se  trouve,  puisse  te  guider,  n'importe 
qui...  Comme  le  dit  un  de  nos  amis  :  même  si  c'était  Ovèyssi  qui  s'était 
dressé  pour  dire  :  "Peuple!  Ce  qui  se  passe  c'est  ça.  Votre  droit  (harhe) 
est  bafoué."  Ce  qu'a  dit  l'Imam  à  cette  époque-là,  si  c'était  Ovèyssi  qui 
l'avait  dit,  actuellement  Ovèyssi  aurait...  la  même  popularité  que  l'Imam! 

Q  :  Dans  cette  dernière  période,  c'est-à-dire  avant  que  ces  mouve- 
ments commencent,  qu'est-ce  que  tu  faisais  essentiellement  dans  ton 
quartier  :  ta  vie,  ton  travail?  Qu'est-ce  que  tu  faisais  du  matin  au  soir? 

32  :  Nous  étions  lycéens  jusqu'à  une  époque,  en  même  temps  nous 
travaillions;  nous  étions  en  relation  avec  le  milieu  du  travail,  jusqu'à  ce 
que  les  cours  et  le  travail  soient  mis  de  côté  et  tu  vas  au  service  militaire. 
Par  exemple,  moi-même,  je  suis  allé  au  service  militaire;  dans  le  service 
militaire,  nous  avons  fait  un  peu  connaissance  avec  notre  institution 
militaire;  ensuite... 

Q:  Là,  on  t'a  emmerdé? 

33  :  On  m'a  emmerdé?  On  emmerdait  tout  le  monde!  Mais,  bon,  il 
fallait  s'en  accommoder  d'une  manière  ou  d'une  autre;  en  même  temps, 
ça  ne  se  passait  pas  si  mal  que  ça... 

Q:  Tu  y  as  appris  quelque  chose? 

34  :  Des  choses  qui  ont  une  certaine  utilité  pour  le  peuple,  au 
service  du  peuple.  Je  ne  crois  pas  que  si  tu  demandes  à  quelqu'un  : 
"Comment  ça  s'est  passé  au  service  militaire,  bien  ou  mal?"  il  réponde  : 
"Ça  s'est  mal  passé."  Ça  je  ne  l'ai  pas  vu.  Dans  le  service  militaire  tout  le 
monde  s'arrange.  Chacun  à  sa  façon.  Bien  sûr,  il  y  en  a  qui  vont  se 
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planquer  dans  le  contre-espionnage.  On  a  des  soldats,  des  gradés,  des 
diplômés  qui  vont  là,  pour  s'intégrer  au  contre-espionnage  de  l'Armée, 
au  Deuxième  bureau.  Mais  il  y  a  aussi  des  copains  qui  s'arrangent  bien; 
bref,  il  y  a  toutes  sortes  d'arrangements.  Et  après  que  nous  sommes 
sortis  de  l'armée,  à  nouveau  un  peu  de  travail  jusqu'à  chahrivare  (1357  / 
aôut-septembre  78).  Au  début  de  chahrivare,  l'année  dernière,  c'était  à 

peu  près  un  mois  avant  (les  événements)  Comme  nous  disions  :  si 

quelqu'un  prépare  du  thé  et  ne  le  boit  pas,  c'est  qu'il  ne  va  pas  bien! 
Puis.. .une  bombe  dont  la  mèche  s'est  consumée  jusqu'à  atteindre 
l'engin  :  il  éclate.  Cette  époque  était  comme  ça...  en  réalité  le  16  chahri- 
vare (1357  /  7  septembre  1978),  c'était  les  premières  manifestations 
publiques  en  Iran.  Nous  n'en  avions  pas  eues  de  si  gigantesques 
jusqu'au  16  chahrivare,  qui  avaient  commencé  à  Rhéytariyé  (quartier  au 

Nord  de  Téhéran).  Elles  sont  venues  jusqu'à  

Q  :  Où  étais-tu  avant?  Avant  la  fête  de  Fètre  (fin  du  jeûne  de  rama- 
dan), en  ce  16  chahrivare.  C'était  au  mois  de  ramadan  n'est-ce  pas? 

35  :  Je  ne  sais  pas.  Je  ne  me  rappelle  pas  exactement. 

Q:  Où  étais-tu  pendant  les  nuits  de  ramadan  (en  chahrivare)? 

36  :  Les  nuits  de  ramadan,  vous  savez  La  plupart  des  fronts 

(djébhé,  Mammade  veut  dire  organisation  politique)  avaient  un  plan  de 
conscientisation  (barnâmé-yé  âgâhi)  :  c'est-à-dire,  en  réalité,  partout  on 
discutait.  Il  y  avait  partout  en  Iran  la  campagne  de  dénonciation  (éfchâ- 
gari).  Vous  étiez  dans  la  rue,  à  la  mosquée,  un  peu  partout,  dans  les 
réunions,  où  que  tu  sois,  on  parlait  de  dénonciation. 

Q  :  Qu'est-ce  qu'on  disait? 

37  :  (On  parlait)  du  régime,  certains  croyaient  que  c'en  était  fini  du 
régime.  D'autres  disaient  :  "Non!  Çà,  c'est  un  plan  qu'ils  ont  monté  eux- 
mêmes."  D'autres  disaient  :  "C'est  les  Américains."  Et  d'autres  encore,  je 
ne  sais  quoi;  on  conscientisait,  on  expliquait  autant  sans  savoir  qu'en 
sachant.  Puis  le  16  chahrivare  est  arrivé  et  le  lendemain,  c'était  le  17 

chahrivare  Après  cet  événement  (du  16  chahrivare  ),  le  lendemain, 

nous  avons  eu  encore  un  événement.  C'est  le  17  chahrivare  (1357  /  8 
septembre  1978)  qui  est  arrivé... 

Q:  Où  étais-tu  le  17  chahrivare? 

38  :  Le  17  chahrivare  j'étais  à  Nâzi-âbâde. 
Q:  Tu  peux  dire  ce  qui  est  arrivé? 

39  :  Comme  le  16  chahrivare  nous  avions  pris  part  aux  manifesta- 
tions, (nous  avions  décidé)  de  nous  réunir  tôt  le  matin,  le  vendredi,  le  17 
chahrivare  ...  Nous  étions  à  Nâzi-âbâde  la  nuit,  nous  avions  très  peu 
dormi,  nous  avions  ri  avec  les  copains.  A  cette  époque,  pas  seulement 
nous  mais  tout  le  monde  était  gai;  les  jours  ils  allaient  à  leur  travail  et  la 
nuit  tout  le  monde  se  réunissait.  Nous  nous  sommes  endormis  très  tard. 
Le  matin  nous  nous  sommes  levés  tard  et  on  n'a  pas  pu  y  aller.  Moi, 
j'avais  insisté  pour  qu'on  y  aille.  Si  bien  qu'on  s'était  levé  à  neuf  heures, 
neuf  heures  et  demi.  J'ai  plusieurs  fois  insisté.  Une  partie  des  copains 
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voulaient  y  aller;  mais  (finalement)  on  n'est  pas  allé.  Et  cet  événement-là 

a  eu  lieu  

Q:  A  Nâzi-âbâde  qu'est-ce  qui  se  passait? 

40  :  A  Nâzi-âbâde,  bien  sûr,  beaucoup  d'ouvriers  étaient  favorables  à 
la  révolution;  mais  ils  devaient  courir  après  le  pain.  S'ils  couraient  après  la 
révolution,  la  femme  et  les  enfants  restaient  sans  pain.  A  Nâzi-âbâde 
beaucoup  sont  comme  ça,  parce  qu'ils  sont  vraiment  ouvriers.  Ils  dépen- 
sent plus  qu'ils  ne  gagnent;  il  y  en  avait  beaucoup  qui  étaient  comme  ça; 
mais  les  jeunes  ne  se  trouvaient  pas  pour  la  plupart  à  Nâzi-âbâde.  Tous 
étaient  aux  alentours  de  Pârk-é-chahre,  et.... 

Q:  Bon,  alors  comment  s'est  passé  le  17  chahrivare  ,  en  gros  com- 
ment tu  as  passé  toute  la  journée? 

41  :  Ça  a  commencé  avec  le  rangement  des  couvertures  et  des 
draps  comme  partout  à  Téhéran,  c'est  la  coutume,  en  s'aidant!  Puis  je 
crois  que  nous  sommes  restés  là  jusqu'à  midi.  Je  ne  me  souviens  pas 
exactement  où  nous  étions  dans  l'après-midi  mais  moi  je  suis  parti  de 
Nâzi-âbâde.  Je  crois  que  je  suis  allé  au  komité...  Non!  A  l'époque  il  n'y 
avait  pas  de  komité.  Je  ne  me  souviens  pas  exactement  de  ce  que  j'ai 

fait  Mais  nous  sommes  venus  en  ville,  dans  la  zone  de  Tchérârhe- 

barrhe,  du  Bazar,  de  Sar-tchéchmé,  et  ça  s'est  passé  comme  ça.  De  jour 
en  jour  et  de  plus  en  plus,  le  peuple,  tous  ,  ont  fait  des  efforts.  De  jour 
en  jour  ils  ont  développé  ce  mode  d'action.  De  l'autre  côté,  Monsieur 
(Rhomèyni),  très  rapidement...,  son  travail  était  juste.  Il  a  guidé  au  moyen 
de  toutes  ces  choses  qui  nous  parvenaient  :  ses  manifestes....;  et  les 
autres  groupes  en  Iran  même  :  les  religieux,  les  sociétés,  je  veux  dire  les 
progressistes,  diffusaient  des  manifestes  et  conscientisaient  le  peuple. 
Tout  l'Iran  était  au  courant.  La  voix  du  peuple  s'élevait  de  plus  en  plus! 
Tous!  A  cause  des  assassinats.  Après  un  certain  temps,  un  cabinet  a  été 
changé,  ensuite,  un  autre  cabinet  et  puis,  l'ennemi  ne  pouvait  rien  faire, 
quoi!  Le  cabinet  est  devenu  militaire.  Le  gouvernement  est  devenu 
militaire....  A  cette  époque,  j'étais  à  Méched.  A  Méched,  beaucoup  de 
manifestations  et  de  manifestes  et  M.  (ayatollah)  Rhomi....  La  maison  de 
l'ayatollah  Chirâzi  avait  été  attaquée,  etc....  La  population  avait  pesé  de 
tout  son  poids  Donc  nous  étions  dans  un  taxi,  j'étais  en  train  de  par- 
ler. Je  lui  disais  :  "C'est  très  possible  qu'on  ait  un  gouvernement  mili- 
taire." Ensuite,  au  même  moment,  on  a  dit  aux  informations  que  le  gou- 
vernement, de  Charife-émâmi  était  passé  à  Ovèyssi,  que  le  régime 
devenait  militaire.  Jusqu'à  ce  que  Monsieur  (Rhomèyni)  arrive  de 
France,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  le  régime  militaire  ait  encore  changé, 
qu'il  n'y  ait  plus  de  remède,  jusqu'à  ce  que  beaucoup  de  gens  encore 
souffrent  le  martyre  et  meurent,  le  gouvernement  a  encore  changé.  Il 
est  tombé  aux  mains  de  Barhtiâre.  En  même  temps,  entre  l'arrivée  au 
pouvoir  de  Charife-émâmi  et  celle  de  Barhtiâre,  beaucoup  de  libertés 
ont  été  données  au  peuple.  Il  y  avait  la  liberté  de  la  presse  qui,  après 
trois,  quatre,  cinq  jours,  a  repris  ses  fonctions.  Elle  a  commencé  à 
révéler  la  vérité,  dans  toute  sa  force.  Du  moins  les  plus  libres  de  nos 
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journaux.  C'est  à  cette  époque-là  que  nombre  de  prisonniers  politiques 
ont  été  libérés.  Comme  l'âyatollâh  Montazéri,  comme  Radjavi.  Beaucoup 
de  monde  est  sorti  des  prisons;  tout  ça  a  fait  que  le  peuple  a  pris 
davantage  conscience,  parce  que  la  révolution  avançait.  Tout  obstacle 
sur  son  chemin  était  écarté.  Jusqu'à  l'arrivée  de  l'Imam.  Le 
gouvernement  a  été  constitué,  le  gouvernement  révolutionnaire,  dont 

Barhtiâre  disait  :  "Tant  qu'il  reste  dans  l'ombre,  votre  gouvernement  "; 

il  le  disait  au  gouvernement  de  Bâzargâne  ;  il  disait  :  "Tant  que  votre 

gouvernement  reste  dans  l'ombre,  qu'il  est  nominal,  je  l'accepte.  Mais  si 
nous  voulons  (à  la  place  de  :  vous  voulez)  l'exercer  (réellement),  je 
n'accepte  pas,  je  ne  le  permets  pas." 
Q  :  Où  étais-tu  pendant  la  révolution? 

42  :  J'étais  au  milieu  de  tout  cela.  Je  suis  en  train  de  le  dire! 

Q  :  Bon.  Tu  peux  dire  exactement  où  tu  étais  le  jour  de  la  révolution? 
Comment  ça  s'est  passé? 

43  :  Tout  ça  c'étaient  les  jours  de  la  révolution! 
Q  :  Non,  mais  le  jour  du  soulèvement. 

44  :  Vous  dites  qu'un  (seul)  jour  est  le  jour  de  la  révolution? 
Q  :  Le  jour  du  soulèvement. 

45  :  Ce  jour-là,  à  quatre  heures,  l'état  de  siège...,  ceux  qui  étaient  là 
se  souviennent...  Moi  j'étais  avec  quelqu'un  à  Farah-âbâde,  là  où  la  veille 
il  y  avait  eu  une  attaque  contre...,  le  personnel  au  sol  (de  l'aviation 
militaire)...  La  Garde  avait  attaqué.  Nous  étions  là,  nous  y  sommes  restés 
un  moment.  Il  y  avait  des  barricades,  etc..  Puis  nous  sommes  revenus. 
Notre  copain  est  parti.  Moi  je  suis  allé  à  la  place  Khorassan  pour  attaquer 
le  commissariat.  Ce  commissariat-là,  beaucoup  y  étaient  réunis,  pour  le 
désarmer.  Les  gens  n'avaient  pas  d'armes,  la  situation  d'ailleurs  était 
grave.  L'état  de  siège  était  à  quatre  heures.  Mais  il  était  déjà  six  heures. 
Tout  le  monde  était  dehors.  Nous  sommes  restés  là  un  instant. 
Personne  n'est  rentré  chez  soi.  Nous  sommes  restés  un  peu  là.., 
jusqu'à  ce  que  le  commissariat  lui-même  se  soit  rallié.  Il  a  déclaré  sa  soli- 
darité. Il  ne  pouvait  rien  faire.  Parce  que,  au  moins,  tu  pouvais  compter 
dix  mille  personnes  

Q  :  Que  disaient  les  gens? 

46  :  Ils  disaient  :  "Nous  allons  faire  des  barricades.  Prendre  leurs 
armes.  Nous  le  voulons."  C'est  que,  si  quelqu'un  veut  quelque  chose,  il 
va  jusqu'à  l'obtenir.... 

Q:  Bon,  qui  était  à  leur  tête,  un  leader,  un  agitateur? 

47  :  Non!  Non!  Tout  le  monde.  Si,  bien  sûr,  un  homme  en  turban  ar- 
rive, bien  des  gens  le  reconnaissent...  Comme  par  exemple  ayatollah 

Rhaffâri  il  n'était  pas  là!  Bien  sûr,  si  lui  aussi  avait  été  là,  il  se  serait  mis 

à  la  tête  du  peuple.  A  cette  époque-là,  c'était  le  peuple  lui-même.  Tout 
le  monde  avait  cette  idée  :  "Allons  le  prendre!"  C'est-à-dire  qu'ils  ne  di- 
saient rien  d'autre  que  :  "Avançons!"  Et  tout  le  monde  avançait.  Même 
s'ils  avaient  tiré,  les  gens  auraient  avancé  et  finalement  l'auraient  pris.  Ils 
(les  agents  de  police)  ont  (alors)  vu  qu'il  valait  mieux  dire  :  "Nous  nous 
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rallions... (tout  en  pensant)  nous  ne  nous  mouillons  pas  et  les  armes 
restent  là,  on  ne  les  rend  pas."  Eux  aussi  étaient  malins  dans  leur  genre . 
A  ce  moment-là,  nous  sommes  partis.  L'offensive  a  eu  lieu  la  même  nuit. 
Le  matin,  je  suis  allé.. .devant  l'hôpital  Djordjâni  à  Farah-âbâde  sur  la 
route  de  Damâvainde;  là,  ils  déclaraient  que  beaucoup  d'armes  seraient 
distribuées  au  peuple,  à  ceux  qui  étaient  des  Forces  aériennes  ou 
avaient  la  carte  de  fin  du  service  militaire.  J'étais  devant  l'hôpital  quand 
l'âyatollâh  Rhaffâri  est  arrivé.  Il  était  armé  et  accompagné  d'un  groupe. 
Nous  aussi  nous  sommes  allés  avec  eux  pour  nous  armer.  Dans  les 
Forces  aériennes  nous  nous  sommes  armés.  Le  matin  déjà  la  guerre 
avait  éclaté,  quoi!  L'offensive  était  (dirigée)  contre  les  casernes;  la  même 
nuit  en  effet,  pour  la  plupart,  les  commissariats  avaient  été  désarmés. 
Les  armes  étaient  tombées  dans  les  mains  des  gens.  Le  lendemain 
matin  du  jour  même  où  on  avait  attaqué  les  casernes,  les  gens  ont  pillé 
les  fabriques  d'armes  de  Jâlé;  ils  ont  pris  les  armes.  Une  très  grande 
partie  des  gens  était  armée  dans  cette  zone-là,  du  soir  à  l'aube;  le  matin 
très  tôt,  nous  sommes  allés  nous  aussi  nous  armer.  On  a  attaqué  les 
casernes  le  même  jour,  "le  jour  du  soulèvement",  comme  vous  dites. 
Nous  sommes  allés  avec  l'ayatollah  Rhaffâri  lui-même  à  Echrate-âbâde, 
ils  demandaient  de  l'aide.  L'ayatollah  Rhaffâri  était  venu  chercher  un 
groupe  pour  les  y  emmener.  Après  avoir  pris  des  munitions  et  d'autres 
choses,  nous  sommes  allés  à  Echrate-âbâde.  Il  était  à  peu  près  neuf 
heures,  neuf  heures  et  demie.  Ça  a  duré  jusqu'à  midi.  Une  des  casernes 
qui  a  beaucoup  résisté,  c'était  la  caserne  d'Echrate-âbâde.  Dès  qu'elle 
est  tombée,  trois  ou  quatre  autres  casernes  sont  tombées  de  l'autre 
côté  de  la  ville.  Comme  Djéye,  comme  Châhpour.  Comme  la  plupart.  Au 
même  moment  d'ailleurs,  les  casernes  s'étaient  ralliées  au  peuple...  On 
ne  pouvait  pas  tenir  les  gens.  Ils  étaient  tout  feu  tout  flamme.  Tout  s'est 
terminé  dans  ce  seul  et  même  jour.  Après,  nous  sommes  allés  à  la  place 
Ark.  (Entre-temps)  ils  avaient  demandé  de  l'aide  pour  la  Radio;  quand  j'y 
suis  arrivé,  c'était  fini,  ils  l'avaient  occupée  et  hissé  le  drapeau,  le  dra- 
peau de  l'islam.  Là,  on  a  dit  :  "Toupe-rhâné,  Préfecture  de  police,  le 
premier  arrondissement."  Là  aussi  ils  demandaient  de  l'aide.  On  y  est 
arrivé  pour  voir  comment  tout  brûlait  et  disparaissait.  Après  ils  ont  dit  : 
"komitê1  pour  ceux  qui  étaient  armés;  les  gens  te  guidaient  :  "Va  là,  on 
demande  des  gens  armés."  Les  motards  t'emmenaient  rapidement.  Ils 
t'aidaient  beaucoup  :  pour  l'essence  et  d'autres  choses;  nous  sommes 
arrivés  au  komité  derrière  le  Toupe-rhâné.  Là  se  trouvaient  le  komité 
anti-terroriste  et  les  Renseignements.  Eux  (les  agents  de  la  Savak,  etc..) 
étaient  à  l'intérieur.  Un  groupe  de  gens  à  l'extérieur  avait  fait  des  barri- 
cades. On  tirait  des  deux  côtés.  Il  n'y  avait  aucune  issue.  Toutes  les 
voies  étaient  fermées  pour  le  komité  et  cette  zone-là.  Tu  ne  pouvais  pas 
passer  par  la  zone  des  Affaires  étrangères.  Ni  par  cette  rue-là,  à  côté  de 
la  Poste.  Le  chemin  était  fermé  par  là  aussi...  (Les  agents  de  la  Savak, 
etc.)  étaient  là,  ils  tiraient  sur  ceux  qui  osaient  passer.  Les  agents  de  la 
Savak  étaient  là-dedans.  Les  sàvâk'hs  visent  bien.  Ils  tirent  de  façon  pré- 
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cise.  Tu  ne  pouvais  pas  avancer.  Même  pas  ramper.  Nous  sommes 
passés  par  dessus  le  bâtiment  de  la  Poste.  Il  avait  quatre  étages  d'où 
nous  pouvions  dominer  ces  individus  armés...  D'autres  se  sont  installés 
ailleurs,  au  bout  de  ces  rues.  D'en  haut  nous  tirions  et  ils  ripostaient, 
jusqu'à  ce  qu'ils  tombent.  C'était  le  soir,  il  faisait  nuit.  Il  était  quatre 
heures  et  demi,  cinq  heures  de  l'après-midi;  la  radio  a  déclaré  :  "Tous  se 
sont  ralliés  à  la  révolution;  il  n'y  a  plus  d'attaque."  Seulement,  il  fallait 
qu'on  soit  tout  à  fait  vigilant  face  à  ces  groupes  armés,  qu'ils  n'attaquent 
pas  ailleurs.  On  a  commencé  à  monter  la  garde  dans  nos  secteurs.  C'est- 
à-dire  chacun  dans  son  quartier  ou  dans  un  quartier  quelconque;  par 
exemple  à  Nâzi-âbâde,  sur  une  place,  il  y  avait  un  ou  deux  hommes 
armés;  ils  étaient  là,  l'arme  à  la  main.  On  a  commencé  à  monter  la  garde 
dans  son  quartier.  Nous  qui  étions  près  de  Chouche  ....  à  cette  époque 
notre  maison  était  près  de  la  Place  Chouche  ...  nous  étions  deux  à  avoir 
des  armes.  A  beaucoup  de  gens  du  quartier  on  a  appris,  à  ceux  qui  ne 
savaient  rien  des  armes.  Parce  que  si  des  fois  ils  avaient  une  arme  qu'ils 
sachent  ce  qu'ils  doivent  faire  et  comment  la  manipuler.  C'était  le  début 
de  la  révolution,  quoi!  C'était  très  possible  qu'il  y  ait  un  combat  dans  ce 
quartier-là.  Aussi,  immédiatement,  les  mosquées  sont  devenues  la  base 
des  komité-s.  Elles  sont  devenus  une  base  pour  l'affrontement  avec  les 
contre-révolutionnaires  à  cette  époque-là.  Jusqu'à  la  formation  de 
l'Armée  (des  pâsdâr-s) ,  les  komité-s  ont  un  peu...,  ils  ont  mis  les  mili- 
taires à  la  retraite.  Des  épurations  (pâke-sâzi)  ont  eu  lieu  à  cette  époque. 
Jusqu'à  ce  que  l'Armée  (des  pâsdâr-s)  soit  organisée  et  devienne  une 
force  vigilante,  une  force  ordonnée.  La  force  des  komité-s  était  grande 
en  Iran,  c'étaient  des  forces  révolutionnaires,  mais  sans  organisation. 
Dans  l'armée  il  y  a  une  sorte  de  dictature,  comment  dire? 
Q:  Discipline  (en  français). 

48  :  Il  n'y  avait  aucune  discipline,  dans  aucune  des  forces  il  n'y  avait 
de  l'ordre.  L'Armée  (des  pâsdâr-s)  a  été  organisée  afin  que  l'ensemble 
des  forces,  si  elle  le  veut,  elle  puisse  les  rassembler  en  une  heure,  alors 
qu'il  n'est  pas  possible  de  rassembler  des  forces  dispersées,  il  n'est  pas 
possible  de  les  rassembler,  de  façon  sûre,  en  une  semaine.  Il  fallait  une 
armée  qui  puisse  se  rassembler  en  l'espace  de  deux  heures,  toute  une 
force.  L'Armée  a  été  donc  formée,  pour  les  cas  de  nécessité;  puis 
l'épuration  (pâke-sâzi)  a  commencé  :  les  arrestations  et  les  procès  et.. .la 
période  de  construction  (sâzaindégui)  a  commencé.  Et  nous  voilà  au 
moment  présent. 

Q  :  Construction,  qu'est-ce  que  c'est?  Ça  veut  dire  quoi? 

49  :  Je  vous  donne  un  exemple  intéressant.  Je  l'ai  dit  aussi  hier  soir; 
on  a  dit  qu'au  Nicaragua,  le  temps  où  l'on  versait  le  sang  est  bien  termi- 
née et  que  maintenant  c'est  le  temps  de  verser  la  sueur.  Nous  suons  et 
nous  travaillons.. .C'est  ça  la  période  de  la  construction.  Construisons 
(béssâzime)...  nous-mêmes,  les  autres,  la  société,  le  pays.  C'est  ça  que 
nous  appelons  la  construction... 

Q  :  Qu'est-ce  que  tu  construis? 
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50  :  Nous-mêmes!  (Il  rit,  long  silence) 

Q  :  Bon,  c'est-à-dire?  La  construction,  cela  veut  dire  que  nous 
devons  nous  construire.  Mais  concrètement,  ça  veut  dire  quoi  :  nous 
construire  nous-même,  puis  construire  le  pays?  Comment  tu  vois  ça?  Ça 
veut  dire  quoi,  essentiellement,  pour  toi? 

51  :  Ça  veut  dire  que  si  je  mange  moi-même  des  dattes,  je  ne  dois 
pas  dire  aux  autres  de  ne  pas  en  manger  (proverbe).  C'est  ça.  Si  je  ne 
mange  pas  de  dattes,  je  vous  dis  aussi  :  "N'en  mangez  pas,  ça  fait  mal." 

Q .:  C'est  ça  que  tu  appelles  auto-construction? 

52  :  Je  l'ai  donné  comme  exemple.  Je  dois  être  tel  que  je  puisse 
vous  dire  :  "Ne  mange  pas  de  dattes."  Mais  si  j'en  mange  et  si  je  vous  dis 
(le  contraire),  ce  n'est  pas  juste. 

Q:  C'est  ça  l'auto-construction? 

53  :  Oui. 

Q  :  Mais,  la  construction  du  pays,  qu'est-ce  que  tu  entends  par  là; 
qu'est-ce  que  nous  devons  faire  avec  le  pays?  Dis-moi  ce  que  tu  voulais 
auparavant  que  maintenant  tu  veux  réaliser? 

54  :  Nous  devons  pouvoir  (faire)  dans  ce  pays  ce  que  nous  voulions. 
Celui  qui  fait  la  révolution  veut  des  choses,  quoi!  Nous,  à  l'époque  de  la 
monarchie,  nous  voulions  changer  de  régime;  nous  ne  voulions  plus  du 
tout  de  monarchie.  Nous  voulions,  par  exemple,  que  le  régime  soit 
républicain.  Une  république,  un  régime  autre  que  monarchique.  Nous  le 
voulions.  Maintenant  que  nous  l'avons  acquis,  nous  voulons  le  conser- 
ver, le  maintenir.  Avant  la  révolution,  nous  voulions  quelque  chose;  à 
présent  nous  l'avons.  Moi-même,  j'ai  fait  la  révolution  pour  que  la  monar- 
chie disparaisse...  Parce  que  la  monarchie  c'était  une  dictature,  tout  à 
fait!  Nous  ne  voulions  pas  qu'elle  existe,  puis  nous  voulions  qu'un  autre 
régime  s'installe  autre  que  la  monarchie  et  qui  ne  soit  pas  dictatorial.  Qu'il 
ne  nous  étouffe  pas  comme  la  monarchie.  Qu'il  ne  soit  pas  violent.  Qu'il 
n'y  ait  pas  d'injustice.  Maintenant  j'ai  ceci  (il  montre  la  cigarette  qu'il  a 
dans  les  doigts),  je  dois  le  garder,  pour  moi-même,  ...nous  tous. 
Transposons  cet  exemple  à  un  niveau  élevé.  Ce  que  quelqu'un  veut  et 
qu'il  a  obtenu,  il  le  garde  tant  qu'il  peut.  Il  le  conserve.  Pour  qu'il  ne  soit 
pas  abîmé.  Si  j'ai  eu  de  la  peine  pour  l'obtenir,  je  supporterai  toutes  les 
peines  pour  le  conserver. 

Q  :  Bon,  le  conserver!  Conserver  quoi? 

55  :  Conserver,  maintenir  ce  que  tu  voulais  et  que  tu  as  obtenu. 
Q  :  Est-ce  que  vous  l'avez  obtenu? 

56  :  Mais  oui!  Comment,  nous  ne  l'avons  pas  obtenu?  Nous  l'avons 
obtenu! 

Q  :  Alors  qu'est-ce  que  c'est  quand  tu  dis  :  nous  devons  le  cons- 
truire? 

57  :  Beaucoup  de  choses  sont  détruites.  Je  suis  allé  chercher  ça  et 
je  l'ai  obtenu  avec  beaucoup  de  peine,  mais  ça  a  glissé  cent  fois  de  mes 
mains  et  c'est  tombé  par  terre.  Cette  partie,  ce  côté-ci  est  foutu.  Quand 
je  l'obtiens,  pourquoi  le  garder  tel  quel?  Le  garder  comme  ça,  foutu?  Je 
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le  façonne,  je  l'arrange.  Une  chose  en  ordre,  complète  ayant  une  bonne 
apparence,  je  la  garde  pour  moi,  je  la  protège.  C'est  ça  que  j'appelle  la 
construction.  C'est  pourquoi  j'ai  donné  un  exemple.  Je  ne  dois  pas  la 
garder  imparfaite.  Quand  elle  est  en  bon  état,  je  la  garde...  Vous  com- 
prenez, non?  ... 

Q  :  Bon!  Tu  donnes  l'exemple  de  la  cigarette,  mais  le  pays,  qu'est-ce 
que  ça  veut  dire,  le  maintenir  en  bon  état? 

58  :  C'est  la  même  chose  pour  le  pays,  le  pays  était  foutu,  n'est-ce 
pas?  Tout  comme  (la  cigarette)  qui  a  les  bouts  abîmés.  Un  pays  en  faillite 
économiquement,  du  point  de  vue  du  peuple,  de  la  pauvreté,  de  la  cul- 
ture. C'était  tout  à  fait  foutu.  Il  faut  réparer  les  parties  brisées,  il  faut  déve- 
lopper la  culture,  supprimer  la  pauvreté.  C'est  ça,  toutes  ces  choses.  La 
sécurité  complète,  non  seulement  de  la  propriété,  mais  à  tous  points  de 
vue,  il  faut  que  ça  soit  assuré,  tout.  Bon  Dieu!  il  ne  sait  pas  ce  que  veut 
dire  :  en  bon  état! 

Q:  Non,  non,  pas  le  mot.  Ça  veut  dire  quoi  :  garder  quelque  chose 
en  bon  état?  Pour  la  cigarette  je  comprends,  mais  le  pays  en  bon  état, 
qu'est-ce  que  ça  veut  dire  :  être  en  bon  état? 

59  :  J'ai  dit,  il  ne  doit  pas  y  avoir  de  cassures.  J'ai  dit  ce  qu'étaient  ces 
cassures  :  c'est  la  pauvreté,  le  manque  de  culture.  Ces  cassures,  s'il  n'y 
en  a  plus,  peu  à  peu,  dans  ce  cas-là,  (le  pays)  est  en  bon  état. 

Q  :  Bon!  Alors  comment  on  le  fait?  Comment  on  peut  le  faire? 
Comment  nous  pouvons  faire  disparaître  la  pauvreté? 

60  :  Eh  bien!  En  nous  aidant  les  uns  les  autres  {bâ  komake-é  hame- 
digué).  Avec  l'aide  du  peuple,  mutuellement  (bâ  hamedigué).  Qu'ils 
avancent  leurs  moyens.  Les  manques  deviennent  alors  clairs.  Ainsi  par 
exemple  nous  voulons  faire  ce  travail,  nous  voulons  creuser  un  trou  ici. 
Nous  devons  engager  quatre  personnes.  Qu'est-ce  qui  nous  manque? 
Nous  n'avons  par  exemple,  pas  d'outils,  bon,  comment  pouvons-nous 
nous  procurer  des  outils?  Nous  devons  aller  les  prendre  quelque  part, 
ou  nous  devons  les  acheter  chez  quelqu'un?  Nous  devons  savoir 
quelle  est  notre  situation  :  est-ce  que  nous  pouvons  les  acheter?  Nous 
devons  creuser  avec  les  moyens,  le  peu  de  moyens  que  nous  avons 
pour  réaliser  le  jardin  que  nos  voulons  créer,  pour  en  faire  un  jardin  idéal, 
avec  nos  moyens  réduits. 

Q  :  Bon,  mais  le  peuple  

61  :  Tout  le  peuple  ensemble  

Q  :  Mais  où  est-ce  qu'ils  en  sont?  Comment  on  peut  le  faire  en- 
semble? Actuellement  les  gens,  les  gens  de  ton  quartier,  par  exemple, 
de  ce  point  de  vue,  que  pouvez-vous  faire? 

62  :  Chacun  à  sa  façon!  Il  faut  que  le  boulanger  accomplisse  son 
travail  convenablement.  Qu'il  ne  vende  pas  cher.  Vous,  supposons  que 
vous  ayez  une  voiture;  vous  travaillez  avec,  vous  prenez  des  passagers, 
vous  les  faites  payer  correctement.  Ces  vols  habituels,  tout  le  monde  les 
commettait.  C'était  quelque  chose  d'ordinaire  de  voler  l'électricité,  l'eau, 
le  téléphone.  Nous  devons  nous  en  garder  tant  que  nous  pouvons.  Il 
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faut  que  chacun  se  garde,  que  chacun  se  corrige  {eslâhe  bokoné)  (et 
c'est)  l'auto-construction.  Quand  quelqu'un  se  corrige,  quand  je  me 
corrige  et  que  vous  aussi  vous  vous  corrigez,  que  lui  aussi  et  les  autres 
aussi,  alors  c'est  notre  société  qui  se  corrige,  on  peut  construire  de 
cette  façon. 

Q  :  Bon!  Le  peuple,  qu'est-ce  qu'il  est  en  train  de  faire  en  ce  mo- 
ment? 

63  :  En  ce  moment  il  est  entrain  de  refaire  sa  vie  (zéndégui-yé  now 
mikonane),  tiens! 

Q:  Qu'est-ce  que  ça  veut  dire?  Il  ne  construit  pas  ce  que  tu  veux? 

64  :  Ce  qu'ils  veulent  bien  sûr!  Il  y  en  a  beaucoup  qui  le  construisent. 
C'est-à-dire  leur  vie  et  leur  travail.  Edifier  quelque  chose  et,  en  même 
temps,  vivre  sa  vie  et  faire  son  travail;  ce  n'est  pas  abandonner  tout  et 
commencer  la  période  de  la  construction.  Ce  n'est  pas  comme  ça.  On 
accomplit  son  travail,  comme  d'habitude  et,  en  même  temps,  on  cons- 
truit. On  ne  peut  abandonner  un  des  battants  de  la  porte,  pour 
s'occuper  de  l'autre.  On  doit  construire  les  deux  battants! 

Q:  Bon,  dans  ce  cas-là,  comment  tu  vois  l'avenir  de  la  révolution? 

65  :  L'avenir  de  la  révolution?  L'histoire  nous  montrera  ce  qu'il  est. 
Mais  on  peut  prévoir  qu'il  sera  bon;  elle  a  un  bon  avenir,  elle  avance 
dans  sa  voie,  que  je  le  veuille  ou  non.  La  révolution  avance  sur  son 
chemin  parce  que  les  masses  populaires  croient  (momène)  à  la 
révolution,  les  masses  populaires  du  pays.  Tant  qu'elles  ont  foi  dans  la 
révolution,  elle  avance  dans  son  chemin.  Mais,  peut-être,  elle  a  des 
insuffisances;  elle  en  a.  On  ne  peut  pas  les  éviter....  Les  insuffisances 
ça  se  voit  dans  le  peuple,  il  se  plaint;  une  des  causes  c'est  le  chômage, 
l'augmentation  des  prix.  Nous  tous,  ce  que  nous  aurions  pu  faire,  nous- 
mêmes,  nous  ne  l'avons  pas  fait.  Nous  avons  vendu  cher  ce  qui  était 
bon  marché.  Nous  l'avons  accaparé.  C'est  vous  et  moi  qui  l'avons  fait.  Ce 
n'est  pas  les  autres.  Ça  crée  des  mécontentements;  mais,  bon,  ça 
passera. 

Q:  Le  peuple  croit;  qu'est-ce  que  ça  veut  dire  :  il  croit? 

66  :  Ça  veut  dire  :  il  a  foi  (imàne)  en  la  révolution. 
Q:  Ça  veut  dire  quoi,  avoir  foi  en  la  révolution? 

67  :  Il  accepte  (rhaboule),  il  écoute  la  parole  (harfe)  de  la  révolution,  il 
suit  la  révolution.  Même  au  prix  de  son  sang.  Celui  qui  se  lève  et  va  au 
martyre,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  va  comme  ça!  Celui  qui  demande  à  aller  à 
Sanandaj,  qui  y  va  maintenant...  Les  pâsdâF-s  y  souffrent  beaucoup.  La 
quasi-majorité  d'entre  eux  en  y  allant,  acceptent  le  martyre;  eux  tous,  y 
vont  en  parfaite  conscience  (âgâhi-yé  kâmèle).  Mais  ça  ne  veut  pas  dire 
qu'ils  y  vont  pour  tirer  comme  ça,  pour  rien! 

Q:  Que  veut  dire  parfaite  conscience? 

68  :  C'est  la  même  chose  que  la  foi  (imâne);  ça,  je  l'appelle  la  foi.  La 
foi  en  cette  révolution.  Ça  c'est  la  parfaite  conscience.  Si  vous  avez  foi 
en  quelque  chose  et  si  les  autres  disent  je  ne  sais  quoi,  tu  réponds  : 
"Non,  c'est  ça."  Parce  que,  quand  tu  as,  à  cent  pour  cent  et  entièrement 
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foi  en  quelque  chose,  dans  ce  cas-là  ce  qui  est  juste  est  juste;  même  si, 
pour  un  pour  cent,  tu  n'as  pas  confiance,  ça  commence  à  chanceler. 
(Sinon)  le  monde  peut  dire  :  "Non!"  Tu  diras  :  "Oui!  C'est  moi  qui  ai 
raison."  C'est  ça  la  foi. 

Q  :  Pourquoi  les  hommes  recherchent  le  martyre? 

69  :  Pour  préserver  cette  révolution. 

Q:  Ils  savent  ce  que  ça  veut  dire  le  martyre?  D'avance.... 

70  :  Ils  savent  que  très  probablement,  ils  seront  transpercés  par  une 
balle.  C'est  ça  la  guerre,  quoi!  T'es  pas  chez  ta  nounou!  (rhouné-yé  rhâ/é 
niste).  Ils  savent  que  s'ils  vont  au  Kurdistan,  c'est  la  guerre.  Des  deux 
côtés  ils  sont  armés.  Et  la  loi  c'est  à  celui  qui  tire  le  premier.  L'un  et  l'autre 
adversaires,  également,  ont  une  foi  entière. 

Q  :  Bon,  bon!  L'autre,  quelle  est  sa  foi? 

71  :  L'autre  également  a  foi  en  son  idée.  Celui-ci  également  a  foi.  Ils 
sont  plantés  face  à  face,  l'un  dit  :  "C'est  moi  qui  ai  raison."  L'autre  dit  : 
"C'est  moi  qui  ai  raison."  Il  n'y  a  personne  pour  les  concilier  et  dire  : 
"Vous  avez  tous  les  deux  raison.  Vous  dites  la  même  chose,  mais  il  se 
trouve  que  vous  êtes  face  à  face!"  Ils  sont  face  à  face.  Dans  ce  cas,  c'est 
une  question  de  rapidité  :  (c'est  à  )  celui  qui  tire  le  premier.  Tous  les 
deux  ont  la  foi  à  cent  pour  cent. 

Q:  L'autre  a  foi  en  quoi?  C'est  quoi  son  idée? 

72  :  Lui-même  le  sait.  Pour  moi,  ça  ne  s'est  pas  passé  de  sorte  que  je 
lui  demande  :  "Quelle  est  ton  idée?"  J'ai  parlé  aux  Kurdes.  Nous  étions  à 
Sanandaj,  à  Narhadé,  nous  parlions  beaucoup. 

Q  :  Qu'est-ce  qu'ils  disaient? 

73  :  Eux  aussi  avaient  des  revendications  (rhâsté-hâ).  Ils 
s'opposaient  (à  nous).  Par  exemple,  sur  l'autonomie  (rhode-morhtâri) 
(qu'ils  demandaient),  ils  disaient  :  "Pourquoi  vous  lui  donnez  tant 
d'importance?  ...  Pourquoi  vous  grossissez  tellement  notre  autonomie? 
Cette  autonomie  n'est  pas  si  grande  que  ça.  C'est  quelque  chose  de 
très  simple.  Ne  le  grossissez  pas."  

Q  :  Mais  qu'est-ce  qu'ils  voulaient,  si  c'est  si  simple?  Quand  ils  di- 
saient :  "Autonomie",  on  ne  t'a  pas  expliqué  ce  que  c'était?  Ce  qu'on 
voulait? 

74  :  ...Leur  intention  c'était  que  là,  ce  soit  entre  leurs  mains,  que  ça 
leur  appartienne.  C'est  leur  terre  (zamine),  c'est  leur  lieu  (mahalle)\  c'est 
dans  la  nature  de  l'homme  (rhèslate-é  âdame),  et  je  peux  dire  que  les 
Kurdes,  cette  nature,  (ils  l'ont)  cinquante  pour  cent  plus  que  nous.  C'est 
pourquoi  ils  disent  :  "Là  (mohite)  où  nous  sommes,  c'est  à  nous."  Ils  ont 
foi.  Personne  n'ose  y  mettre  les  pieds,  à  cause  de  la  violence,  etc.. .Ce 
n'est  pas  possible,  ils  luttent,  contre  qui  que  ce  soit;  (ils  disent)  :  "La 
région  (maintarhé)  est  à  nous,  qu'elle  soit  en  nos  mains.  Que  nous- 
mêmes  la  dirigions,  que  nous-mêmes  la  construisions,  que  nous- 
mêmes  fassions  ceci  et  cela,  que  nous  fassions  tout." 

Q:  Et  alors  toi,  qu'est-ce  que  tu  disais? 

75  :  Je  lui  répondais. 
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Q:  C'était  amical,  non? 

76  :  Toutes  les  discussions  étaient  amicales  (doustâné).  Quand  il  y 
avait  la  guerre  à  Narhadé,  nous  sommes  allés  avec  une  Jeep  dans  la 
région  des  Kurdes.  Complètement  détendus  (bi-rhiâl)  à  l'époque  où 
personne  ne  pouvait  y  aller;  ils  tiraient.  Nous  sommes  allés  comme  ça, 
chez  eux.  Nous  étions  aussi  armés.  Nous  avons  discuté.  Ils  nous  ont 
donné  beaucoup  de  joie  (hâle),  nous  avons  eu  beaucoup  de  joie  avec 
eux.  Eux  aussi,  ils  ont  eu  beaucoup  de  joie  avec  nous.  Jusqu'à  ce  qu'on 
ait  dû  partir.  Tous  les  vieillards  de  ce  village....Ce  n'était  pas  un  village, 
(les  gens)  étaient  partis  dans  la  montagne.  Ils  étaient  quelque  part,  en 
un  lieu  qui  était  à  eux....C'était  un  après-midi,  quand  on  est  parti,  tous  ils 
sont  venus  nous  embrasser,  les  Kurdes.  Nous  sommes  partis.  Ensuite 
nous  y  allions  tous  les  jours,  toutes  les  nuits. 

Q  :  Vous  n'aviez  pas  peur? 

77  :  Non,  ils  ont  vécu  beaucoup  avec  nous.  Nous  aussi,  on  a  vécu 
avec  eux.  Il  y  en  avait  qui  disaient  :  "Nous  avons  combattu  sous  ce 
régime-là  (des  Pahlavis),  nous  voulions  des  choses  et  nous  avons 
combattu.  Nous  avons  combattu  au  temps  de  Rézâ  chah.  Il  y  avait 
sûrement  des  raisons  pour  que  nous  combattions.  A  présent,  si  ce  que 
nous  voulions  dans  cette  révolution,  on  ne  nous  le  donne  pas,  si  nous 
ne  l'obtenons  pas,  nous  combattrons  encore." 

Q  :  Bon!  Qu'est-ce  que  tu  répondais? 

78  :  A  cette  époque-là,  nous  discutions  avec  eux  :  "Ce  qui  se  passe, 
ce  sont  ceux  qui  sont  ici  (les  fadâïyâne),  c'est  eux  qui  le  provoquent 
(tahrike  mikonane)." 

 interruption  de  l'enregistrement  

79  :  Pâlize-bâne  (général  de  l'armée  impériale)  avait  un  rôle  là  de- 
dans, il  distribuait  beaucoup  d'argent.  Bien  des  Kurdes  aiment  l'argent. 
Comme  ils  sont  pauvres,  ils  n'ont  rien,  si,  tout  d'un  coup,  quelqu'un  leur 
donne  beaucoup  d'argent,  beaucoup  le  suivent.  Si  en  plus,  ils  sont 
provoqués,  si  en  plus  il  y  a  la  guerre  civile  {djaingue-é  dârhéli)  entre  eux 
et  les  Turcs,  beaucoup  de  luttes  fratricides  (barâdar-kochi)  ...dans 
chaque  famille;  imagine-toi,  dans  chaque  grande  famille  il  y  a  un  mort  du 
fait  de  la  guerre  civile.  Et  beaucoup  d'entre  eux  étaient  blessés.  On  peut 
dire  qu'un  grand  nombre  de  gens  s'intéressaient  à  l'argent  plus  qu'à 
toute  autre  chose;  ceux-là,  ils  étaient  achetés,  ceux-là  causaient  ces 
guerres;  mais  eux-mêmes,  ils  n'étaient  pas  contents  de  cette  guerre  à 
cette  époque.  Ils  étaient  tous  contents  parce  qu'ils  avaient  (dû)  quitter 
leur  maison  (à  cause  de  la  guerre)  pour  aller  à  la  montagne  (et  en  étaient 
maintenant  revenus)  :  "Pourquoi  tant  de  guerres?  Notre  pays  a  changé. 
Il  est  devenu  islamique.  Pourquoi  nous  battre?  Avec  qui  nous  battre?"  Il 
y  avait  deux  clans  (tàyéfé)  :  des  Kurdes  et  des  Turcs.  Ils  avaient  donné 
des  fils,  ils  avaient  pris  des  filles  (en  mariage),  ils  étaient  famille.  Plus  tard 
ces  deux  clans  s'étaient  battus.  Alors  les  Kurdes  avaient  quitté  leur  vie 
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et  leur  maison  et  fui.  ils  étaient  allés  à  la  montagne.  Alors  nous,  on  est 
resté  un  certain  temps  et  nous  sommes  allés  les  ramener....  Nos  allers  et 
retours  faisaient  que  nous  connaissions  les  gens  d'un  côté  et  de  l'autre. 
On  leur  disait  :  "Ne  vous  en  faites  pas.  Vous  devez  vivre  ensemble. 
Comme  ça,  c'est  plus  possible."  Ils  sont  revenus  chez  eux,  ils  ont  repris 
leurs  habitudes,  petit  à  petit,  peu  à  peu;  nous  sommes  allés  tout  le 
temps  en  voiture  pour  les  ramener.  Tout  le  temps,  nous  sommes  allés 
les  ramener  d'ici  et  là.  Bon,  à  présent  ils  ont  recommencé  leur 
vie. ..Jusqu'à  ces  derniers  temps  que  le  Parti  démocrate  du  Kurdistan 
iranien(P.D.K.L)  a  un  peu, (ou  plutôt)  beaucoup  et  pas  un  peu,  comploté 
(towtéé).  D'ailleurs,  il  l'a  dit.  Il  a  dit  :  "Nous-mêmes  (nous  ne  sommes)  ni 
d'ici  ni  de  là;  nous-mêmes,  nous  sommes  un  pays,  un  Etat.  Pourquoi 
demander  l'autonomie  à  l'Iran?  Nous  avions  et  nous  avons  nous-mêmes 
un  gouvernement.  Nous  avons  aussi  une  armée,  des  munitions,  des 
gens  en  armes.  Nous  avons  aussi  des  moyens.  Et  l'armée  iranienne  n'a 
rien,  elle  est  foutue  (dârhouné)."  Ils  pensaient  comme  ça.  Puis,  ils  ont 
compris  leur  erreur.  Ce  Rhâssèmelou  et  cet  Ezzéddine-hossèyni,  Ils  se 
sont  démasqués.... Des  révélations  (éfchâ-gari)  ont  été  faites  sur 
Rhâssèmelou  et  Ezzéddine-hossèyni  de  sorte  que  l'Imam  a  dit  : 
"Réprimez-les  (sarkoube  konide)\"  Tout  d'un  coup,  Téhéran  a  bougé 
(harékate  karde).  De  Méhr-âbâde  (aéroport  de  Téhéran)  à  la  Place  Chah- 
yâde  (à  deux  kilomètres  de  l'aéroport)  il  y  avait  du  monde  prêt  à  partir 
pour  Mahâbâde  après  qu'on  ait  tué  plusieurs  pâsdâr-s  (au  Kurdistan). 
Téhéran  était  agitée.  Personne  n'est  parti  (pour  Mahâbâde):  c'est  qu'il  y 
en  avait  assez  (de  pâsdâr-s  au  Kurdistan),  pourquoi  en  envoyer  encore? 
C'est  cette  fois-là  que  nous  sommes  allés  à  Sanandaj. 

 interruption  de  l'enregistrement  

80  :  Tâlérhâni  était  quelqu'un  que  toute  la  société,  toutes  les  classes 
(tabarhâte)  aimaient;  il  était  autrement  populaire. 

Q:  Oui,  mais  pourquoi? 

81  :  Chacun  l'aimait  pour  l'une  de  ses  (qualités).  Parce  qu'il  avait 
beaucoup  de  qualités.  Chaque  classe  l'aimait  pour  une  de  ses  qualités. 
Certains  disaient  :  "Il  n'est  pas  du  tout  sectaire  (taassobe  na-dâré),  il  n'a 
aucun  sectarisme,  en  aucun  sens."  Il  disait  :  "Nous  utilisons  des  choses 
de  l'Occident,  les  techniques  occidentales.  Nous  devons  utiliser  ce  qu'il 
y  a  de  bon  en  Occident.  Nous  en  avons  besoin.  Probablement,  beau- 
coup de  clercs  ne  le  disent  pas.  Mais  nous  ne  voulons  pas  ce  qu'il  a  de 
mauvais.  Nous  en  prenons  le  bon  et  nous  l'utilisons.  Nous  n'utiliserons 
pas  le  mauvais."  Principalement  sa  façon  de  parler;  essentiellement  son 
existence  parfaite!  Au  Kurdistan;  de  même  qu'à  Téhéran  on  regarde 
Tâlérhâni  d'un  oeil  différent.  C'est-à-dire  les  Kurdes  ont  aussi  senti  la 

différence  et  la  connaissent.  Mais  aussi  Je  leur  ai  raconté  ce  qu'a  fait 

Tâlérhâni,  les  discours  qu'il  a  faits  sur  les  conseils  (chowrâ)  ou  quand  il  a 
dit  :  "Si  vous  m'aviez  écouté,  etc.",  à  propos  de  la  première  affaire  de 
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Sanandaj  :  "Si  vous  m'aviez  écouté  à  l'époque,  vous  auriez  trouvé  un 
accord  avec  eux." 
Q:  A  qui  il  le  disait? 

82  :  Aux  dirigeants  actuels  (gorouh-é  rahbariyate-é  alâne),  au  gou- 
verne ment  (ctow/a  te)!  (Le  gouvernement)  ne  pouvait  pas  le  faire  pour 
des  raisons  quelconques.  Il  n'avait  pas  le  temps.  Il  était  occupé.  Il  remet- 
tait à  plus  tard.  Par  exemple,  il  disait  :  "Ceci  est  le  plus  important."  Mais  ce 
qui  est  important  pour  le  peuple,  (le  gouvernement)  ne  le  faisait  pas. 
(Tâlérhâni)  s'en  inquiétait;  lui  qui  savait;  il  disait  :  "Faites  plutôt  ceci!  C'est 
plus  important!  Le  problème  du  Kurdistan  est  plus  important,  le  pro- 
blème du  logement  par  exemple  est  plus  important  que  celui  de  la  mer 
(allusion  au  problème  de  la  mixité  sur  les  plages)."  Il  disait  :  "D'abord 
faites  quelque  chose  pour  les  problèmes  essentiels.  Les  autres,  on  aura 
le  temps  de  s'en  occuper  plus  tard;  ces  problèmes-là  ne  nous  portent 
pas  préjudice;  si  vous  procédez  à  l'épuration  plus  tard,  d'une  façon  juste 
(doroste)...." 

Q:  Alors  eux,  ils  ne  comprenaient  pas  cet  argument? 

83  : ...  C'est  ça!  Le  problème  c'est  qu'ils  comprenaient  cet  argument. 
Mais  on  ne  sait  trop  pourquoi  ce  qui  devait  être  fait  ne  se  faisait  pas;  ils 
s'occupaient  de  petites  choses,  plutôt  que  de  grandes.  Remettre  à  plus 
tard,  ne  pas  avoir  le  temps  et  une  série  de  choses  que,  comme  on  dit, 
comme  on  peut  dire,  faisaient  les  contre-révolutionnaires.  C'était  comme 
ça. 

Q  :  Bon.  Quand  tu  dis  le  gouvernement,  qu'est-ce  que  tu  entends 
par  là? 

84  :  Le  gouvernement  {dowlate)?  Si  nous  voulons  parler  du  gouver- 
nement nominal,  c'est  le  gouvernement  de  Bâzargâne!  Mais  le  gouver- 
nement est  du  peuple,  quoi!  C'est  le  peuple  même! 

Q:  Bâzargâne  lui-même  ne  le  voulait  pas? 

85  :  Si!  Il  le  voulait.  Toute  \6ée(idé)  proposée  par  Tâlérhâni,  je  peux 
dire  que  celui  qui,  plus  que  les  autres,  a  davantage  insisté  (pour  les 
mettre  en  oeuvre),  c'était  Bâzargâne  lui-même. 

Q:  Il  insistait  auprès  de  qui?  Qui  étaient  ces  gens?  Comme  tu  l'as  dit, 
est-ce  qu'ils  n'ont  pas  compris  ce  qu'il  disait  et  ils  l'ont  empêché? 

86  :  Un  peu  les  masses  populaires  (toudé-yé  mardome).  Des  masses 
inconscientes  (toudé-yé  nâ-âgâh).  Et  puis  des  gens  qui  disaient  :  "Non! 
D'abord  faites  ceci  et  ensuite  cela." 

Q  :  Qui  étaient  ces  gens? 

87  : ...  Ils  sont  du  peuple.  Tu  peux  pas  dire  nominalement.  Plusieurs 
catégories  de  gens  du  peuple. 

Q:  Mais  les  masses  populaires  n'ont  joué  aucun  rôle! 

88  :  Qui  y  avait-il  dans  les  masses  populaires? 
Q:  Qui? 

89  :  Bah!  Il  y  avait  les  ministres  du  Cabinet. 
Q  :  Qui  encore? 
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90  :  Le  clergé  (rouhâni-youne).  Le  clergé  aussi  fait  partie  du  peuple. 
Je  dis  bien  le  peuple  ou  les  masses.  Toutes  ces  couches  en  faisaient 
partie. 

Q:  Même  le  clergé  n'y  comprenait  rien? 

91  :  Quoi?  J'ai  dit  :  tous  comprenaient.  Mais  ils  disaient  :  "Faisons 
d'abord  ceci.  Ensuite  nous  ferons  cela." 

Q  :  Pourquoi,  par  exemple,  le  clergé  insistait  plutôt  sur  d'autres 
aspects  que  sur  les  plus  importants  comme  celui  du  Kurdistan? 

92  :  Parce  qu'ils  pouvaient  le  faire  plus  vite  je  crois.  Je  ne  peux  pas 
m'imaginer  pourquoi  ils  faisaient  ainsi.  Vous  comprenez  pourquoi? 
Pourquoi  ils  s'occupaient  d'abord  du  problème  de  la  mer 
(réglementation  sexiste  de  la  présence  des  femmes  sur  les  plages,  cf. 
plus  haut,  Mm  82),  laissant  en  suspens  le  problème  du  Kurdistan?  Je  ne 
le  sais  pas. 

Q  :  Peut-être  que  leur  pensée  était  limitée? 

93  :  Ensuite  nous  avons  constaté  (motévadjé  chodime)  que  cette 
même  couche  était  la  seule  à  bien  comprendre. 

Q  :  Comment  vous  avez  constaté?  Par  exemple? 

94  :  Nous  les  avons  reconnus  aux  discours  que,  pour  la  plupart,  ils 
ont  faits;  parlons  par  exemple  de  ce  Cabinet.  Les  discours  que  la  plupart 
des  ministres  du  Cabinet  ont  prononcé  à  l'Assemblée  constituante  .... 
Tous,  la  plupart,  ont  fait  un  discours.  Notre  clergé  a  prononcé  des 
discours.  Nos  personnalités  connues,  toutes  ont  fait  un  discours.  Ils  ont 

parlé  au  peuple.  Ils  ont  exposé  leurs  idées,  quoi!  Ils  se  sont 

présentés  au  peuple.  Le  peuple  aussi  les  a  reconnus.  Puis,  dès  cette 
époque  nous  avons  constaté  ...  (long  silence). 

Q  :  Ecoute!  En  ce  moment  nous  avons  une  société  qui  est  comme 
ça,  déchirée.  N'est-ce  pas? 

95  :  (Etonné)  Notre  société  est  déchirée  de  toute  part  (paré  paré 
chodé)? 

Q:  Bah!  Oui,  c'est  le  conflit  (tazâdde).  Il  y  a  des  blocages.  Parfois 
nous  ne  nous  comprenons  pas.  Il  y  a  des  difficultés. 

96  :  Ça,  j'en  demande  la  raison.  Ça  veut  dire  quoi?  Je  n'ai  pas  com- 
pris. 

Q:  Oui,  je  veux  savoir  comment  ça  se  fait? 

97  :  Comment  nous  pouvons  écarter  ce  conflit? 

Q  :  Comment  se  fait-il  fondamentalement  qu'il  y  ait  conflit?  D'où  est- 
ce  que  ça  vient? 

98  :  Ce  conflit?  C'est  encore  le  manque  de  conscience  (nâ-âgâN)  du 
peuple  qui  en  est  l'origine, chez  beaucoup  de  gens.  Par  leur  manque  de 
conscience  ils  ont  créé  ce  conflit.  Il  y  en  a  qui  créent  des  rumeurs 
(châyé-âte).  L'autre  accepte  la  rumeur  parce  qu'il  manque  de 
conscience.  Il  va  diffuser  cette  rumeur  chez  d'autres  qui  ont  peu  de 
conscience,  comme  lui-même.  Vous  comprenez?  Puis  c'est  le 
mécontentement  (nâ-rézâyati)  qui  se  crée,  par  tous  ces  manques  de 
conscience.  Maintenant  ils  le  créent... 
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Q  :  Et  chez  ceux  qui  sont  conscients;  le  mécontentement  n'existe 
pas?  Ne  se  crée  pas? 

99  :  Au  sein  même  d'un  groupe,  dans  ce  groupe  conscient?  En  eux- 
mêmes,  non!  Il  y  a  ici  un  groupe  conscient  et  là  un  autre  groupe  cons- 
cient. Entre  eux  il  est  possible  que  le  mécontentement  apparaisse. 

Q  :  Bon!  pourquoi  entre  ces  deux  groupes? 

100  :  Parce  qu'il  est  possible  que  Cette  révolution  (n'a  pas  le 

même  sens)  pour  la  société  cléricale  (djâméé-yé  rouhâniyate)  et  la  so- 
ciété cultivée  (djâméé-yé  tahsil-kardé,  i.e.,  l'intelligentsia  laïque).  Celle-là 
a  une  autre  vision  de  l'islam,  de  la  révolution;  de  même,  celle-ci  a  une 
vision  différente  (jusqu'à  la  fin,  Mammade  désigne  clergé  et  clercs,  intel- 
ligentsia et  intellectuels  respectivement  par  celui-ci  et  ceux-ci,  celle-là  et 
ceux-là;  pour  faciliter  la  lecture,  les  pronoms  ont  été  fréquemment  rem- 
placés par  les  mots  qu'ils  représentent). 

Q  :  Tu  peux  dire  comment  sont  leurs  idées,  de  celle-ci,  puis  de  celle- 
là;  leurs  points  de  vue? 

101  :  (Il  rit).  Et  si  je  disais  mon  propre  point  de  vue? 
Q  :  Dis  ton  point  de  vue. 

102  :  Mon  point  de  vue,  à  nouveau,  sur  la  révolution?  Elle  avance 
dans  sa  voie.  Si  bien  qu'il  y  en  a  qui  mettent  des  bâtons  dans  les  roues. 
Et  c'est  normal.  Les  mécontentements  se  créent.  Nous  en  avons  dit  les 
raisons. 

Q:  Je  sais!  Ecoute,  tu  as  mis  à  l'instant  deux  choses,  l'une  en  face  de 
l'autre... 

103  :  Ces  deux  choses,  à  l'heure  qu'il  est  nous  ne  pouvons  rien 
(dire)  sur  elles. 

Q  :  Pourquoi? 

104  :  Il  faut  absolument  qu'un  clerc...,  l'un  d'entre  eux  (clerc  ou  intel- 
lectuel), n'importe  lequel,  disent  leurs  points  de  vue.  Et  nous  écoute- 
rons aussi.  Puis  selon  notre  propre  perfection  (takâmole  yâftane),  nous 
saurons  lequel  de  ces  points  de  vue  est  plus  juste.  Vous  comprenez? 

Q  :  Bon,  mais,  quant  au  point  de  vue  de  ceux-là  ou  de  ceux-ci, 
qu'est-ce  que  tu  en  penses?  Peu  importe  que  les  idées  de  ceux-ci 
soient  justes  ou  non. 

105  :  Mon  idée  en  ce  qui  concerne  ces  deux  groupes.... 

Q  :  Par  exemple  les  clercs,  que  disent-ils?  Comment  voient-ils  les 
choses?  Que  ce  soit  juste  ou  faux,  ici,  nous  n'en  avons  rien  à  faire! 

106  :  Moi,  je  sais  cela,  que  tous  deux,  dans  ce  couple,  ont  raison 
(doroste  dârane,  au  lieu  de  doroste  migane).  Mais  le  clergé  veut  un 
modèle  {modèle)  et  (l'intelligentsia)  un  autre.  Tous  deux  veulent  y  arri- 
ver. Mais  celui-ci  veut  y  aller  d'une  façon  et  celui-là  d'une  autre. 

Q:  Comment  (le  clergé)  veut-il  y  aller? 

107  :  Tous  deux  veulent  (y)  aller  par  le  chemin  le  plus  court... 
Q:  Où?  A  quoi? 

108  :  A  la  révolution!  Ils  veulent  y  arriver,  tous  les  deux!  Mais  ça 
dépend  du  modèle  qu'ils  choisissent  pour  avancer.  Celui-ci  dit  :  "Si  je 
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vais  au  peuple  (agué  bérame  tou  mardome)  j' y  arriverai  plus  tôt."  Celui-là 
dit  par  exemple  :  "Si  je  ne  vais  pas  au  peuple,  j'y  arriverai  plus  tôt."  Nous 
donnons  des  exemples  quoi!  Maintenant  nous  avons  admis  que  celui-ci 
c'est  le  clergé.  Mais  c'est  indifférent  de  le  placer  ici  ou  là. 
Q  :  Non;  non!  C'est  différent! 

109  :  Bon!  (inversant  celui-ci  et  celui-là)  Celui-ci  dit  par  exemple  : 
"J'avance  sans  le  peuple."...  Celui-là  dit  :  "J'avance  avec  le  peuple." 

Q  :  Mais  personne  ne  dit  :  "Sans  le  peuple!" 

110  :  (A  voix  basse)  Ce  n'est  pas  vrai!  (à  haute  voix)  Mais  je  n'ai 
donné  qu'un  exemple... 

Q  :  Mais  comment  tous  les  deux  veulent  avancer  avec  le  peuple? 
C'est  un  problème. 

111  :  Ça  dépend  de  ce  que  le  peuple  pense  de  ces  groupes.  Les 
masses  populaires  de  notre  pays! 

Q  :  Les  masses  populaires  qu'est-ce  qu'elles  pensent  de  ces  deux 
groupes?  Elles  connaissent  (le  clergé)? 

1 12  :  Bien  sûr!  Elles  le  connaissent  Tu  veux  savoir  comment?  (Elles 
ne  le  connaissent)  pas  de  façon  précise  (na  aze  nazar-é  darhirhe),  elles 
ne  savent  pas  qui  en  est  le  chef  (raïsse)  ni  ce  qu'il  est.  Mais  elles  savent 
grossièrement  ce  qu'il  fait.  Elles  en  ont  l'expérience  (tadjrobé  dârane)  au 
travers  de  la  vie  de  cette  société.  Elles  ont  appris  à  le  connaître.  Vous 
pouvez  maintenant  évaluer  lequel  

Q:  Il  sait  ce  que  celui-ci  veut?  C'est  ça?  Il  comprend  ce  qu'il  dit? 

1 13  :  Il  le  connaît.  Il  sait  Beaucoup  de  gens  savent  que  tous  deux 

 ont  raison.  Mais  alors  nous  devons  savoir;  maintenant  vous  devez 

nous  dire  lequel  arrive  le  premier  au  but.  Lequel  des  deux,  pensez- 
vous,  y  arrivera  le  premier,  d'après  ce  que  nous  avons  dit? 

Q  :  Hum!  Nous  ne  savons  pas  Pour  l'instant,  notre  problème 

est  de  savoir  quel  est  ce  modèle?  Cet  autre  modèle,  comment  c'est? 
Nous  ne  savons  pas  encore  quel  est  le  modèle  du  clergé.  Il  ne  le  dit  pas. 

114  :  Qu'est-ce  que  ça  veut  dire,  qu'il  ne  le  dit  pas? 
Q:  Il  ne  dit  pas  avec  quel  modèle  il  veut  y  arriver. 

1 15  :  Le  savez-vous?  (Le  clergé)  est  allé  dans  le  peuple.  Il  va  dans  le 
peuple  pour  dire  comment  avancer.  Il  ne  va  pas  comme  ça  dans  le 
peuple.  Il  ne  va  pas  sans  raison  dans  le  peuple.  Il  me  dit  :  "Lève-toi, 
avançons!"  Moi  je  demande  :  "Où  voulons-nous  aller?"  N'est-ce  pas? 

Q  :  Bon,  (le  clergé)  va  dans  le  peuple.  Mais  réellement,  dit-il  où  nous 
voulons  aller?  Comment  nous  devons  y  aller? 

1 16  :  Comment,  il  ne  le  dit  pas?  Mais  il  le  dit!  Ça  par  exemple,  vous  ne 
savez  pas  ce  que  dit  (le  clergé)? 

Q.  :  Pourquoi  les  masses  populaires  suivent-elles  le  clergé? 

117  :  Il  faut  leur  demander  leurs  raisons,  il  faut  le  demander  à  elles- 
mêmes.  Il  faut  dire  :  "Pour  quelle  raison  tu  suis  ce  groupe?"  Pourquoi 

moi  je  suis  ce  groupe?  Parce  que  je  crois  qu'il  est  davantage  pour  le 
peuple  (mardomi-tar) . 

Q  :  Qu'est-  ce  que  ça  veut  dire  :  "Davantage  pour  le  peuple"? 
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118  :  C'est-à-dire  qu'il  est  davantage  au  sein  de  la  société  (biche-tar 
tou  batne-é  djâméé).  C'est-à-dire  que  nous  avons  affaire  avec  lui  (sar  o 
kâr  dârime)  chaque  jour.  Nous  sommes  habitués;  nous  l'avons  depuis 
longtemps.  Notre  connaissance  (du  clergé),  si  elle  date  d'un  an  ou  de 
six  mois,  (celle  des  intellectuels)  ne  date  que  de  deux  mois.  On  peut 
étendre  (l'exemple  de)  ces  six  mois  et  de  ces  deux  mois...  A  l'instant,  je 
vous  l'ai  dit,  vous  avez  bien  connaissance  (du  clergé).  Vous  en  avez 
également  (des  intellectuels).  Tout  le  monde  en  a,  chacun  à  sa  mesure 
(bé  aindâzé-yé  rhode-èche).  Il  est  impossible  que  quelqu'un  prétende 
ne  connaître  nullement  l'islam.  Si,  dans  notre  pays  quelqu'un  prétend 
ne  pas  savoir  ce  qu'est  l'islam,  s'il  demande  une  explication  sur  l'islam,  il 
ment.  C'est  pas  vrai? 

Q:  C'est  vrai! 

1 19  :  Chacun  sait  à  sa  mesure  ce  qu'est  l'islam. 
Q:  Pour  toi,  qu'est-ce  que  l'islam? 

120  :  Pour  moi,  l'islam  c'est  la  foi  (dine). 
Q  :  Bon!  Qu'est-ce  que  ça  veut  dire? 

121  :  Ça  veut  dire  que  c'est  ma  foi,  c'est-à-dire  c'est  une  chose  en 
laquelle  je  crois,  à  l'islam. 

Q  :  Qu'est-ce  que  c'est? 

122  :  C'est  une  religion  (mazhabe) 
Q  :  Oui,  mais  qu'est-ce  qu'elle  dit? 

123  :  Qu'est-ce  qu'elle  dit?  Vous  savez,  elle  dit  beaucoup  de 
choses.  Et  moi  je  ne  sais  pas  tout! 

Q:  Tu  peux  résumer  ce  qu'elle  a  d'important  à  ton  avis? 

124  :  Des  choses  qu'attend  une  société,  dont  elle  a  besoin,  toutes 
les  choses,  tout,  cet  islam-là  les  dit.  C'est  ça  l'islam. 

Q:  Alors,  (les  clercs)  comprennent  toujours  bien  ce  que  dit  l' islam? 

125  :  Chacun  sait  à  sa  mesure.  Sans  doute  certains  se  représentent 
l'islam  d'une  autre  façon.  (Pour  chacun)  l'islam  est  son  compagnon 
(hamedouche)  mais  il  le  connaît  à  sa  mesure.  Et  il  a  foi  (imâne)  en  ce  peu 
de  choses  qull  sait. 

Q  :  Les  choses  que  tu  sais  toi-même? 

126  :  Non!  C'est  différent.  Chacun  sait  d'une  manière  différente. 

Q  :  Bon!  Les  autres  le  comprennent  de  façon  fondamentalement 
différente. 

127  :  Sans  doute  ils  comprennent  l'islam  de  manière  fondamentale- 
ment différente,  pas  tout  à  fait  comme  moi.  (Il  se  peut)  qu'ils  disent  : 
"L'islam,  c'est  que  personne  n'a  le  droit  d'usurper  le  droit  (harhe)  des 
autres."  Celui-là  dit  :  "L'islam  est  tel  qu'en  lui  toute  chose  est  parfaite." 
Par  exemple  les  choses  qu'il  sait,  et  sur  lesquelles  il  insiste  davantage. 
Et  moi  je  dis  que  l'islam  (est  tel  qu'il)  donne  un  avis  sur  toutes  les  choses 
de  la  société. 

Q  :  Regarde!  Si  tu  dis  que  tu  connais  mieux  (le  clergé),  qu'il  est  plus 
populaire  auprès  du  peuple,  alors,  avant  la  révolution,  dans  le  passé, 
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comment  ça  se  passait?  Quels  contacts  avais-tu?  Quelle  connaissance 
avais-tu  (de  lui)? 

128  :  De  ce  groupe?  Nous  en  avons  parlé  au  début  de  notre  conver- 
sation. 

Q  :  Avant?  A  l'époque  où  tu  étais  dans  ton  quartier,  et  quand  tu  avais 
ta  vie  propre?  Quelle  connaissance  en  avais-tu?  De  même  quelles 
étaient  tes  relations?  Quels  étaient  réellement  tes  contacts? 

129  :  ...  Jusqu'à  l'époque  où  nous  avions  sept,  huit  ,  dix  ans,  bon, 
c'était  la  jeunesse.  C'était  notre  enfance,  (c'était)  comme  d'habitude. 
Nous  avons  grandi  comme  il  était  coutumier.  Puis,  quand  on  est  d'un 
milieu  où  il  y  a  l'islam,  c'est-à-dire  où  on  est  en  contact,  dans  un  milieu  où 
quotidiennement  tu  passes  cinq,  six  fois  devant  la  mosquée.  Quand  tu 
passes  il  y  a  dans  chaque  quartier  un  drapeau  noir  (signe  de  la  célébra- 
tion du  mois  de  deuil).  Le  mois  de  ramadan,  moharrame  (mois  de  deuil 
religieux),  quand  il  y  a  des  réunions  de  deuil....  Ses  ramadans,  quand  on 
est  à  jeun  (rouzé)....  Quand  on  est  en  famille.. .la  famille  influence  beau- 
coup. Quand  tu  vois  tout  ça...  tu  acquiers  automatiquement  un  certain 
nombre  de  connaissances,  tu  prends  conscience  de  l'islam.  Ce  sont 
nos  choses  et  leur  cours  habituel.  Puis,  quand  tu  peux,  par  exemple, 
aller  à  la  mosquée,  quand  vous  comprenez  ce  qu'est  la  mosquée  et  la 
prière  collective,  quand  vous  comprenez  tout  ça,  la  conscience  s'accroît 
encore.  Puis  dans  les  réunions  (religieuses),  les  séances  de  sermons, 
quand  on  allait  au  cinéma,  à  la  mosquée;  c'est-à-dire  tout  ce  qu'impliquait 
notre  situation.  Tout  ça  nous  faisait  prendre  conscience,  tout! 
J'apprenais  à  lire,  mais  pendant  que  je  faisais  mes  études,  j'apprenais 
aussi  l'islam,  quoi!  De  même  que  l'on  apprend  à  parler.  De  même,  tu 
étais  en  contact  avec  les  milieux  islamiques.  Nous  étions  en  contact. 
Nous  en  fréquentions  les  réunions,  les  sermons,  tout  ça.... 

O:  Avant  la  révolution  tu  y  allais? 

130  :  ...Les  livres  ...  je  dis,  par  exemple  à  l'âge  du  lycée.  Tout  ça 
faisait  prendre  conscience,  n'est-ce  pas,  en  ce  qui  concerne  l'islam.  On 
connaissait  ainsi  la  religion  islamique.  Soi-même  on  (en)  poursuivait  la 
connaissance.  Quand  on  veut  savoir  quelque  chose,  il  faut  s'y  attacher, 
jamais  on  ne  comprend  automatiquement.  Toi  aussi  tu  dois  t'y  attacher 
un  peu.  Tu  dois  étudier,  lire  et  fréquenter  ses  réunions,  pour  compléter 
ta  connaissance  ....  jusqu'à  la  révolution.... 
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Outre  Ali,  principal  locuteur,  interviennent  dans  la  discussion,  son 
frère  aîné,  Tarhi,  et  deux  interlocuteurs.  Quelques  autres  personnes 
présentes  n'interviennent  pas. 


Q  :  Comment  tu  as  été  embarqué  dans  cette  révolution? 

1  :  A  mon  âge,  tout  le  monde  était  au  courant  des  maux  sociaux; 
pourtant, ces  maux-là,  je  ne  les  touchais  pas  réellement  du  doigt,  je  ne 
les  ressentais  pas  :  ce  n'est  qu'après  le  concours  d'entrée,  en  entrant  à 
l'Université,  que  j'ai  pris  conscience  comme  mes  copains,  des  pro- 
blèmes politico-sociaux.  Quand  on  entrait  à  l'université,  surtout  dans  les 
facultés,  on  vous  inculquait  une  idéologie  propre  à  donner  à  votre  lutte 
un  caractère  doctrinal,  pour  que  vous  ne  vous  égariez  pas.  J'avais  des 
discussions  avec  différents  groupes  (politiques).  Et  puis,  je  réfléchis- 
sais. A  cause  de  mon  milieu  familial  qui  était  pratiquant,  j'ai  été  pris  dans 
le  courant  qui  menait  la  lutte  selon  l'idéologie  islamique.  Je  me  suis  fami- 
liarisé avec  cette  idéologie  grâce  aux  ouvrages  du  Docteur  (Chariati)  et 
de  (son  père)  Tarhi  Chariati.  Comme  j'acceptais  de  mener  la  lutte  dans 
un  cadre  islamique,  je  me  suis  décidé  à  agir  très  énergiquement  sans  me 
soucier  d'être  tué  ou  battu;  tout  cela  n'était  rien  pour  moi.  A  la  maison, 
mon  frère  se  faisait  du  souci  pour  mon  père  et  ma  mère,  mais  je  n'en 
tenais  pas  compte.  Par  ailleurs,  les  jeunes  pataugeaient  dans  la  dépra- 
vation (  fassâde).  Pour  moi,  je  devenais,  pour  ainsi  dire,  un  courant  pur; 
je  ne  sais  pas  si  tu  le  ressens  ou  pas,  j'avais  comme  une  autre  sensation, 
je  me  sentais  approcher  de  Dieu,  mais  aussi  du  peuple. 
Progressivement,  j'ai  abandonné  la  faculté,  les  cours,  car  je  savais  que 
les  études  (ne  mènent  à  rien)  :  j'ai  été  pris  par  les  manifestations  et 
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d'autres  activités,  les  accrochages,  etc.  On  m'a  radié  dix  mois  de  la 
faculté;  je  m'étais  accroché  avec  le  doyen,  etc.  Peu  à  peu,  après  le  19 
dèye  (1356  /  9  janvier  1978),  le  courant  (de  contestation)  s'est 

généralisé  à  Qom       tout  au  début  (de  la  révolution),  avec  les 

événements  qui  s'y  étaient  produits.  Le  courant  s'est  progressivement 
élargi.  Nous  avons  décidé  avec  les  copains  de  dégager  les 
manifestations  du  caractère  corporatiste  qui  n'était  qu'une  couverture 
de  la  lutte  contre  le  régime,  de  donner  à  notre  action  une  dimension 
plus  globale,  et  à  nos  revendications  un  caractère  plus  radical.  Après  le 
19  dèye  ce  furent  les  quarantaines  de  ceux  qui  avaient  trouvé  la  mort 
dans  les  provinces  et  dans  les  facultés.  A  cette  époque  les  copains  se 
jetaient  à  l'extérieur  (des  universités),  il  y  avait  des  accrochages  avec  la 
Garde  (impériale),  la  police  et  d'autres  ennuis.  J'étais  de  toutes  les 
(manifestations);  il  n'y  avait,  au  début,  pas  de  manifestations  à  Téhéran 
(à  laquelle  je  ne  participais  pas).  Il  n'y  avait  pas  partout  des  manifestations 
à  la  fois.  Au  commencement  de  la  révolution,  on  célébrait  la  quarantaine 
(des  martyrs)  de  telle  province  au  bazar,  ou  devant  l'université;  c'était  en 
des  points  tels  que  ceux-là;  et  à  toutes,  je  participais.  Peu  à  peu  je  me 
suis  rendu  compte  que  non  seulement  j'étais  prêt  à  abandonner  mes 
biens  et  tout  ce  qui  m'appartenait,  mais  que,  pour  ce  mouvement,  j'étais 
prêt  à  sacrifier  ma  vie.  Le  matin,  quand  je  sortais,  je  n'étais  pas  tout  à  fait 
certain  de  revenir  l'après-midi  ou  le  soir.  Je  voyais  aussi  que  ce 
sentiment  que  j'avais,  était  un  sentiment  d'abnégation  qui  s'était  alors 
répandu  chez  beaucoup  de  jeunes;  c'est  pourquoi  je  prenais  part  à 
toutes  les  manifestations,  à  tous  les  accrochages  de  rue.  C'est  ainsi  que 
j'ai  été  impliqué  dans  les  événements,  que  je  me  suis  trouvé  (mêlé)  à 
presque  tous.  Ensuite,  les  manifestations  se  sont  élargies  jusqu'au  jour 
de  l'insurrection,  les  21  et  22  bahmane  (1357  / 10  et  1 1  février  1979);  et 
(lors  de)  ces  deux  jours  aussi  j'étais  présent.  On  occupait  alors  les  locaux 
(de  l'université)  et  on  ne  pensait  pas  à  l'Arsenal  et  à  ces  choses-là. 
J'étais  là,  mon  frère  en  est  témoin;  ce  jour-là  aussi,  j'ai  pris  part  aux 
bagarres.  Voilà  comment  j'ai  participé  aux  événements. 

Q  :  Tu  avais  des  rapports  avec  des  amis!  Quand  même,  tu  ne  faisais 
pas  ça  tout  seul? 

2  :  Non,  les  premières  manifestations  de  rue  auxquelles  j'ai  pris  part, 
c'était  à  la  mosquée  Ark,  pour  l'anniversaire  de  la  mort  du  Docteur 
Chariati  (29  rhordâde  1357  /  20  juin  1978).  En  réalité,  avant,  il  y  avait  eu 
le  jour  même  de  la  mort  du  Docteur  Chariati  (29  rhordâde  1356  /  19  juin 
1977),  qui  était  le  jour  de  ma  rentrée  à  l'université;  la  Garde  (impériale) 
était  arrivée  et  nous  nous  étions  dispersés.  Plus  tard  (donc),  ce  fut 
l'anniversaire  de  la  mort  du  Docteur  Chariati;  c'était  surtout  des  étudiants 
qui  y  participaient,  des  étudiants  des  facultés.  Mes  amis,  les  jeunes  se 
rassemblaient  dans  les  lieux  de  prière,  les  bibliothèques  où  nous  avions 
des  activités,  à  la  coopérative  que  nous  avions  fondée  dans  notre  fa- 
culté. Nous  l'avions  obtenu  au  prix  de  beaucoup  de  luttes  et  d'une  ra- 
diation de  six  mois.  Les  jeunes  s'y  rassemblaient  et  on  pouvait  y  travail- 
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1er;  nous  décidions  en  groupe,  nous  travaillions  :  aller  ici,  là,  faire  ceci, 
nous  réunir  aujourd'hui  en  tel  endroit.  Au  début  ça  se  passait  comme  ça, 
ensuite  même  les  étudiants  suivaient;  ils  suivaient  la  marche  du  peuple. 

Tarhi  :  Tu  te  souviens  de  la  période  des  "Nuits  de  poésie"  de 
Téhéran? 

Q  :  C'était  juste  un  an  avant  les  événements.  Non? 

Tarhi:  Un  an  avant  les  événements,  à  l'Institut  Gœthe,  on  a  organisé 
"les  Nuits  de  la  poésie";  je  me  souviens  qu'en  ce  temps  vous  photoco- 
piiez les  conférences  de  ces  nuits  et  vous  les  distribuiez. 

3  :  C'était  après,  après  l'anniversaire  de  la  mort  du  Docteur! 

Tarhi  :  A  l'anniversaire  de  la  mort  du  Docteur,  on  a  cassé  les  vitres  des 
facultés.  C'était  juste  le  26  ou  le  29  rhordâde.  Les  étudiants,  après  les 
examens,  avaient  pour  la  plupart  quitté  (l'université);  un  petit  nombre 
restait  dans  les  facultés.  Dès  qu'ils  ont  su  ce  qui  était  arrivé  au  Docteur 
Chariati  à  Londres,  ils  ont  manifesté  un  peu  partout,  dans  les  facultés, 
les  universités;  ce  jour-là,  j'ai  vu  des  copains  qui  cassaient  les  vitres  de 
leurs  mains.  Après  cet  événement  ça  a  été  le  mois  de  méhr  (1357  / 
septembre-octobre  1978).  La  faculté  a  fermé  ses  portes  et,  au  mois  de 
méhr,  il  y  a  eu  les  Nuits  de  la  poésie,  les  conférences. 

4  :  Je  vais  vous  donner  tous  le  éclaircissements;  oui,  les  Nuits  de  la 
poésie,  les  auteurs. 

Tarhi:  Par  exemple  pendant  les  conférences  de  Parhâme,  celles  de 
Nâtèrhe,  etc.,  qu'est-ce  que  vous  avez  fait?  Vous  étiez  dans  les  facul- 
tés? Vous  avez  reproduit  et  distribué  (les  conférences)?  Quel  groupe 
faisait  ça  parmi  vous? 

5  :  La  lutte  que  menaient  les  copains  était  une  lutte  doctrinale  surtout 
dans  les  petites  facultés  mais  pas  à  l'université  de  Téhéran.  Par 
exemple,  dans  notre  faculté,  les  copains  ont  essayé  d'arracher  des 
concessions  en  apparence  corporatistes;  sous  couvert  de  ça,  ils  me- 
naient des  activités  politiques.  Alors  les  divers  groupes,  les  gauchistes 
qui  n'étaient  pas  religieux,  et  les  groupes  religieux  qui  menaient  une 
lutte  doctrinale,  ont  décidé  de  s'allier  (dans  ce  but  limité);  juste  à  ce 
moment  les  Nuits  de  la  poésie  ont  eu  lieu.  Les  gauchistes  et  les 
groupes  religieux  travaillaient  ensemble.  Nous  avons  publié  (ensemble) 
l'article  de  Némati-yé  Mirzà-zâdé  et  nous  l'avons  reproduit;  il  y  avait  aussi 
celui  de  Bârhère  Parhâme;  quand  on  a  distribué  celui  de  Béh-âzine, 
près  de  la  faculté  de  l'Industrie,  il  y  a  eu  une  bagarre;  tout  ça  c'était  avant 
le  19  dèye.  Il  y  avait  des  jeunes  plus  dogmatiques,  plus  fanatiques  qui, 

en  raison  de  leur  (croyance),  étaient  (contre)  Mais  moi-même,  comme 

je  respectais  la  liberté,  la  liberté  de  parole,  avec  les  copains,  le  jour  de  la 
conférence  de  Béh-âzine  à  la  faculté  de  l'Industrie,  j'ai  participé,  nous 
avons  aussi  participé  aux  manifestations,  aux  bagarres;  deux  ou  trois 
des  copains  religieux  ont  même  été  blessés  à  coups  de  couteaux. 

Q  :  Tu  dis  que  pendant  un  certain  temps  tu  étais  étudiant  et  ensuite, 
dans  une  deuxième  étape,  tu  as  rallié  les  manifestations  populaires, 
n'est-ce  pas?  Ensuite  ça  s'est  passé  comment?  Toi,  en  tant  qu'individu, 
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quelles  étaient  tes  relations  avec  le  peuple?  Comment  toi-même  tu  as 
participé  à  la  révolution,  qu'est-ce  que  tu  en  as  compris,  quelle  était  ta 
conception? 

6  :  Dans  les  facultés,  il  y  avait  des  manifestations.  Lors  des  événe- 
ments du  19  dèye,  avec  l'explosion  de  violence  de  cette  journée,  à 
Téhéran  et  surtout  à  Tabriz  où  il  y  a  eu  de  (dures)  bagarres,  on  a  appris 
que  les  protagonistes  du  mouvement  étaient  étudiants.  Les  étudiants 
ont  (donc  bien)  commencé;  mais  avec  la  quarantaine  du  19  dèye,  au 
mois  de  bahmane  (fin  février  1978  donc),  ce  n'était  plus  l'université  (qui 
menait)  mais  la  mosquée.  Désormais  c'était  le  peuple  qui  voulait  partici- 
per; le  peuple  a  affronté  (le  régime),  le  peuple  a  donné  des  morts;  les 
étudiants  organisaient,  (mais)  c'est  le  peuple  qui  affrontait  (le  régime); 
ensuite  peu  à  peu  (le  mouvement)  s'est  élargi;  alors,  même 
l'organisation  (du  mouvement)  a  échappé  aux  étudiants.  Mais  les  étu- 
diants et  les  universitaires,  en  raison  de  leur  capacité  d'unification,  de 
leurs  connaissances  tactiques,  remontaient  le  moral  (des  gens)  et 
s'activaient  surtout  à  la  reproduction  (des  tracts)  et  à  la  conscientisation 
du  peuple;  comme  eux,  je  travaillais  surtout  en  liaison  avec  l'université  et 
la  mosquée  locale. 

Q  :  Tu  peux  t'expliquer  là-dessus?  Ce  pont  (entre  l'université  et  la 
mosquée),  comment  il  était  jeté? 

7  :  Les  facultés,  surtout  vers  le  milieu  de  la  révolution,  étaient  fer- 
mées; à  cause  des  bagarres  et  parce  qu'ils  (les  suppôts  du  régime) 
avaient  peur;  alors  les  étudiants  sont  venus  à  la  mosquée  et  ont  mis  en 
œuvre  au  sein  du  peuple  l'expérience  des  facultés,  qu'ils  avaient  ac- 
quise dans  les  luttes  auxquelles  le  peuple  n'avait  pas  participé.  Des 
jeunes  ,  des  lycéens,  des  ouvriers,  des  bâzâris,  des  comptables  ou 
employés  du  bazar  puis  des  ouvriers  âgés,  des  jeunes  et  des  vieux,  les 
lycéens  sont  venus  à  la  mosquée;  comme  les  écoles  étaient  fermées, 
les  matins,  sous  prétexte  de  leur  apprendre  le  Coran,  le  Nahdje-ol-balâ- 
rhé  ou  les  cours  du  lycée,  des  étudiants  les  rassemblaient  et  jouant  les 
professeurs,  leur  dispensaient  des  connaissances  politiques;  puis,  on 
reproduisait  les  tracts  qui  provenaient  de  Monsieur  (Rhomèyni),  du 
clergé  ou  des  associations  religieuses  mais  pas  ceux  des  groupes  laïcs. 
Par  contre,  les  manifestations  qu'organisaient  les  groupes  laïcs,  socia- 
listes ou  autres,  contre  le  régime  du  Chah,  en  France  ou  dans  les  pays 
communistes,  (on  les  annonçait).  Quand  un  événement  se  produisait 
contre  le  Chah,  dans  un  pays  étranger,  on  le  faisait  connaître  sous  forme 
de  nouvelle  ou  autre.  Par  la  suite,  les  accrochages,  les  morts  et  les  ba- 
garres se  sont  multipliés  en  province;  comme  (le  pouvoir)  avait  même 
interdit  (la  publication)  des  journaux,  les  avait  supprimés,  une  autre  acti- 
vité des  copains  était  la  publication  de  feuilles  d'information.  Les  co- 
pains, les  étudiants  allaient  en  province,  et  comme  ils  étaient  en  contact 
avec  des  étudiants  des  différentes  villes,  tout  ce  qui  se  passait,  de  re- 
tour à  Téhéran  ils  le  publiaient.  Il  y  avait  aussi  les  manifestations  noc- 
turnes qu'on  faisait  après  la  prière  du  crépuscule  et  du  soir.  Quand  les 
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vieux  s'en  allaient  (après  la  prière),  les  jeunes  restaient  et  lançaient  dans 
leur  quartier  ou  ailleurs,  des  manifestations  nocturnes,  surtout  les  deux 
jours  qui  ont  suivi  le  17  chahrivare  (1357  /  8  septembre  1978),  lors  du 
gouvernement  militaire,  où  les  accrochages  se  multipliaient.  Des  asso- 
ciations (héyate)  religieuses  spécifiques  attaquaient  aussi  (les  forces  de 
l'ordre). 

Q  :  Dans  la  mosquée,  les  rapports  et  les  contacts  avec  les  gens 
s'établissaient  facilement? 

8  :  Oui,  car  les  gens  nous  connaissaient;  nos  relations  avec  la  mos- 
quée ne  dataient  pas  de  ce  moment-là...  (une  phrase  inintelligible)... En 
raison  de  la  gratuité  de  l'université,  était  arrivée  dans  les  facultés  une 
couche  d'étudiants  d'origine  populaire;  c'étaient  des  gens  qui  sortaient 
de  la  masse  du  peuple,  des  couches  pauvres,  des  fils  de  paysans  et 
d'ouvriers;  pour  eux,  la  lutte  doctrinale  faisait  partie  intégrante  de  la  reli- 
gion. Ils  avaient  des  contacts  anciens  et  deux  ans  avant  le  19  dèye 
(1356  /  9  janvier  1978),  ils  nous  recommandaient  d'entrer  en  relation 
avec  les  mosquées;  nous  participions  aux  prières  collectives  en  ville, 
ensuite  nous  avons  organisé  des  cours,  soi-disant  pour  renforcer  ceux 
du  lycée  ou  pour  la  lecture  et  la  traduction  du  Coran;  on  voulait  surtout 
entrer  en  contact  avec  le  peuple.  Dans  certaines  mosquées  le  directeur 
de  prière  ne  collaborait  pas  du  tout  avec  les  jeunes.  Autre  chose  que  les 
copains  ont  commencé  à  faire,  c'était  de  créer  des  bibliothèques  dans 
les  mosquées;  ils  ont  organisé  des  bibliothèques  qui,  soit  étaient  aupa- 
ravant inexistantes,  soit  ne  contenaient  que  des  ouvrages  religieux  très 
anciens  ou  des  histoires  religieuses  {dâstâne-é  mazhabi:  qui  corres- 
pondent aux  Actes  des  saints  et  des  martyrs  chez  les  catholiques);  les 
copains  cherchaient  à  faire  entrer  dans  la  bibliothèque  des  mosquées 
des  livres  de  Chariati,  des  livres  de  jeunes  écrivains,  exposant  l'islam 
sous  un  autre  jour,  comme  l'ingénieur  Bâzargâne,  le  Docteur  (Chariati)  et 
d'autres  de  ce  genre;  évidemment,  ça  dépendait  du  directeur  de  prière 
qui  desservait  la  mosquée.  Allait-il  résister  ou  non?  Certains  d'entre  eux, 
plus  lucides,  plus  jeunes,  impliqués  dans  la  lutte,  acceptaient  vite  et 
môme  y  contribuaient,  rendaient  le  terrain  propice;  d'autres  qui  sont 
toujours  là,  ne  nous  laissaient  pas  faire,  s'y  opposaient  énergiquement, 
allaient  jusqu'à  nous  créer  des  ennuis,  en  nous  traitant  de  bahaïs. 

Q  :  Que  pensaient-ils  de  vous,  comment  vous  percevaient-ils? 

9  :  Même  avant  les  événements,  il  y  avait  une  propagande  contre  le 
Docteur.  Les  copains  se  tournaient  vers  les  mosquées  en  suivant 
l'enseignement  du  Docteur,  de  ses  livres.  Les  directeurs  de  prière 
prenaient  ainsi  position  contre  nous,  peut-être  pas  contre  nous-mêmes 
puisque  nous  participions  à  leur  prière  collective,  peut-être  contre  ceux 
qui  venaient  d'autres  quartiers.  Mais  les  copains  ne  s'y  prenaient  pas 
comme  ça.  Par  exemple,  moi,  comme  étudiant,  je  n'allais  pas  à  la  mos- 
quée Rhobâde  pour  prendre  des  contacts.  Non!  J'allais  à  la  mosquée  de 
mon  quartier,  les  gens  m'y  connaissaient;  tous  me  connaissaient. 
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Pourtant  ces  religieux  ont  pris  position  contre  nous  parce  que  nous 
étions  partisans  de  Charîati. 

Q  :  Comment  cherchiez-vous  à  être  avec  le  peuple?  Quel  effet  ça 
avait  d'être  avec  lui? 

10  :  Nous  voyions  que  la  couche  des  étudiants  ou  des  intellectuels 
seule  ne  pouvait  se  battre  en  espérant  vaincre.  Au  début,  nous  croyions 
à  la  lutte  armée  et  nous  pensions  que  si  nous  entrions  davantage  dans 
la  masse  du  peuple  pour  le  conscientiser  grâce  à  des  tracts,  comme  le 
régime  était  mauvais  et  perpétrait  des  massacres,  les  gens  se  rendraient 
compte  qu'il  ne  restait  d'autre  issue  que  la  lutte  armée.  Au  début  donc, 
nous  avons  conduit  les  gens;  mais,  peu  à  peu,  tandis  que  nous  nous 
mêlions  à  eux,  ce  n'était  plus  moi  qui  étais  à  l'avant-garde;  ce  jeune  ou- 
vrier était  actif  comme  moi,  il  tirait  des  tracts  sur  un  appareil  qu'il  avait  fa- 
briqué lui-même  de  pièces  (disparates).  Le  peuple  a  une  pensée  reli- 
gieuse, il  sait  qu'il  lutte  pour  Dieu  et,  dans  cette  voie,  accepte  le  martyre; 
tout  ce  qu'il  faisait,  la  moindre  chose,  c'était  pour  la  seule  satisfaction  de 
Dieu  [rézâ-yé  rhodâ). 

Q  :  Ces  activités,  à  votre  avis,  rencontraient  la  résistance  de  certains 
directeurs  de  prière;  ils  ne  comprenaient  pas  que  c'était  pour  la  satisfac- 
tion de  Dieu? 

11  :  Non,  ils  ne  reconnaissaient  même  pas  Rhomèyni;  pour  eux, 
quand  le  clergé  se  mêle  de  politique,  ça  porte  tort  à  la  religion;  le  clerc 
doit  se  dissocier  de  la  politique,  par  exemple  ils  ne  permettaient  pas 
qu'on  mette  le  livre  La  Souveraineté  du  docte  dans  la  (bibliothèque  de 
la)  mosquée.  Ils  s'opposaient  non  seulement  aux  livres  du  Docteur,  mais 
aussi  à  La  Souveraineté  du  docte,  et  aux  livres  de  l'ingénieur  Bâzargâne 
ou  de  M.  Tâlérhâni. 

Q  :  Pourquoi  rejetaient-ils  ces  livres?  C'est  tout  de  même  l'islam, 
non? 

12  :  Parce  qu'on  y  dit  que  la  religion  ne  se  réduit  pas  à  la  mosquée, 
au  minbar  etc.,  mais  que  religion  et  politique  ne  se  distinguent  pas,  sont 
indissociables.  Comme  on  y  croyait,  les  gens  s'y  opposaient. 

Q  :  Pourquoi  ces  gens  avaient-ils  peur  de  vous?  Que  pouviez-vous 
faire  qui  aille  contre  leurs  intérêts? 

13  :  Tout  d'abord  nous  tentions  de  pénétrer  dans  la  mosquée  et  le 
directeur  de  prière  nous  en  empêchait.  Nous-mêmes,  nous  avions  peur, 
les  gens  qui  le  suivaient  dans  la  prière,  croyaient  entièrement  en  lui;  ils 
avaient  une  mentalité  d'Ancien  Régime.  Ils  ne  pensaient  qu'à  gagner  de 
l'argent,  manger,  dormir,  aller  de  nouveau  au  travail,  une  mentalité 
d'égoïsme  total,  contraire  à  la  mentalité  islamique  qui  cherche  à  établir  la 
coopération  entre  les  gens,  à  faire  en  sorte  que  chacun,  avant  de  pen- 
ser à  soi-même  pense  à  autrui.  Ils  s'acquittaient  de  leurs  obligations  reli- 
gieuses, faisaient  leur  prière  et  s'en  allaient;  si  quelqu'un  les  empêchait 
de  les  faire,  comme  la  prière  et  le  jeûne,  ça  les  mettait  en  colère  et  ils  se 
déchaînaient  contre  lui.  Ils  ne  nous  traitaient  pas  de  communistes;  ils 
nous  traitaient  de  bahaïs.  En  général,  on  ne  nous  traitait  pas  de  corn- 
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munistes,  surtout  parce  que  les  copains  faisaient  assidûment  leurs 
prières  dans  la  mosquée.  Ne  croyez  pas  que  l'étudiant  arrivait  à  pénétrer 
facilement  dans  la  mosquée;  avant  le  19  dèye  et  ses  violentes  manifes- 
tations, les  étudiants  ont  beaucoup  essayé  de  nouer  des  contacts  avec 
les  mosquées,  mais  c'était  difficile;  celles  où  les  étudiants  avaient  péné- 
tré étaient  minoritaires;  par  exemple  la  mosquée  Hédâyate,  la  mosquée 
Rhobâde.ll  y  avait  quelques  mosquées  en  ville;  mais  peu  à  peu  (les 
autres)  ont  reculé  à  cause  du  (nouvel)  état  d'esprit  des  gens.  Quand 
Rhomèyni  a  commencé  à  parler,  à  donner  aux  luttes  populaires  et  aux 
massacres  un  sens  religieux  très  prononcé,  disant  que  le  régime  combat 
l'islam,  qu'il  fait  la  guerre  à  l'islam,  alors  le  peuple  a  engagé  la  lutte;  le 
régime  voulait  anéantir  l'islam,  la  dépravation  s'était  répandue  dans  la 
jeunesse,  l'islam  s'était  réduit  à  de  vieilles  gens  qui  se  rassemblaient 
dans  les  mosquées. 

Q  :  Que  pensaient  les  clercs  de  vos  opinions? 

14  :  C'étaient  des  gens  paresseux;  ils  voulaient  diriger  la  prière  et,  en 
même  temps,  conserver  leurs  revenus;  une  vie  sans  histoire,  quoi!  Ils  se 
justifiaient  en  disant  que  la  religion  est  à  dissocier  de  la  politique. 

Q:  Ils  avaient  peur  de  vous  peut-être  parce  que  vous  posiez  des 
problèmes  politiques. 

15:  C'est  tout  à  fait  ça! 

Q:  Donc  Chariati  ne  faisait  pas  problème,  ils  ne  le  craignaient  pas,  ils 
craignaient  la  politique. 

16  :  Si!  Chariati,  Tâlérhâni,  Bâzargâne,  ils  les  craignaient,  car  eux,  ils 
ne  dissociaient  pas  la  religion  de  la  politique.  Qu'est-ce  que  (Chariati, 
Tâlérhâni,  Bâzargâne)  faisaient?  Ils  disaient  :  cet  argent  que  tu  reçois,  ce 
n'est  pas  pour  une  vie  sans  histoire,  surtout  que  tu  es  clerc,  directeur  de 
prière,  leader  de  ton  quartier;  le  regard  de  tout  le  monde  est  fixé  sur  toi; 
si  tu  dis  que  la  politique  est  à  dissocier  de  la  religion,  les  gens  s'en  per- 
suadent et  n'ouvrent  plus  la  bouche. 

Q  :  Y  avait-il  des  gens  qui  vous  prêtaient  une  oreille  attentive  et  se 
laissaient  persuader? 

17  :  Oui,  oui;  surtout  des  jeunes.  Les  bagarres  et  les  accrochages 
dans  la  rue,  puis  les  déclarations  successives  de  Monsieur  nous  ont 
beaucoup  aidés;  les  jeunes  ont  vu  peu  à  peu  que  le  seul  endroit  où  ils 
pouvaient  se  procurer  les  déclarations  de  Monsieur,  c'étaient  les  mos- 
quées et  ils  se  sont  adressés  à  elles.  Alors  nous  n'étions  plus  sans 
appui,  il  y  avait  les  jeunes.  Mais  parmi  ceux  qui  étaient  d'âge  avancé...,  je 
ne  dis  pas  entre  deux  âges,  beaucoup  luttaient  parce  que  leur  religion 
allait  disparaître.  Mais  il  y  en  avait  aussi  qui,  même  alors  lançaient  des  in- 
jures parce  qu'on  avait  fermé  les  mosquées  trois,  quatre  jours  sur  l'ordre 
du  régime;  ils  juraient  parce  que  la  prière  collective  n'avait  pas  eu  lieu; 
ou,  par  exemple,  quand  à  l'occasion  d'une  déclaration  (de  Monsieur),  le 
clergé,  en  signe  de  protestation  contre  le  régime,  ne  célébrait  pas  la 
prière  collective,  ils  étaient  malheureux  et  lançaient  des  injures;  ils  vou- 
laient seulement  célébrer  la  prière,  pensaient  satisfaire  ainsi  à  leurs  obii- 
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gâtions  (religieuses)  et  n'en  avoir  aucune  autre  :  aller  travailler  le  matin, 
gagner  de  l'argent  pour  la  famille,  aller  de  nouveau  faire  sa  prière,  ils 
pensaient  que  la  religion  c'est  ça;  qu'elle  est  aussi  limitée.  Mais  l'arrivée 
des  étudiants  et  les  accrochages  du  19  dèye,  ensuite  les  manifestations 
de  rue  (ont  troublé  cette  tranquillité).  Evidemment  pendant  de  longs 
moments,  (par  exemple)  entre  deux  quarantaines,  celle  de  Tabriz  et  la 
suivante,  etc.,  les  gens  n'étaient  pas  trop  bousculés.  Quant  aux  jeunes, 
ils  sentaient  qu'il  fallait  fréquenter  les  mosquées. 

Q:  Quand  tu  dis  qu'il  n'y  a  pas  à  dissocier  religion  et  politique,  qu'est- 
ce  que  tu  entends  par  là? 

18  :  J'entends  par  là  que  pour  les  masses  la  religion  signifiait  qu'il  y  a 
un  Dieu  et  que  ce  Dieu  a  ordonné  de  faire  un  certain  nombre  de 
choses:  prière,  jeûne,  taxes  islamiquesf  r/?omse  ozakâte),  pèlerinage  à 
la  Mecque  et  puis  c'est  tout.  Mais,  voilà,  l'islam  est  beaucoup  plus  vaste 
que  ça.  Dans  son  essence  l'islam  recouvre  les  quatre  aspects  :  culturel, 
politico-religieux,  social  et  économique.  Ces  quatre  aspects  se  trouvent 
tous  dans  l'islam,  l'islam  les  englobe.  Si  on  exclut  de  l'islam  la  politique, 
cet  islam  est  incomplet;  cet  islam  n'a  pas  d'application,  n'a  pas  de  parti- 
san, ne  peut  pas  vaincre;  mais  dès  que  nous  remettons  la  politique  dans 
l'islam  ainsi  que  les  autres  dimensions,  quand  elles  l'accompagnent, 
alors  l'islam  peut  prendre  part  à  toutes  les  luttes. 

Q  :  Mais  les  gens  qui  les  dissociaient,  ce  directeur  de  prière  par 
exemple,  sont-ils  musulmans? 

19  :  Il  était  musulman  mais  il  n'avait  pas  encore  pris  conscience. 
D'une  part,  l'homme  devient  paresseux  quand  il  n'a  pas  pris  conscience, 
d'autre  part,  la  paresse  fait  obstacle  à  la  prise  de  conscience.  En  second 
lieu,  ces  gens  se  sentaient  justifiés  (par  le  comportement)  de  leur  supé- 
rieur; c'est  le  cas  de  certains  ayatollahs  qui  sont  encore  là,  qui  ne  sont 
pas  révolutionnaires,  contrairement  à  Rhomèyni;  ils  étaient  pour  la  conti- 
nuation (du  régime  )  du  Chah,  des  régimes  oppresseurs  qui  doivent 
opprimer  jusqu'à  l'apparition  de  l'imam  Méhdi,  de  l'Imam  du  temps,  lequel 
(enfin)  arrachera  aux  oppresseurs  le  droit  des  opprimés.  Ils  se  justifiaient 
ainsi. 

Q  :  Ils  attendaient  l'imam  Méhdi.  Vous  qui  avez  fait  la  révolution,  quel 
genre  de  rapport  vous  établissiez  entre  la  révolution  et  l'irruption  de 
Méhdi? 

20  :  Nous  croyons...  L'islam  révolutionnaire,  surtout  le  chiisme  de 
(l'imam)  Ali  qui  croit  que  l'Imam  du  temps  fera  irruption;  tout  le  monde 
l'attend.  On  attend  l'Imam  du  temps  pour  qu'il  venge  les  opprimés 
(mazloume-s)  et  les  déshérités  (mostazaf-s),  punisse  les  puis- 
sants (mostakbar-s).  Cette  attente,  nous  pouvons  la  comparer  à  la  pa- 
tience dans  l'islam;  certains,  se  référant  à  la  sourate  Vali-yé-asr  où  on 
recommande,  vers  la  fin,  au  musulman  la  patience,  disaient  qu'on  doit 
attendre  que  les  choses  s'arrangent  d'elles-mêmes.  Mais  non,  la  pa- 
tience consiste  à  résister  aux  difficultés,  aux  échecs;  la  patience  en  ce 
sens  est  l'attente  de  l'Imam  du  temps.  Non!  L'attente  ne  signifie  pas  le 
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silence;  en  d'autres  termes  les  déshérités  seront  réellement  vainqueurs 
et  nous  commençons  avec  cet  espoir.  Lutter,  c'est  attendre  l'Imam  du 
temps;  de  cette  façon,  finalement,  les  déshérités  (mostazaf-s)  seront 
réellement  vainqueurs.  Avec  cet  espoir  nous  commençons  à  lutter, 
nous  luttons. 

Q  :  Qu'est-ce  que  tu  entends  par  :  "Les  déshérités  seront  vain- 
queurs"? 

21  :  Ça  veut  dire  qu'en  fin  de  compte  c'est  eux  qui  prendront  le 
pouvoir.  Le  pouvoir  ne  sera  plus  aux  mains  des  puissants  (mostakbar-s) 
qui  l'ont  établi  sur  trois  piliers  :  l'or,  la  violence  et  le  mensonge  (zar  o  zour 
o  tazvir).  Ceux  qui  ont  l'argent,  ceux  qui  intellectuellement  se  mettent 
au  service  du  capitaliste  et  du  riche  pour  justifier  leurs  menées  en  parole 
et  en  acte  et  tromper  le  peuple;  ces  puissants  ne  commanderont  plus; 
car  les  déshérités  (mostazaf-s),  ceux  qui  sont  tenus  dans  l'impuissance 
(prendront  le  pouvoir). 

Q  :  Qui  sont  les  déshérités? 

22  :  C'est  la  masse  du  peuple  exploité  par  les  capitalistes,  la  masse 
du  peuple  trompé  et  colonisé  par  ceux  qui  l'ont  tenu  dans  l'impuissance 
morale,  c'est  cette  masse  (asservie)  par  le  troisième  groupe,  ceux  qui 
exercent  la  violence  par  les  armes  pour  réprimer,  maintenir  les  déshéri- 
tés dans  leur  état.  Il  se  peut  que  certains  (déshérités)  aient  de  l'argent 
mais  soient  moralement  déshérités.  Dans  notre  société  il  y  a  plusieurs 
couches;  une  couche  de  tout  à  fait  pauvres  qui  jeûnent  deux  ou  trois 
jours  par  semaine.  Personnellement,  en  ce  moment,  je  n'ai  pas  faim; 
mais  je  sens  que  depuis  cinquante  ans  je  n'ai  fait  aucun  progrès  moral, 
et ,  à  mon  avis,  c'est  la  faute  de  ces  gens-là;  je  suis  un  déshérité. 

Q  :  La  violence,  c'est  quoi  pour  toi?  Comment  elle  s'exerce? 

23  :  Je  prends  un  exemple  pour  éclairer  les  choses;  le  régime  du 
Chah,  avec  son  armée  et  son  pouvoir  militaire  c'était  la  Violence;  l'Or 
c'était  les  capitalistes  à  son  service  qui  cherchaient  à  paralyser  notre 
économie.  Le  Mensonge,  (c'était)  les  palabreurs,  que  sais-je,  ceux  qui 
justifiaient  le  régime  et  trompaient  les  gens. 

Q  :  La  violence,  comment  elle  vous  atteignait,  comment  tu  la  perce- 
vais? 

24  :  C'est  manifeste!  C'est  l'appareil  de  la  Savak  qu'ils  avaient  ins- 
tauré. Elle  surveillait  toutes  nos  activités,  ne  nous  laissait  même  pas  lire 
un  livre,  étudier,  avoir  des  relations  avec  les  gens.  Nous  ressentions  la 
violence.  C'était  bien  évident! 

Q  :  J'ai  une  question  sur  le  Docteur  Chariati;  tu  l'as  connu 
(intellectuellement),  dans  la  première  phase  de  la  révolution,  qu'est-ce 
qu'il  fa  vraiment  appris?  Quel  impact  a-t-il  eu  sur  ta  vie  réelle? 

25  :  Une  grande  influence  qui  a  vraiment  bouleversé  ma  vie.  Le  pre- 
mier livre  que  j'ai  lu  Père  et  mère,  nous  sommes  accusés  m'a  fait 
connaître  une  religion  autre;  ce  que  nous  faisions,  cette  religion  de  nos 
pères  et  mères,  n'était  pas  l'islam,  n'était  pas  la  religion  chiite.  La  religion 
chiite  est  autre  chose.  Par  exemple,  on  disait  que  la  meilleure  justifica- 
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tion  de  la  prière  est  qu'elle  ressemble  à  un  sport;  on  disait  aussi  que  le 
yoga  est  un  sport,  donc  le  jeune  (qui  le  pratique)  n'a  pas  besoin  de  faire 
ses  prières;  s'il  ne  fait  pas  ce  sport,  il  en  fait  un  autre.  La  religion  que  le 
régime  répandait,  encourageait,  que  nos  parents  acceptaient  après 
cinquante  ans  de  monarchie  (des  Pahlavis)  et  trois  cent  ans  depuis  le 
début  de  la  monarchie  séfévide,  donnait  une  (fausse)  conception  du 
jeûne,  du  pèlerinage  à  la  Mecque,  de  la  Guerre  sainte  (djahâde),  des 
taxes  islamiques  (rhomse  o  zakâte).  Dans  son  livre  le  Docteur  a  montré 
que  toutes  ces  conceptions  étaient  fausses,  que,  par  exemple,  la  prière 
dans  l'islam  authentique  est  très  différente  de  l'idée  qu'ils  en  avaient, 
différente  du  tout  au  tout.  Leur  conception  montre  l'homme  (sous  des 
traits)  misérables,  comme  s'il  devait  toujours  ployer  sous  le  joug  de 
l'injustice  et  de  la  violence;  (le  livre  de  Chariati)  nous  disait  autre  chose. 
Alors  je  me  suis  mis  à  lire  les  autres  livres  du  Docteur;  c'était  quelque 
chose  de  tout  à  fait  différent  de  l'ancienne  religion. 

Q:  Ceux  qui  étaient  sous  l'influence  de  (l'ancienne)  religion,  com- 
ment se  sont-ils  mis  en  mouvement? 

26  :  Selon  un  verset  d'une  sourate  du  Coran,  tant  qu'on  garde  le 
silence  devant  l'injustice,  aucun  changement  n'intervient;  mais  dès 
qu'on  bouge,  engage  la  lutte  et  se  révolte, on  se  débarrasse  de  ses 
propres  mains  du  pouvoir  injuste.  Au  début  (de  la  révolution),  si  le  frère 
de  quelqu'un  était  tué  ,  il  en  était  bouleversé  et  en  voulait  au  régime;  il 
commençait  alors  à  lutter.  Peu  à  peu,  au  cours  même  de  la  révolution, 
les  gens  ont  pris  conscience.  Dans  cette  période  révolutionnaire,  où  on 
avait  achevé  d'investir  les  mosquées,  les  déclarations  de  Rhomèyni  arri- 
vaient, il  dénonçait  l'Amérique  comme  notre  ennemi  principal.  (Les  gens 
alors)  s'éveillent,  voient  peu  à  peu  que  l'islam  qu'ils  connaissent  n'est 
pas  (apte)  à  lutter  contre  l'Amérique  ou  le  Chah,  ils  vont  alors  étudier,  du 
moins  ceux  qui  ont  lutté.  Quand  on  parle  des  gens,  il  faut  se  demander 
quels  gens;  d'après  une  statistique,  65%  de  la  population  ,  ce  sont  des 
jeunes;  ce  sont  surtout  des  jeunes  qui  se  sont  fait  tuer,  eux  surtout  qui 
ont  pris  part  (aux  manifestations),  eux  surtout  qui  ressentaient  bien  ces 
problèmes  et  étaient  entraînés;  ensuite  un  plus  grand  nombre  de  gens 
âgés  ont  progressivement  rejoint  le  mouvement  et  se  sont  construits. 
Peu  à  peu  cet  islam  vain,  ils  se  sont  rendus  compte  que  ce  n'était  pas  le 
véritable  islam  et  l'ont  rejeté. 

Q:  Mais  les  jeunes  ne  connaissaient  pas  l'islam! 

27  :  Au  cours  du  mouvement  ils  en  ont  pris  connaissance.  Ce  n'était 
pas  en  un  jour  ou  deux;  mais  en  un  an  et  demi  de  luttes.  (Période)  selon 
nous,  trop  courte;  nos  copains  sont  encore  faibles  mais  nous  pouvons 
nous  reconstruire  par  la  lecture,  et  en  nous  replaçant  dans  le  cadre 
même  des  luttes  où  nos  copains  se  sont  construits. 

Q  :  Les  jeunes  du  quartier  avaient  un  mode  de  vie  donné,  une 
conception  de  l'islam;  laquelle?  Quand  tu  parlais  avec  un  jeune,  en  quoi 
l'islam  l'attirait-il,  dans  son  esprit  comment  l'islam  se  reflétait-il?  Comment 
son  esprit  a-t-il  changé,  à  supposer  qu'il  ait  changé? 


52 


Ali  (1979) 


28  :  Les  gens  avaient  aussi  vu  un  15  rhordâde  (1342  /  5  juin  1963); 
ça  n'a  pas  commencé  tout  d'un  coup.  Certains  aimaient  beaucoup 
Rhomèyni,  au  début;  c'était  surtout  les  copains  du  Sud,  de  l'Est  et  de 
l'Ouest  (de  Téhéran);  ces  jeunes  avaient  maintenant  trente  ans,  trente 
cinq  ans;  ils  avaient  été  absorbés  dans  différentes  affaires;  ils  s'étaient 
mariés;  ces  jeunes  qui,  à  l'époque  du  15  rhordâde,  avaient  quinze,  dix- 
huit  ans,  étaient  devenus  pères  de  famille;  leurs  enfants  avaient  onze, 
douze  ou  treize  ans.  Ces  hommes-là,  vu  leur  passé,  connaissaient 
l'islam  révolutionnaire;  non  pas  l'islam  du  Docteur,  sa  philosophie  de  la 
prière,  sa  philosophie  du  jeûne.  Non,  mais  un  islam  dont  l'un  des  buts 
était  la  lutte  contre  le  régime  du  Chah,  un  islam  où  le  peuple  doit  être 
musulman  et  indépendant.  Ça,  ils  le  savaient;  en  tout  cas  ces  copains-là 
savaient  qu'il  y  avait  un  temps  où  Rhomèyni  s'était  révolté,  avait  lutté. 
Rhomèyni  était  (devenu)  lui-même  le  symbole  de  l'islam. 

Q  :  Les  jeunes  du  quartier,  ceux  de  vingt  ans,  savaient  ça? 
Pourquoi? 

29  :  Beaucoup  d'entre  eux  le  savaient.  A  l'un  je  laissais  entendre  que 
j'avais  lu  un  livre  de  l'ayatollah  Rhomèyni,  je  lui  en  disais  un  mot.  Trois 
quatre  soirs,  quand  je  passais  par  là,  il  ne  venait  pas  (  à  ma  rencontre);  il 
avait  peur;  même  si  nous  étions  tous  des  amis  de  Rhomèyni,  ils  avaient 
peur;  en  ce  temps-là,  la  Savak  avait  créé  un  climat  étouffant,  pas  seule- 
ment dans  notre  quartier.  Je  m'en  souviens  fort  bien,  j'étais  en  secon- 
daire; il  y  avait  un  étudiant  en  théologie;  il  habitait  dans  une  ruelle  près 
d'ici;  il  venait  ici  et  rassemblait  les  copains;  il  organisait  des  cours  sur  le 
Coran.  Dans  une  séance  il  a  donné  un  livre  du  Docteur  Chariati  à  un 
jeune  qui  était  par  hasard  le  fils  d'un  sergent  de  l'armée. 

Tarhi  :  La  nuit  où  nous  étions  debout  ici  et  où  on  tirait,  dans  nos 
discussions  nous  ne  parlions  pas  du  tout  de  l'Imam  :  nous  parlions  de 
l'ennemi;  je  veux  dire  que  la  plupart  du  temps  notre  discussion  ne  portait 
pas  sur  ci  ou  ça,  ou  sur  ce  qu'il  faisait,  nous  parlions  de  l'ennemi! 

30  :  Les  gens  criaient  :  "allâh-o-akbar!" 

Tarhi:  Par  ce  mot,  par  cette  expression,  nous  nous  liions  les  uns  aux 
autres.  Sur  le  toit  je  criais  :  "allâh-o-akbar!" celui  d'en  face  criait  de  même. 
Je  viens  de  voir  un  type  qui  est  tailleur;  il  criait  :  "  allâh-o-akbar!"  3*  l'ai  vu 
juste  avant  (de  venir  ici).  Je  lui  ai  dit  :  "Comment  vas-tu?  Comment  vont 
les  affaires?"  Il  m'a  dit  :  "Au  temps  de  Rhomèyni  les  affaires  ne  vont  pas 
bien."  Je  lui  ai  dit  :  "Pourquoi?"  Il  m'a  dit  :  "Nous  confectionnions  des 
vêtements  féminins."  Les  gens  comme  lui  voient  les  choses  comme  ça. 

31  :  Ça  dépend  de  leur  auto-construction  pendant  la  révolution.  A 
mon  avis,  celui  qui  parie  ainsi,  ne  s'était  pas  (vraiment)  engagé  dans  la 
lutte.  Crier  de  loin  :  " allâh-o-akbar!"  (était  facile);  beaucoup  le  faisaient. 
Aux  gens  des  bidonvilles,  aux  gens  qui  pataugent  maintenant  dans  la 
neige,  allez  demander  ce  qu'ils  pensent  de  la  situation;  ils  diront  :  "Nous 
avons  des  difficultés  mais  ça  va  s'arranger.  Rhomèyni  est  venu,  ça  va 
s'arranger,  ça  s'arrangera  grâce  à  Dieu",  ils  ont  cet  état  d'esprit. 
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 interruption  de  l'enregistrement  

32  :  Nous  allions  en  parler.  Au  début,  (les  étudiants  en  théologie) 
avaient  peur;  ensuite,  peu  à  peu  ça  a  commencé.  L'un  d'eux  avait  très 
peur;  il  organisait  des  cours  sur  le  Coran;  il  rassemblait  les  jeunes  et  on  y 
lisait  le  Coran.  Ils  ne  faisaient  que  lire  le  Coran  (en  arabe).  Une  fois  je  suis 
allé  dire  :  "Pourquoi  vous  ne  faites  que  lire  le  Coran?  Essayez  d'en 
comprendre  aussi  le  sens;  si  vous  voulez,  un  jour  où  vous  avez  un  cours 
sur  le  Coran,  je  vais  y  participer."  Ce  jour-là,  il  ne  m'a  pas  répondu;  mais 
par  l'intermédiaire  de  ceux  qui  participaient  (au  cours)...  j'avais  trouvé  un 
ou  deux  sympathisants,  si  vous  voulez,  des  partisans,  des  copains  qui 
comprenaient  peu  à  peu  mes  propos,  deux  ou  trois  qui  prenaient  part  à 
ce  cours  sur  le  Coran.  Ils  m'ont  rapporté  que  celui  qui  organisait  les  cours 
avait  dit  :  "Ali  ne  doit  pas  participer."  Il  avait  peur.  Non  pas  qu'il  ne  veuille 
pas  (que  je  participe);  mais  il  avait  peur  pour  sa  famille  (que  la  Savak  la 
maltraite).  Dans  cette  atmosphère,  dans  cette  période  étouffante,  ils 
avaient  peur  de  la  Savak;  ils  ne  voulaient  pas  de  ça;  mais,  peu  à  peu,  le 
groupe  s'est  dispersé.  Ils  avaient  une  caisse  où  leur  groupe  versait  une 
certaine  somme  chaque  année;  ils  achetaient  par  exemple  un  Coran, 
que  sais-je,  un  drapeau;  avec  la  fin  des  cours  sur  le  Coran,  cette  caisse 
aussi  a  été  liquidée,  et  je  suis  témoin  que  l'argent  qui  restait  a  été  utilisé 
à  la  reproduction  de  tracts.  Le  cours  s'est  donc  progressivement  dissout 
sans  que  j'aie  pu  y  pénétrer.  Dans  les  péripéties  (du  mouvement  révolu- 
tionnaire), grâce  aux  manifestations,  peu  à  peu  les  livres  du  Docteur 
(Chariati)  ont  pu  circuler  librement;  les  copains  ont  été  entraînés  dans 
des  activités  comme  la  vente  (des  livres);  ce  que  j'ai  raconté  sur  les 
mosquées,  s'est  répété  ici.  Surtout  les  jeunes  ont  lu  les  livres  du 
Docteur;  beaucoup  d'entre  eux.  Non  pas  qu'ils  soient  devenus  parfaits, 
qu'ils  se  soient  construits  (rhode-sàzi  chodé  bâchane).  Non,  ce  n'était 
pas  le  cas  pour  tous,  mais  pour  beaucoup  (c'était  le  cas).  Je  connaissais 
un  jeune  qui  pataugeait  dans  la  dépravation.  Peu  à  peu  il  est  entré  dans 
le  mouvement.  La  crainte  de  Dieu  l'a  entraîné  dans  le  mouvement.  Dans 
le  cadre  de  l'islam  il  a  très  assidûment  lu  les  livres  du  Docteur,  puis  le 
Coran  et  ses  exégèses;  pendant  cette  année  et  demi,  il  avait  tellement 
mûri,  s'était  si  bien  construit  (rhode-sàzi)  qu'il  dormait  par  terre,  n'utilisait 
ni  matelas  ni  autre  chose  de  ce  genre  et  jeûnait  le  soir  pour  se  cons- 
truire. Ils  lisait  constamment  le  Coran,  en  tirait  (les  passages  qui  avaient 
une  résonance  actuelle)  et  les  distribuait.  Il  était  en  plein  dans  le  courant 
de  la  lutte  et  le  jour  où  il  est  allé  au  martyre,  il  a  dit  à  ses  parents  :  "Je  sens 
que  ce  soir  je  ne  reviendrai  pas."  Il  avait  atteint  un  haut  degré  de  spiritua- 
lité et  de  pureté,  une  construction  de  soi  parfaite.  Les  copains  quand  ils 
ont  vu  ce  changement  et  ce  bouleversement  dans  son  état  d'esprit, 
étaient  incrédules;  tous  pensaient  qu'il  cherchait  à  tromper  les  gens;  car 
il  était  une  chose  et  s'était  transformé  en  une  autre. 

Q:  Quand  il  pataugeait  dans  la  dépravation,  il  connaissait  l'islam? 
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33  :  Sa  famille  était  pratiquante;  ce  n'était  pas  une  famille  d'ivrognes, 
mais  lui-même  était  devenu  un  buveur  invétéré.  Il  buvait  de  l'eau-de-vie 
et  de  ces  choses-là. 

Q:  Ce  jeune,  que  signifiait  pour  lui  le  martyre? 

34  :  En  lisant  les  livres  du  Docteur,  il  avait  interprété  le  martyre  de 
cette  façon;  c'était  tout  le  temps  dans  sa  bouche,  j'étais  au  courant,  et 
dans  les  manifestations,  il  criait  et  lançait  ce  slogan  :  "Le  révolutionnaire 
est  celui  qui  fait  la  guerre  sainte  dans  la  voie  de  Dieu,  il  se  fait  tuer  ou  tue; 
dans  les  deux  cas,  il  acquiert  du  mérite  (dans  l'Autre  monde)."  Il  interpré- 
tait le  martyre  en  ce  sens  :  "Par  le  martyre,  je  reste  vivant.  Tant  de  gens 
qui  m'ont  vu  et  connu,  savent  combien  j'ai  changé,  combien  maintenant 
je  renonce  aux  biens  et  à  la  vie.  Je  n'ai  aucune  crainte;  moi  qui  étais  si 
dépendant  de  la  vie,  j'y  renonce  maintenant  de  cette  façon." 

Q:  Que  signifie  "je  suis  vivant"  dans  le  sens  où  l'entendait  votre  ami? 

35  :  Il  y  a  un  verset  (coranique)  qui  dit  que  le  martyr  est  celui  qui 
(meurt)  pour  bâtir  une  société  à  l'image  de  Dieu,  c'est-à-dire  une  société 
où  tous  les  hommes  (jouissent  de  )  la  plénitude  matérielle  et  spirituelle, 
une  société  sans  exploitation  ni  colonialisme,  gouvernée  par  les  déshé- 
rités (mostazafs).  Celui  qui  se  bat  et  se  fait  tuer  pour  une  société  dans  la 
voie  de  Dieu  ne  meurt  pas,  il  est  vivant.  Selon  la  représentation  vulgaire, 
il  est  vivant  auprès  de  Dieu,  il  a  sa  place  au  paradis  et  Dieu  lui  réserve  les 
meilleures  choses.  L'analyse  du  docteur  Chariati  montre  bien  qu'à  la 
mort  (du  martyr),  d'autres  combattants  reprennent  sa  voie.  Peut-être 
qu'il  meurt,  mais  sa  voie  reste  vivante,  son  but  est  vivant.  Au  cours  de 
ces  événements,  aucun  des  copains  que  je  connaissais,  qui  ont  accédé 
au  martyre,  n'était  un  habitué  de  l'alcool,  tous  savaient  le  sens  de  la  lutte, 
ont  accédé  au  martyre  parfaitement  conscients  de  sa  signification.  Il  y 
avait  aussi  ceux  que  les  balles  touchaient  dans  la  rue  par  hasard.  Les 
manifestants  savaient  qu'ils  pouvaient  être  atteints  par  les  balles,  surtout 
le  17  chahrivare.  Ce  jour-là,  moi-même,  quand  je  suis  sorti  de  la  maison, 
j'étais  sans  espoir  de  revenir  vivant;  je  suis  vraiment  parti  (pour  ne  pas 
revenir).  Surtout  le  jour  où  des  gens  qui  ne  s'étaient  pas  construits 
(rhode-sâzi),  ont  reculé;  mais,  les  jeunes  dont  j'étais,  nous  avons  vu 
que  reculer,  fuir,  c'était  l'échec.  (En  fait)  ce  sont  eux  qui  ont  reculé,  la 
défaite  a  été  le  lot  de  l'ennemi.  Nous  avons  dit  :  "Non!  Nous  ne  reculons 
pas;  qui  aime  la  vie  (recule)";  préserver  sa  vie,  pour  le  musulman,  est  une 
obligation;  mais  voyant  que  s'il  recule,  il  perd,  et  que,  par  contre,  s'il  va 
(de  l'avant)  et  se  fait  tuer,  c'est  la  victoire,  avec  la  maxime  :  "Le  martyr  est 
vivant  sa  voie  est  vivante",  il  renonce  alors  à  la  vie  comme  ses  copains  y 
ont  renoncé. 

Q:  Ce  même  17  chahrivare  au  moment  où  les  soldats  les  mettaient 
en  joue,  au  moment  où  on  a  dit  :  "Asseyez-vous!" 

36  :  Ils  se  sont  assis,  les  jeunes! 

Q  :  Oui!  Les  jeunes  se  sont  assis,  des  femmes  aussi  étaient  devant. 
Ça  avait  un  sens  de  s'asseoir?  Ils  ne  voyaient  pas  qu'on  allait  tirer? 
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37:Voilà  comment  ça  s'est  passé;  il  y  avait  des  manifestations  en 
différents  endroits;  elles  ont  été  dispersées  avec  des  gaz  lacrymo- 
gènes. Dès  que  les  gens  se  sont  (à  nouveau)  rassemblés,  nous  nous 
sommes  mis  à  avancer.  Une  partie  des  gens,  à  la  vue  de  ces  armes,  de 
ces  chars,  de  cette  puissance,  a  eu  peur  et  s'est  mise  à  reculer;  les  gens 
étaient  en  train  de  s'en  aller.  Mais  il  y  avait  des  copains  qui  avaient  atteint 
ce  degré  d'auto-construction  ou  qui,  en  tout  cas,  se  sentaient  engagés; 
ils  ont  dit  :  "Si  nous  reculons  nous  aussi,  si  nous  nous  enfuyons,  le  ré- 
gime voit  que  les  gens  ont  eu  peur  de  la  violence  et  des  militaires,  c'est 
une  défaite  pour  nous." 

Q:  Une  défaite? 

38  :  C'est  tout-à-fait  clair,  ils  voulaient  dire  qu'il  n'y  aurait  plus  de  mani- 
festations, que  la  répression  (aurait  le  dessus)  et  que  les  gens  reste- 
raient chez  eux.  Mais  si  nous  ne  bougions  pas  et  nous  nous  faisions 
tuer,  alors  ce  feu  ne  s'éteindrait  plus;  d'autres  continueraient  notre  voie. 
Ceux  qui  meurent  ainsi,  ceux  qui  veulent  accéder  au  martyre,  s'efforcent 
de  se  construire  eux-mêmes,  parce  que  le  martyre  est  une  espérance. 
Ça,  les  jeunes  le  savaient,  le  sentaient  parfaitement.  Alors  qu'ils  étaient 
presque  certains  qu'on  allait  leur  tirer  dessus,  ils  ont  crié  qu'on  ne  recule 
pas;  nous  sommes  enfin  arrivés  à  un  endroit  où  on  ne  pouvait  plus  avan- 
cer, il  y  avait  des  chars,  tous  alors  se  sont  assis.  Un  étudiant  en  théologie 
se  trouvait  au-devant,  on  lui  a  tiré  dessus  et  il  a  été  tué;  le  premier 
touché  par  les  balles,  ça  a  été  lui.  Il  a  crié  :  "Asseyez-vous!";  puis  lui- 
même  s'est  levé  et  a  pris  la  parole,  il  a  dit  exactement  ce  que  je  viens  de 
dire. 

Q  :  Ce  que  tu  viens  de  dire? 

39  :  Oui,  d'abord  un  verset;  il  l'a  lu  et  a  dit  :  "Ne  croyez  pas  que  martyr, 
vous  êtes  mort;  vous  vivez,  d'autres  poursuivront  votre  voie;  luttez  ne 
craignez  pas  tout  ça,  ça  n'est  rien."  Ensuite  il  a  commencé  à  lire  les 
déclarations  de  Monsieur  :  "Leurs  armes  sont  rouillées",  et  a  expliqué 
que  les  armes  rouillées,  ça  signifiait  que  (les  militaires)  ne  peuvent  pas 
résister  devant  la  foi  du  peuple;  il  a  dit,  et  des  jeunes  qui  doutaient  et 
hésitaient  ont  été  touchés  et  sont  restés.  Au  moment  où  on  s'est  assis, 
on  a  su  qu'un  soldat  avait  tué  son  supérieur;  ça  montrait  bien  que  les 
jeunes  étaient  entrain  de  faire  quelque  chose;  et  qu'en  s'asseyant,  ils 
agissaient,  que  leur  action  avait  un  sens.  Ce  soldat  a  tué  son  supérieur 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  eu  peur  et  ne  s'étaient  pas  enfuis;  s'ils 
s'étaient  enfuis,  il  n'aurait  pas  tiré.  Leur  fuite  aurait  renforcé  le  régime. 
Là-dessus  on  a  entendu  le  bruit  d'une  violente  rafale;  l'étudiant  en 
théologie  s'est  noyé  dans  son  sang  et  les  jeunes  ne  cessaient  de  se 
faire  tuer  et  de  tomber;  beaucoup  s'enfuyaient,  certains  aidaient  (ceux 
qui  étaient  tombés);  moi-même,  j'étais  dans  le  champ  de  tir,  mais  j'allais 
d'un  côté  à  l'autre,  (je  cherchais)  sous  les  cadavres;  je  voyais  par 
exemple  que  quelqu'un  était  mort;  que  ça  n'était  plus  la  peine  (de 
l'aider).  Nous  rampions  d'un  autre  côté.  Il  y  en  avait  qui  étaient  blessés; 
quand  nous  allions  les  soutenir,  ils  criaient  :  "Ne  nous  soutenez  pas, 
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nous  n'en  avons  pas  besoin"  ou  :  "Soutenez  notre  corps  pour  que  nous 
puissions  encore  lutter."  Ils  étaient  le  corps  de  l'islam,  le  corps  du  Coran  : 
"Soutenez  son  corps  parce  qu'il  (l'islam)  est  en  train  de  disparaître,  de 
quitter  la  scène."  Sur  le  même  ton  que  je  viens  de  le  dire,  quelqu'un  l'a 
dit,  exactement;  il  criait  :  "Soutenez  le  corps  de  l'islam,  soutenez  le  corps 
du  Coran,  parce  qu'ils  sont  entrain  de  disparaître."  Il  a  dit,  puis,  ce  copain 
de  l'université  est  mort  dans  mes  bras.  Ils  voyaient  l'islam  disparaître,  la 
culture  occidentale  remplacer  la  culture  islamique,  la  dépravation 
prendre  la  place  de  la  spiritualité  islamique,  la  morale  se  faire  piétiner,  le 
peuple  vivre  dans  un  dénuement  total,  le  Coran  quitter  la  scène,  le 
Coran  se  retirer  de  parmi  les  gens.  Ils  reprenaient  la  parole  du  Docteur 
pour  qui  le  Coran  avait  été  mis  au  rancart  et  s'empoussiérait;  il  le  criait 
pour  que  tout  le  monde  à  l'avenir  le  sache.  Ces  paroles,  à  elles  seules, 
ont  beaucoup  ému  les  gens;  ils  ont  totalement  changé;  un 
bouleversement  s'est  produit  en  eux.  Au  moment  où  ils  allaient  au- 
devant  des  balles  pour  se  faire  tuer,  ils  n'avaient  aucune  crainte.  Ce 
genre  de  mort  était  très  fréquent  pendant  la  révolution.  Vous  alliez  à 
hôpital,  vous  voyiez  des  jeunes  à  l'agonie,  sans  aucun  espoir  de 
survivre;  ils  le  savaient  eux-mêmes;  vous  n'étiez  pas  du  tout  triste,  vous 
ne  les  sentiez  pas  dans  l'état  d'esprit  d'un  mourant.  Leur  état  d'esprit 
était  excellent.  Je  prends  Dieu  à  témoin  que  de  toute  évidence  leur  état 
d'esprit  était  excellent.  Evidemment  il  y  en  avait  aussi  qui  avaient  peur  ou 
buvaient  de  l'alcool;  il  y  en  avait  qui  ne  s'étaient  pas  construits;  mais 
beaucoup  n'avaient  pas  peur;  j'en  ai  été  moi-même  témoin. 

Q  :  Ce  jeune  qui  était  entrain  de  mourir,  qui  accédait  au  martyre, 
qu'est-ce  qu'il  pensait  lui-même? 

40  :  En  lui-même  il  sentait  un  grand  bouleversement;  un  jeune  qui 
(autrefois)  faisait  bonne  chère,  avait  atteint  une  telle  (perfection)  qu'il 
jeûnait  le  soir,  et,  à  midi,  mangeait  du  pain  et  du  fromage,  dormait  par 
terre,  sans  matelas,  prenait  tout  le  temps  sa  famille  à  partie  :  "Pourquoi 
tant  de  luxe,  c'est  inadmissible."  Eh  bien!  En  lui,  s'était  produit  un  boule- 
versement, il  avait  changé  et  commençait  une  nouvelle  vie;  il  agissait  afin 
d'instaurer  la  société  islamique,  le  gouvernement  islamique,  la  Cité  de 
Dieu  islamique  [rhèste-é  esfâme). 

Q:  Il  y  en  avait  qui  pensaient  aller  au  paradis? 

41  :  Tous  croient  qu'un  jour,  après  la  mort,  ils  ressusciteront  en 
récompense  de  leurs  bonnes  actions,  des  actions  qu'ils  ont  faites  dans 
la  voie  de  Dieu.  En  contre-partie  il  y  a  une  récompense.  De  même  qu'en 
contre-partie  des  mauvaises  actions,  il  y  a  un  châtiment. 

Tarhi:  Le  jour  où  on  t'a  arrêté  à  la  faculté  et  où  tu  as  été  battu,  lorsque 
tu  es  allé  aider  ton  ami,  quel  effet  ça  a  eu  sur  toi?  Tes  démêlés  avec  la 
police  dans  la  faculté,  c'était  quoi?  Il  y  a  quelques  temps,  je  me  souviens, 
tu  parlais  des  différents  groupes  existant  à  l'université  et  dans  les  facul- 
tés et  tu  disais  qu'il  y  avait  un  groupe  qui  portait  des  vêtements  très 
chics,  arrivait  en  voiture,  portait  des  mini-jupes,  et  d'autres  groupes,  le 
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groupe  de  celles  qui  portent  le  fichu  (rou-sari)\  combien  de  groupes  y 
avait-il  dans  la  faculté  et  tu  te  plaçais  dans  lequel? 

42  :  Avant  de  rentrer  à  la  faculté,  il  ne  s'était  pas  produit  de  boulever- 
sement (profond)  en  moi;  mais,  à  l'université,  je  me  suis  rendu  compte, 
j'ai  bien  ressenti  un  bouleversement  qui  me  transformait  du  tout  au  tout. 
Puis,  au  cours  même  de  la  révolution,  j'ai  senti  que  je  n'étais  plus  le 
même  qu'avant  les  événements,  que  j'avais  totalement  changé. 
Lorsque  je  suis  rentré  à  la  faculté,  il  y  avait  trois  groupes.  Le  groupe  des 
bourgeois,  c'étaient  des  enfants  de  riches,  la  plupart  d'entre  eux  étaient 
de  Téhéran,  du  Nord  de  Téhéran  (quartiers  résidentiels),  on  les  avait 
envoyés  étudier  pour  qu'ils  aient  leur  licence;  le  recteur  faisait  de  la  pu- 
blicité auprès  de  ce  groupe;  il  vantait  tapageusement  auprès  de  ce 
groupe,  la  licence  (de  son  université):  elle  valait,  (disait-il),  autant  que 
celle  de  l'étranger,  et,  après,  ils  pourraient  continuer  leurs  études  à 
l'étranger.  Ils  reviendraient  ici  avec  une  spécialité  et  pourraient  gagner 
beaucoup  d'argent.  Avec  les  lois  (d'alors),  les  enfants  des  riches  rece- 
vaient de  l'argent  qu'ils  dépensaient,  ils  poursuivaient  leurs  études,  et 
pouvaient  aussi  se  payer  du  bon  temps.  Un  autre  groupe  était  celui  des 
(opposants)  laïcs;  c'étaient  des  jeunes  qui  n'appartenaient  pas  tous  aux 
couches  pauvres.  Par  hasard  je  connaissais  à  la  faculté  des  jeunes  qui 
n'étaient  pas  démunis;  ils  venaient  de  province;  j'allais  chez  l'un  d'entre 
eux.  Par  exemple,  le  père  de  l'un  de  ces  jeunes  qui  faisaient  partie  d'un 
groupe  laïc,  possédait  une  mine  à  Châhroude;  son  frère  était  un  méde- 
cin résidant  aux  Etats-Unis.  Ce  jeune  était  marxiste;  il  faisait  énormément 
de  propagande  pour  le  marxisme,  beaucoup.  Surtout  que  les  copains 
religieux  recherchaient  les  étudiants  de  première  année  qui  n'avaient 
pas  encore  ouvert  les  yeux  pour  les  attirer.  Ce  groupe  (religieux)  est 
venu  me  voir,  était  tout  le  temps  en  rapport  avec  moi.  J'avais  des  discus- 
sions avec  deux  de  ses  membres;  je  participais  à  toute  leurs  séances, 
quand  il  y  avait  des  activités  religieuses,  j'y  allais.  Les  activités  des 
groupes  gauchistes,  comme  les  films  qu'on  projetait  à  l'Université  de 
l'Industrie,  j'y  participais;  de  même  à  la  reproduction  de  leurs  tracts,  des 
conférence  de  Bârhère  Parhâme,  de  Béh-âzine  ou  d'autres,  je  partici- 
pais; je  n'avais  aucun  parti-pris.  Mais  ces  groupes  de  gauche  étaient 
numériquement  faibles  et  appartenaient  à  la  classe  moyenne;  dans 
notre  faculté,  aucun  (de  leurs  membres)  n'était  fils  (d'une  famille)  pauvre. 
Il  y  avait  aussi  les  groupes  religieux  qui  s'étaient  appropriés  un  lieu  de 
prière.  A  cause  de  leur  mode  d'action,  leur  prière  collective  était  beau- 
coup plus  réussie  que  les  activités  des  autres  groupes;  ils  organisaient 
des  prières  collectives,  encourageaient  les  jeunes  de  première  année  à 
y  participer.  Ceux  de  la  première  année  y  prenaient  part,  voyaient  com- 
bien la  prière  collective  (qui  se  pratiquait  en  ville)  était  différente  de  celle- 
là;  ils  réfléchissaient  et  voyaient  ici  autre  chose,  trouvaient  cette  prière 
collective  beaucoup  plus  riche.  (Les  laïcs  gauchistes)  essayaient,  par 
exemple,  (de  faire  de  la  propagande)  par  la  musique;  ils  voulaient  ainsi 
(ouvrir)  une  discothèque,  avec  une  cafétéria  et  diffuser  de  la  musique, 
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par  exemple  Tchaïkovski,  des  chants  révolutionnaires,  etc.,  pour  attirer 
les  jeunes.  Ce  fut  un  échec.  Les  groupes  religieux,  avec  la  prière  collec- 
tive, étaient  plus  efficaces  pour  attirer  les  jeunes;  pendant  la  prière  col- 
lective, ils  discutaient  de  choses  très  importantes.  Immédiatement,  ils 
donnaient  des  responsabilités  aux  jeunes  de  première  année,  contrai- 
rement aux  autres  groupes. 
Q  :  Quelles  responsabilités? 

43  :  Par  exemple,  ils  l'admettaient  à  leur  bibliothèque,  lui  faisaient 
vendre  des  livres,  lui  demandaient  son  opinion.  (Les  autres  groupes)  ne 
le  faisaient  pas,  ils  nous  approchaient  et  quand  on  entrait  (dans  leur 
groupe),  nous  sentions  que  pour  eux,  nous  n'étions  rien.  Ils  enten- 
daient obtenir  l'adhésion  sans  (laisser)  aucune  responsabilité.  C'est  un 
aspect.  Le  second  c'est  qu'ils  étaient  en  rapport  avec  la  jeunesse  dorée, 
et  faisaient  des  choses  (répréhensibles);  par  exemple,  ce  jeune 
marxiste-léniniste  allait  participer  à  leurs  beuveries,  était  impliqué  dans 
des  intrigues  (amoureuses);  ils  prenaient  rendez-vous  avec  des  filles 
(de  riches),  etc..  Ça  rebutait  les  jeunes.  En  face,  qui  composait  le 
groupe  (religieux)?  L'un  d'eux  était  un  jeune  de  Kermanchah;  il  était 
venu  (à  Téhéran)  et  vivait  avec  trois  ou  quatre  autres  (jeunes)  dans  une 
chambre  enfumée,  misérable.  Il  y  avait  des  fils  de  paysans,  de 
cultivateurs,  des  jeunes  de  Sabzévâr,  une  poignée  de  gens 
extrêmement  pauvres.  Les  jeunes  des  groupes  religieux  se  mêlaient  à 
eux.  Nous,  nous  étions  les  jeunes  des  couches  urbaines. 

Tarhi:  Votre  groupe  était  donc  composé  de  ruraux  et  de  jeunes  de  la 
classe  moyenne  urbaine. 

44  :  Oui.  Et  l'autre  groupe  (les  gauchistes)  était  composé  de  citadins 
et  était  en  rapport  avec  la  jeunesse  dorée  et  les  jeunes  bourgeois. 

Tarhi\  A  ton  avis  ces  deux  groupes  avaient  le  même  but? 

45  :  Le  groupe  religieux  disait  :  "Ne  pensez  pas  que  nous  luttions 
seulement  contre  le  régime."  Non!  Dans  cette  lutte,  le  régime  occupait 
une  place  secondaire.  Ils  savaient  qu'il  fallait  renverser  le  régime  mais  le 
but  final  était  de  construire  la  société  islamique  à  l'image  de  Dieu.  Une 
autre  chose  qui  nous  rebutait  chez  les  groupes  gauchistes  c'est  que 
leurs  actes  ne  correspondaient  en  rien  à  leur  pensée.  Dans  toutes  les 
occasions,  nous  avons  constaté  que  les  décisions  des  groupes  reli- 
gieux étaient  plus  efficaces.  Pas  les  leurs;  ils  prenaient  (des  décisions) 
beaucoup  plus  radicales  et  "révolutionnaires"  mais  ça  se  terminait  au 
détriment  des  jeunes.  Au  cours  de  la  lutte  pour  la  coopérative,  en  colla- 
boration avec  le  groupes  religieux,  un  jour  nous  avons  décidé  de  nous 
rassembler  à  la  cafétéria.  Un  chant  "O!  Vous  jeunes  héros"  que  chan- 
taient les  gauchistes,  a  été  accepté  par  les  jeunes  des  groupes  reli- 
gieux; comme  il  s'agissait  d'une  action  d'intérêt  corporatiste,  nous 
l'avons  chanté.  Ensuite  nous  avons  commencé  à  crier  :  "Union,  lutte, 
victoire",  et  nous  avons  saccagé  la  cafétéria,  brisé  les  vitres.  Nous 
sommes  allés  dans  la  cour,  dans  l'amphithéâtre  pour  manifester,  taper 
des  pieds,  chanter,  lancer  des  slogans.  Nous  avions  accepté  (la  collabo- 
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ration),  nous  avons  accepté  de  faire  tout  ça.  On  a  fait  connaître  à  la  direc- 
tion nos  revendications.  Le  doyen  nous  a  demandé  une  semaine  pour 
donner  une  réponse  positive  ou  négative.  Nous  sommes  revenus.  Les 
jeunes  avaient  douze  revendications.  L'une  d'elles  était  de  créer  à  partir 
de  la  deuxième  branche  d'études,  une  section  d'ingénierie.  Une  autre 
revendication  était  de  supprimer  les  mauvaises  notes  obtenues  à  un 
examen  par  des  étudiants  qui  avaient  été  mal  interrogés  et  mal  notés.  Il  y 
avait  des  revendications  de  ce  genre;  il  y  en  avait  douze.  Le  doyen  a 
accepté  l'ouverture  de  la  coopérative,  qui  était  la  revendication  princi- 
pale. Les  jeunes  des  groupes  religieux  ont  dit  :  "Nous  acceptons  et 
commençons  les  activités."  C'était  la  meilleure  couverture  pour  notre 
action.  Le  lendemain,  les  groupes  laïcs  ont  de  nouveau  brisé  les  vitres, 
la  Garde  (impériale)  est  venue,  il  y  a  eu  des  bagarres  et  (des  étudiants) 
ont  pris  le  parti  du  doyen  (à  cause  de  cet  extrémisme).  Après  ça,  il  est 
revenu  sur  sa  décision  à  propos  de  la  coopérative.  Il  a  aussi  identifié  les 
(activistes),  expulsé  certains  d'entre  eux  et  ça  a  continué  comme  par  le 
passé.  Pourquoi  (cette  réaction  des  gauchistes)?  Parce  que  (le  doyen) 
n'avait  pas  satisfait  à  quelques  (autres)  revendications  des  jeunes.  Nous 
avons  ainsi  perdu  beaucoup  de  temps.  Ensuite,  pendant  un  temps,  les 
jeunes  des  groupes  religieux  ont  lutté  séparément;  ils  ont  (finalement) 
obtenu  (la  création  de)  la  coopérative  et,  dans  son  cadre,  ont  eu  une 
très  grande  activité,  et  obtenu  un  grand  succès.  (Nous)  avions  perdu  six 
mois  pour  ne  pas  avoir  obtenu  (plus  tôt)  cette  coopérative,  à  cause  des 
actions  extrémistes  (des  gauchistes).  Il  existe  d'autres  cas  du  même 
genre. 

Tarhi:  Il  y  a  quelque  temps,  tu  m'as  parlé  du  jour  où  il  y  avait  eu  des 
accrochages  devant  votre  faculté.  Lorsque  l'un  des  jeunes  avait  été  jeté 
à  terre  au  milieu  de  la  rue,  tu  es  allé  le  ramasser.  Les  policiers  sont  arrivés 
et  tu  ne  t'es  pas  enfui.  Pourquoi?  Tu  détestais  la  police! 

46  :  Non,  je  ne  la  détestais  pas.  Quant  à  la  Garde,  n'importe  qui  la 
voyait  avait  peur. 

Tarhi  :  Pourquoi  donc  ce  jour-là,  tu  ne  t'es  pas  enfui? 

47  :  Eh  bien!  J'étais  en  train  de  sauver  quelqu'un!  Je  voulais  que 
nous  aboutissions  à  une  décision  dans  nos  relations  avec  la  direction  de 
la  faculté;  le  doyen  m'a  dit  :  "Je  t'expulse."  N'importe  qui  allait  là-bas,  avait 
le  moral  bas,  craignait  de  tomber  aux  mains  de  la  Savak;  j'avais  en  tête 
quelques  principes  :  "Le  musulman  ne  doit  avoir  peur  d'aucun  pouvoir,  il 
doit  s'appuyer  sur  Dieu",  "Sache  qu'un  Dieu  existe  qui  est  ton  soutien", 
"Ne  crains  rien;  à  la  fin  la  vérité  triomphera  du  mensonge."  Quand  je  suis 
allé  chez  le  doyen,  j'avais  le  moral  très  haut,  je  n'ai  pas  du  tout  cédé 
devant  lui;  j'ai  dit  :  "Nous  voulons  une  coopérative";  il  disait  :  "Ecris  une 
lettre  de  repentir."  Je  disais  :  "Non!  Je  n'ai  rien  fait  pour  écrire  (i.e.  qui 
justifie)  une  lettre  de  repentir."  Ensuite  il  m'a  dit  :  "Vous  êtes  des  com- 
munistes; pourquoi  vous  distribuez  les  tracts  du  parti  Toudé?"  J'ai  dit  : 
"Je  n'en  ai  pas  distribué  et  je  ne  suis  pas  communiste."  J'étais  en  cet 
état  d'esprit  devant  lui.  Lorsque  j'ai  rencontré  la  Garde  (impériale)  je  n'ai 
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pas  été  faible  non  plus.  J'étais  dans  le  même  état  d'esprit;  (je  me  disais, 
en  affrontant  la  Garde:)  mon  action  est  dans  la  voie  de  Dieu. 
Tarhi  :  Tu  les  détestais  davantage? 

48  :  Je  n'ai  jamais  détesté  aucun  d'entre  eux! 

Tarhi:  Le  lendemain  quand  tu  m'as  raconté  (l'événement),  tu  étais 
dans  un  état  d'excitation  terrible. 

49  :  C'est  évident,  on  m'avait  battu!  Trois,  quatre  personnes 
m'avaient  battu  violemment.  Jusque  là  on  ne  m'avait  jamais  battu  de 
cette  façon.  Pendant  deux  nuits  je  ne  suis  pas  rentré  à  la  maison;  je  suis 
resté  chez  ma  tante  (maternelle).  On  me  donnait  des  coups  dans  le 
ventre,  dans  les  jambes;  on  m'a  beaucoup  battu;  évidemment  quand  on 
vous  bat,  vous  ressentez  de  la  haine,  vous  êtes  malheureux;  mais  après 
un  certain  temps,  j'ai  participé  à  des  manifestations  de  rue;  je  (n'étais  pas 
animé  par)  la  volonté  de  me  battre  contre  cet  individu  (qui  m'avait  battu) 
et  par  la  rancœur;  ce  n'était  pas  du  tout  ça;  pas  du  tout.  Etre  tué  dans  la 
voie  de  Dieu,  se  révolter  dans  la  voie  de  Dieu,  c'est  ça!  J'étais  entière- 
ment dans  cet  état  d'esprit  pendant  toute  la  lutte,  tous  les  copains 
l'étaient.  Ce  qu'ils  faisaient,  ce  n'était  pas  de  la  rancœur,  ils  ne  le  voyaient 
pas  ainsi. 

Q  :  Après  ça  qu'a  fait  la  police?  Elle  est  devenue  visible.  La  présence 
même  de  la  police  dans  les  rues  créait  la  tension.  La  police,  dans  les 
facultés  ou  ailleurs,  ça  avait  cet  effet. 

50  :  La  police  n'était  pas  (visible)  jusqu'au  gouvernement  militaire.  Là 
où  il  y  avait  des  manifestations,  des  troubles,  la  police  venait  et  réprimait. 
Devant  l'université  il  y  avait  toujours  la  Garde;  elle  se  tenait  devant  notre 
faculté;  dès  qu'il  y  avait  des  troubles,  on  téléphonait  et  la  Garde  arrivait 
de  Rholhak  (près  de  Téhéran);  il  en  arrivait  (aussi)  de  la  Garde  de 
l'université  de  Téhéran.  Mais  elle  n'était  pas  dans  la  rue.  Un  certain 
temps  avant  le  gouvernement  militaire  et  après,  on  (a  commencé  à) 
ressentir  la  présence  de  la  police  (dans  la  rue)  mais  pas  avant.  Avant, 
c'était  très  normal. 

Tarhi'.  Oui,  prenez  la  fête  du  Nouvel  an  (nowrouze)  de  l'année  der- 
nière. 

51  :  Je  m'en  souviens  très  bien. 

Tarhi  :  Pas  cette  année,  l'année  dernière,  au  nouvel  an,  nous  étions 
à  Abadan  et,  précisément,  il  y  avait  des  manifestations,  à  cause  de  la 
police.  Il  y  avait  eu  du  tumulte  quelque  part.  La  police  est  arrivée  et  sa 
présence  dans  la  rue,  avec  ses  matraques  et  ses  masques  a  choqué 
tout  le  monde.  Ça  m'a  choqué  aussi.  Je  n'aimais  pas  voir  la  police  en 
plein  milieu  de  la  rue  dans  cet  accoutrement,  prête  à  taper  sur  les  gens. 
Beaucoup  de  ceux  qui  étaient  là,  étaient  choqués  de  sa  présence,  de 
son  rôle  repoussant.  Tout  naturellement,  ils  ont  soutenu  ceux  qui 
avaient  fait  le  tumulte.  Voyez-vous,  une  des  choses  qui  a  provoqué  les 
gens,  ça  a  été  l'apparition  de  la  violence  (zour),  de  cette  violence  qui 
existait  déjà  dans  la  société,  nous  le  savions  bien.  Sa  manifestation  avait 
aussi  une  forme  violente. 
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52  :  Mais  alors,  pendant  toute  la  période  d'avant  la  révolution,  la 
Savak  n'était  pas  présente?  Les  gens  ne  sentaient  pas  cette  violence 
au-dessus  de  leur  tête?  Ils  ne  s'en  rendaient  pas  compte?  Pourquoi 
n'avaient-ils  pas  la  même  réaction? 

Tarhi:  Comment?  Tout  le  monde  les  détestait;  qui  ne  les  détestait 
pas? 

53  :  Ils  les  détestaient,  bien  sûr.  Mais  ça  n'aboutissait  pas  à  des 
combats  de  rue.  Je  demande  comment  ça  se  fait  qu'il  n'y  ait  pas  eu  de 
combats? 

Tarhi:  La  présence  de  la  Savak  était  alors  très  discrète;  parfois  nous 
ignorions  même  l'existence  (des  actions  répressives);  mais  (plus  tard), 
quand  ça  arrivait,  ceux  qui  étaient  là  le  voyaient  et  réagissaient. 

54  :  Le  fait  est  quand  même,  que  durant  les  manifestations  du  17 
chahrivare,  beaucoup  de  gens,  alors  qu'il  y  avait  des  bagarres, 
n'ouvraient  pas  la  porte  de  leur  maison.  Après  le  17  chahrivare,  vers  la  fin 
de  la  révolution  ou  au  temps  de  Châhpour  Barhtiâre,  au  moment  où  le 
Chah  était  sur  le  point  de  partir,  dès  qu'il  y  avait  du  désordre,  la  porte  des 
maisons  s'ouvrait;  une  bonne  partie  des  gens  ont  pris  conscience  au 
cours  de  la  révolution.  Ce  n'était  pas  une  réaction  immédiate  à  la  pré- 
sence des  militaires  dans  les  rues;  ce  n'était  pas  ça. 

Tarhi:  Mais  je  sais  pertinemment  qu'à  ce  moment-là  la  Savak  ne 
s'occupait  plus  de  nous. 

55  :  Comment  tu  le  sais  pertinemment? 
Tarhi:  Eh  bien!  Je  le  sais! 

56  :  La  Savak  avait  arrêté  tous  ces  jeunes! 

Tarhi:  On  avait  arrêté  les  jeunes,  mais  la  Savak  ne  fonctionnait  plus 
comme  avant,  son  activité  s'était  ralentie.  Presque  tout  le  monde  savait 
que  la  Savak  n'avait  plus  la  vigueur  de  jadis.  Avant,  si  nous  étions  quatre 
à  discuter  quelque  part,  on  interrogeait  au  moins  l'un  de  nous.  Il  y  avait 
aussi  la  mise  en  condition  par  la  peur.  Mais  après  ces  événements,  ce 
n'était  plus  pareil. 

57  :  Vous  êtes  allé  (au  cimetière  de)  Béhèchte-é-zahrâ  cette  année 
(et  vu  tous  les  morts  de  la  répression)? 

Tarhi:  Oui!  Après  les  Nuits  de  la  Poésie.  Mais  ces  Nuits  ont  eu  lieu 
parce  que  la  Savak  avait  fait  une  pause  (dans  la  répression).  Sinon  pour- 
quoi les  Nuits  de  la  Poésie  n'avaient  pas  eu  lieu  avant?  Sinon,  pourquoi 
ces  mêmes  écrivains  et  orateurs  n'ont  pas  parlé  avant,  mais  à  ce  mo- 
ment-là? 

58  :  C'est  clair!  C'était  un  courant. 

Tarhi:  Donc,  vois-tu,  dans  la  société  quelque  chose  avait  changé. 
Avant  le  19  dèye, avant  le  18  dèye,  avant  que  vous  organisiez  des  céré- 
monies de  deuil,  avant  que  tous  ces  événements  se  produisent;  avant 
ce  moment,  des  choses  avaient  changé  dans  la  société.  Après,  seule- 
ment il  y  a  eu  l'affaire  de  Qom. 

59  C'était  un  événement  différent. 
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Tarhi:  Oui!  Le  paroxysme  a  été  atteint  quand  Châhpour  Barhtiâre  est 
venu,  a  proclamé  la  République.  Ce  courant  avait  pu  poursuivre  son 
cours  logique.  Mais  il  n'est  pas  parvenu  à  sa  conclusion.  A  ce  moment,  je 
sentais  qu'ils  voulaient  créer  ce  qui  pour  Carter  était  un  espace  politique 
ouvert,  en  se  débarrassant  de  l'aspect  dictatorial  du  régime  du  Chah. 
Cette  tendance  avec  ses  libertés  et  ses  Nuits  de  poésie  avait  pour 
aboutissement  la  République  de  Châhpour  Barhtiâre.  C'est  la  réponse  à 
ta  question  :  pourquoi  avant  ne  le  faisaient-ils  pas?  Je  veux  dire  qu'il 
s'était  produit  des  événements  dans  la  société,  les  gens  les  avaient  vus, 
perçus.  Tu  comprends? 

60  :  Quels  gens?  Les  gens  ne  les  avaient  pas  perçus! 

Tarhi  :  Cette  masse  de  gens,  ces  mêmes  gens  dont  tu  dis  qu'ils 
n'ouvraient  pas  leur  porte.... 

61  :  Allez,  maintenant,  demander  aux  masses  populaires  (toudé-yé 
mardome)  si  elles  savent  quelque  chose  sur  les  Nuits  de  poésie  des 
écrivains,  si  la  masse  sait  qu'au  début  il  y  a  eu  des  troubles  à  l'Université 
industrielle,  que  le  régime  lui-même  a  permis  qu'on  s'exprime  (librement) 
dans  les  journaux  pour  proclamer  un  "espace  politique  ouvert".  Allez 
voir  si  les  masses  s'en  souviennent  et  si  elles  savent  que  (l'usine  )  Pepsi 
Cola  a  été  saccagée,  que  ses  vitres  ont  été  brisées. 

Tarhi:  Ça  dépend  de  ce  que  tu  appelles  les  masses. 

62  :  Les  masses  c'est  celles-là  mêmes  qui  ont  fait  la  révolution. 
Tarhi:  Si  tu  admets  qu'il  y  a  dans  les  universités  des  étudiants  (qui 

sortent)  des  masses,  il  faut  en  déduire  que  les  nouvelles  pénétraient 
dans  les  familles. 

63  :  Bien!  Si  vous  en  êtes  sûr,  allez  donc  voir  s'il  y  en  a  ou  pas  Par 
contre  les  gens  savent  (ce  qui  s'est  passé)  à  partir  du  19  dèye  ils  le 
savent  bien,  très  précisément. 

Q  :  Après  tout  ce  que  nous  avons  dit  quelle  est  la  cause  de  la  révolu- 
tion? Quelle  est  la  cause  de  son  extension  et  de  son  ampleur? 

64  :  Dans  notre  pays,  il  y  a  (déjà)  eu  plusieurs  mouvements 
(révolutionnaires);  dans  la  période  qui  a  suivi  le  mouvement  constitu- 
tionnaliste,  Mossadèrhe  a  commencé  une  révolte;  mais  il  avait  un  point 
faible.  L'une  de  ses  faiblesses  était  de  ne  pas  agir  doctrinalement;  c'est 
pour  cela  qu'il  n'a  pas  réussi,  qu'il  a  échoué. 

Q  :  Qu'est-ce  que  tu  entends  par  "il  n'a  pas  agi  doctrinalement"? 

65  :  Si  nous  voulons  vaincre,  réussir  dans  le  cadre  d'une  idéologie, 
de  certaines  lois,  il  faut  lutter  en  tenant  compte  de  ces  lois,  en  les  res- 
pectant. Nous  pouvons  (alors)  réussir.  Par  exemple  un  marxiste  agit 
essentiellement  selon  le  principe  que  la  fin  justifie  les  moyens.  Moi  qui 
suis  musulman  j'essaie  de  développer  les  connaissances  des  gens  sur 
l'islam,  de  leur  faire  connaître,  dans  le  cadre  de  leur  Doctrine  des  prin- 
cipes comme  :  "Ceux  qui  se  font  tuer  dans  la  voie  de  Dieu  accèdent  au 
martyre."  Mais  je  le  demande,  au  temps  de  Mossadèrhe,  parmi  ceux  qui 
ont  vécu  le  30  tir  (1332  /  21  juillet  1953),  ce  genre  de  principe  existait-il 
ou  non?  Comme  ils  n'avaient  pas  ce  principe  et  ont  lutté  simplement 
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dans  un  but  pécuniaire  et  économique,  ils  n'ont  pas  réussi,  ils  ont 
échoué.  Mais  cette  fois-ci  il  n'y  avait  plus  cette  (faiblesse).  Les  jeunes 
qui  appartenaient  aux  couches  les  plus  pauvres  de  la  société,  ont 
engagé  la  lutte  avec  cette  culture  du  martyre,  avec  ce  principe,  et  non 
parce  qu'on  ne  leur  donnait  pas  d'argent.  Celui  qui  renonce  à  sa  vie  et  à 
ses  biens,  moi,  je  sais  (ce  que  ça  veut  dire).  Ainsi,  dans  ce  village  de 
Rhâvarâne,  où  j'ai  enseigné  quelques  jours,  à  la  mosquée  où  j'allais,  il  y 
avait  des  jeunes  pieds  nus,  les  semelles  de  leurs  chaussures  étaient 
percées.  (Je  me  souviens  de)  ce  garçon,  avec  ses  chaussures  trouées, 
ses  chaussettes  déchirées,  sa  veste  en  guenilles;  à  la  suite  des  paroles 
que  je  leur  avais  tenues,  des  connaissances  auxquelles  je  les  avais 
initiés,  un  jour,  au  plus  froid  de  l'hiver,  dans  la  neige,  il  est  venu  sans 
chaussures  ni  chaussettes,  prendre  part  au  cours.  Quand  je  l'ai 
interrogé,  il  a  dit  :  "Il  y  avait  un  homme;  j'ai  vu  qu'il  grelottait;  je  lui  ai  donné 
(mes  chaussures)  pour  qu'il  les  mette  et  se  réchauffe."  Et  il  a  ajouté  : 
"J'ai  fait  ça  dans  la  voie  de  Dieu;  il  était  jeune,  j'ai  voulu  les  lui  donner 
dans  la  voie  de  Dieu;  vous,  priez  pour  moi."  (Il  a  dit)  quelque  chose  de 
cet  ordre.  Il  y  avait  un  autre  garçon  de  troisième  qui,  le  premier  jour, 
quand  mon  ami  était  venu  (enseigner)  dans  une  tenue  très  populaire, 
habillé  en  toute  pauvreté,  il  l'avait  plaisanté,  s'était  moqué  de  lui  : 
"Comment  un  enseignant  (peut)  venir  au  cours  en  pareille  tenue?"  Il 
parlait  comme  ça  au  début.  C'est  lui  qui  avait  atteint  un  haut  degré  de 
spiritualité;  un  garçon  de  quatorze,  quinze  ans,  de  troisième  qui  travaillait 
dans  la  matinée  et,  les  après-midis,  à  partir  de  deux  heures,  venait  aux 
cours.  Ce  type  avait  atteint  un  haut  degré  de  spiritualité,  ça  n'avait  rien  à 
voir  avec  l'argent,  ou  des  choses  de  ce  genre.  Au  temps  de 
Mossadèrhe,  ce  n'était  pas  comme  ça.  Quand  je  parle  de  degré,  voilà  ce 
que  j'entends.  L'échec  (de  Mossadèrhe)  est  dû  à  la  nature  de  son 
idéologie.  Dans  l'étape  actuelle,  le  mouvement  diffère  en  ceci  que  le  but 
est  défini,  le  but  est  beaucoup  plus  élevé.  Ce  n'est  pas  l'amélioration  de 
la  condition  économique.  Bien  sûr,  il  y  a  de  ça,  il  est  indéniable  que  les 
gens  étaient  mécontents  de  la  pauvreté  et  de  la  misère  qui  régnait;  mais 
dans  les  exemples  que  je  donne,  c'était  au  deuxième,  au  troisième  plan. 
Ils  criaient...  ce  garçon  par  exemple,  disait  :  "Comment  améliorer  la 
condition  des  gens?  Leur  condition  doit  s'améliorer  dans  leur  relation 
avec  Dieu,  dans  leur  relation  avec  l'islam."  Et  il  a  donné  ses  chaussures 
percées  où  pénétrait  la  neige,  à  quelqu'un  d'autre.  Ce  garçon  dont  je 
parle  a  accédé  au  martyre.  C'était  un  exemple;  des  garçons  comme  lui,  il 
y  en  a  encore  aujourd'hui.  Comme  à  Varâmine,  des  garçons  du 
secondaire,  des  garçons  de  douze,  treize,  quatorze  ans,  des  garçons 
du  sud  de  la  ville  (de  Téhéran).  Ces  garçons  travaillent  le  matin  (au  lycée) 
et  s'en  reviennent  à  deux  heures.  Ils  étudient  jusqu'à  ce  moment-là,  et 
l'après-midi,  ensemble,  ils  participent  à  la  Croisade  pour  la  construction. 
Ils  construisent  en  ce  moment  des  maisons  dans  l'un  des  villages  de  (la 
plaine  de)  Varâmine,  après  être  allés  à  l'école  (dans  la  matinée).  Est-ce 
qu'ils  espèrent  que  leur  situation  s'améliore?  (Vous  dites)  que  nous 
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n'avons  pas  de  ceci  ou  de  cela,  (mais)  eux  ne  se  plaignent  pas  du  tout 
du  manque  d'argent,  du  manque  de  ceci  ou  de  cela.  Non!  C'est  comme 
ça!  C'est  comme  ça!  Allez  interroger  ces  jeunes  du  Sud  de  la  ville,  allez 
les  interroger  si  vous  avez  des  contacts  avec  eux;  moi  j'en  ai.  Si  vous 
parlez  avec  eux,  (vous  verrez)  que  ces  habitants  des  bidonvilles,  ces 
jeunes  ne  désespèrent  pas  du  tout.  Evidemment,  je  ne  dis  pas  que  des 
groupes,  surtout  musulmans,  comme  les  sympathisants  des 
modjâhédine  ou  du  Parti  de  la  République  islamique  n'ont  pas  une 
certaine  influence  sur  eux,  mais  ils  ne  sont  pas  découragés.  Même  le 
partisan  des  modjâhédine  ne  partage  pas  cette  façon  de  penser  des 
modjâhédine,  qui  déprécie  Rhomèyni.  Que  Rhomèyni  soit  l'Imam,  il  n'y  a 
(pour  eux)  aucun  doute.  Beaucoup  prétendent  être  leurs  partisans. 
Allez  aussi  voir  les  sympathisants  des  groupes  de  gauche,  ces  jeunes 
du  Sud  de  la  ville  auprès  de  qui  ils  font  de  la  propagande,  ils  reconnais- 
sent tous  Rhomèyni  comme  Imam,  ils  ne  désespèrent  pas. 

Tarhi:  Si  le  but  est  l'islam,  si  comme  tu  le  dis,  il  est  en  lutte  contre  l'or, 
la  violence  et  le  mensonge,  comment  ces  jeunes  le  comprennent-ils? 

66  :  C'est  clair.  Ce  sont  les  difficultés  qui  existent  quand  on  veut 
créer  une  société  islamique;  ce  sont  les  choses  contre  lesquelles  nous 
devons  lutter  pour  que  cette  société  s'instaure.  Si  l'un  (des  éléments  de 
la  trilogie  :  l'or,  la  violence,  le  mensonge)  subsiste,  cette  société  ne  peut 
pas  s'instaurer;  que  ce  soit  l'or,  la  violence  ou  le  mensonge,  peu  im- 
porte... Dans  cette  société,  si  la  violence  subsiste,  qu'on  le  veuille  ou 
non,  elle  prend  à  son  service  l'or  et  la  violence.  Si  l'or  subsiste,  il  utilise  la 
violence  et  le  mensonge.  Le  mensonge  de  même.  Il  faut  que  ces 
choses-là  disparaissent  pour  que  le  terrain  soit  enfin  propice  à 
l'instauration  de  la  société  (islamique). 

Q  :  Les  jeunes  qui  ont  pris  part  de  cette  façon  à  la  révolution,  com- 
ment ils  ont  progressé  par  la  suite  sur  le  plan  spirituel? 

67  :  Maintenant  les  lycéens  étudient  dans  les  lycées  et  ont  com- 
mencé à  organiser  des  associations,  des  conseils,  des  bibliothèques  et 
ils  se  développent  spirituellement.  Pour  les  étudiants,  la  chose  est 
claire.  Evidemment  les  mosquées  ont  perdu  leur  importance  du  temps 
de  la  révolution;  l'un  des  maux  des  jeunes  est  que  la  mosquée  progres- 
sivement, retombe  dans  les  mains  des  vieillards,  des  bàzâri-s  et  des 
gens  de  ce  genre. 

Q  :  Comment  tu  l'expliques? 

68  :  Que  la  mosquée  soit  abandonnée? 

Q  :  Depuis  le  début  de  la  révolution,  comment  ça  s'est-il  passé? 
Comment  les  mosquées  ont-elles  perdu  de  leur  importance,  pourquoi 
les  jeunes  les  fréquentent  moins  et  (se  tournent)  de  plus  en  plus  vers 
leurs  propres  études? 

69  :  L'animation  des  mosquées,  après  le  19  dèye,  s'est  accrue, 
jusqu'à  l'arrivée  de  Monsieur.  Dans  cette  période  et  dans  celle  où  il  était 
à  Paris,  c'était  l'apogée.  Les  universités  étaient  fermées,  le  seul  endroit 
où  les  jeunes  pouvaient  se  rassembler,  c'était  la  mosquée.  Puis  le 
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mouvement  a  atteint  son  apogée.  Après  l'arrivée  de  Monsieur  et  après  la 
révolution,  les  ko  mité -s  sont  devenus  indépendants;  puis,  après  la 
réouverture  des  écoles  (les  jeunes)  sont  allés  à  l'école.  Les  mosquées 
sont  entrain  de  s'éteindre.  Non  pas  qu'elles  perdent  de  leur  valeur  :  les 
jeunes  s'y  rassemblent  pour  la  prière  collective;  mais  peu  à  peu  ça  se 
ressent.  C'est  tout  à  fait  perceptible;  c'est  tout  à  fait  perceptible  que  les 
mosquées  perdent  de  leur  importance.  Ainsi,  moi-même,  j'ai  rompu  mes 
liens  avec  la  mosquée,  je  suis  tout  le  temps  dans  les  écoles. 
Q  :  Depuis  quand? 

70  :  Depuis  le  début  de  l'été  (1979),  pour  être  précis.  Moi-même  j'ai 
rompu;  peut-être,  ai-je  été  pris  dans  les  difficultés  de  la  vie  familiale,  dans 
ce  genre  de  choses,  mais  beaucoup  (qui  avaient  suivi  le  même  itinéraire 
que  moi)  ont  aussi  abandonné  la  mosquée  et  s'en  vont  peu  à  peu.  Ils 
ont  des  activités  à  l'université,  dans  la  Croisade  pour  la  construction.  Les 
étudiants  et  les  élèves  ne  viennent  pas  en  ce  moment;  c'étaient  des 
jeunes  qui,  au  moment  de  la  révolution,  fréquentaient  beaucoup  (les 
mosquées). 

Q  :  Les  jeunes  sont  lycéens,  ouvriers  ou  étudiants,  (mais)  ils  peuvent 
aussi  être  chômeurs. 

71  :  Chômeurs?  Ils  ont  été  absorbés  par  des  activités  diverses. 
Certains  ont  rejoint  la  Croisade  pour  la  construction.  Les  lycéens  sont 
aux  prises  avec  les  problèmes  du  lycée;  les  étudiants,  avec  ceux  de 

l'université  ;  quant  à  l'ouvrier,  il  y  avait  la  grève,  etc.  Quand  il  y  avait 

grève  (pendant  la  révolution),  l'ouvrier  avait  du  temps  pour  venir  à  la 
mosquée.  (Maintenant  l'ouvrier)  va  au  travail,  et  le  soir,  quand  il  arrive  à  la 
mosquée,  il  n'y  trouve  ni  étudiant,  ni  lycéen,  ni  les  jeunes  partis  à  la 
Croisade  pour  la  construction;  il  n'a  plus  à  qui  parler.  Il  fait  sa  prière  et 
rentre  chez  lui.  Si  dans  la  mosquée,  il  y  avait  un  endroit  où  il  pouvait 
échanger  quelques  paroles,  alors,  si  quelque  chose  lui  manquait  (au 
plan  idéologique),  il  pourrait  rentrer  chez  lui  lire  un  livre  qu'on  lui  aurait 
recommandé.  Mais  s'il  n'y  a  rien  de  tout  ça,  il  aura  peut-être  même  la 
paresse  de  lire  ce  livre. 

Q  :  Dans  les  mosquées  les  religieux  n'ont  plus  d'activité? 

72  :  Si,  mais  pas  (comme  du  temps  de  la  révolution);  par  exemple,  la 
mosquée  a  maintenant  une  bibliothèque.  Les  gens  viennent  emprunter 
des  livres,  les  emportent.  Le  religieux  fait  des  sermons,  donne  des 
conférences.  Que  sais-je  encore!  Des  conférences,  en  toute  occasion! 
Mais  les  mosquées  se  sont  repliées  sur  elles-mêmes.  L'apogée  des 
activités  des  mosquées  c'est,  comme  du  temps  de  la  révolution,  les 
mois  de  ramadan,  moharrame  et  chabâne;  mais  les  autres  mois,  elles 
n'ont  plus  d'activité.  L'animation  qu'il  devrait  y  avoir  n'y  est  plus.  Mais, 
pendant  trois  mois,  comme  pendant  la  révolution,  il  y  a  des  activités,  les 
gens  s'y  rassemblent.  Que  sais-je?  C'est  une  base  importante  comme 
du  temps  de  la  révolution. 

Tarhi:  Durant  le  dernier  ramadan  vous  alliez  à  la  mosquée? 

73  :  Oui,  toute  la  journée  j'étais  à  la  mosquée. 
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Tarhi:  Les  jeunes  y  étaient? 

74  :  Tous  les  jeunes  y  étaient.  Précisément,  au  mois  de  ramadan,  il  y 
avait  des  problèmes  et  les  étudiants  distribuaient  des  tracts  sur 
l'université,  sur  les  élections  auxquelles  participent  beaucoup  de  gens. 

Q  :  J'ai  une  question  d'un  autre  ordre,  en  relation  avec  la  mort  de 
Tâlérhâni  :  comment  les  jeunes  le  ressentaient? 

75  :  En  fonction  de  son  orientation  idéologique,  chacun  s'est  affilié  à 
un  groupe  et  ces  groupes,  au  lieu  de  se  critiquer  les  uns  les  autres,  sont 
devenus  des  ennemis  jurés  les  uns  des  autres.  Tous  aimaient  Tâlérhâni, 
surtout  depuis  qu'il  avait  fait  de  la  prière  (collective)  du  vendredi  un 
centre  de  rayonnement  (de  l'islam).  Si  Tâlérhâni  s'était  abstenu  (de 
traiter  des  questions  politiques),  on  aurait  pu  faire  de  la  propagande 
contre  lui.  Les  jeunes  s'étaient  peu  à  peu  retirés,  il  n'y  avait  personne 
pour  les  aider  au  moment  où  Tâlérhâni  a  été  désigné  pour  la  tribune  de 
la  prière  du  vendredi.  Bien  sûr,  c'était  un  type  formidable  et  tout  le 
monde  l'aimait;  surtout  lorsque  dans  la  prière  il  se  faisait  humble  devant 
Monsieur,  quand  il  disait  par  exemple  :  "Certains  disent  qu'on  (i.e.  je) 
visite  Monsieur  pour  lui  faire  des  suggestions,  pour  régler  une  affaire. 
Les  journaux  écrivent  qu'il  va  se  passer  un  événement  très  important 
puisque  Tâlérhâni  est  allé  voir  (Monsieur).  Ce  n'est  pas  comme  ça. 
Chaque  fois  que  je  ressens  quelque  faiblesse,  que  je  désespère,  je  vais 
voir  Monsieur;  cela  me  rend  vie."  Il  l'a  dit  lui-même;  les  jeunes  qui  l'ont 
entendu  (l'en  aimaient  davantage).  Des  groupes  faisaient  de  la  propa- 
gande, accusaient  Tâlérhâni  de  syncrétisme,  (éltérhâti)  etc.  Mais  les 
jeunes  l'aimaient. 

Q:  Il  y  avait  des  divisions  parmi  les  religieux? 

76  :  Oui,  parmi  les  religieux. 

Q:  Parmi  les  jeunes  on  faisait  vraiment  cette  propagande? 

77  :  Oui!  Surtout  parmi  les  pâsdâr-s  et  les  membres  des  kom'rté-s\  de 
manière  indirecte.  Je  parlais  à  un  jeune;  il  était  clair  qu'il  était  membre  des 
komité-s.  Il  était  plein  d'abnégation....  Après  la  révolution  son  affaire 
s'était  arrangée;  il  n'était  plus  chômeur;  mais  il  est  resté  (au  komité  ),  il  a 
pris  les  armes.  La  nuit  il  montait  la  garde.  J'étais  en  rapport  avec  lui,  je 
voyais  qu'on  faisait  de  la  propagande  parmi  eux  (contre  Tâlérhâni);  il  me 
disait  par  exemple  :  "Tâlérhâni  soutient  trop  les  modjâhédiné  ou  bien, 
"Pourquoi  Tâlérhâni  ne  prend-il  pas  violemment  à  partie  les  fadâïyâne, 
ne  condamne  pas  leurs  agissements  au  Kurdistan?"  Ailleurs,  on 
insinuait  que  Tâlérhâni  était  en  relation  avec  (les  fadâïyânéi.  On  créait  ce 
genre  de  sentiment;  mais  ça  a  totalement  disparu  avec  les  prières 
(collectives)  du  vendredi  dirigées  par  Tâlérhâni  à  l'université.  Car  il  a 
montré  qu'il  était  tout  à  fait  du  côté  des  masses,  il  a  dit  toute  sa  pensée. 
J'ai  lu  la  satisfaction  sur  les  visages;  en  fait,  je  voyais  cette  satisfaction  au 
cours  de  toutes  ses  prières.  Surtout  le  jour  où  lui-même  a  exposé  le 
problème  du  Kurdistan  et  a  crié  :  "Nous  voulions  dès  le  premier  jour  leur 
accorder  des  droits  (ceux  de  l'autonomie)  mais  le  peuple  kurde  lui-même 
ne  les  a  pas  voulus.  Les  Démocrates  (ne  les  ont  pas  voulu)."  Ensuite  il 
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les  a  dénoncés  (racontant)  cette  affaire  où  les  Démocrates  lui  ont 
apporté,  plutôt  que  rien,  des  fusées  éclairantes,  disant  :  "Voilà  les  obus 
qu'on  nous  jetait  dessus";  il  les  a  dénoncés,  a  exposé  au  grand  jour  leur 
mensonge,  les  a  attaqués.  Ensuite  il  a  dit  :  "Nous  leur  avons  conseillé  de 
revenir  (sur  leurs  erreurs);  mais  ils  continuent  à  agir  en  extrémistes,  ces 
communistes  en  herbe!  Les  gens  sont  choqués  de  leur  activité,  de  leur 
façon  de  procéder.  Si  quelqu'un  n'est  pas  pour  leurs  idées,  ils  le  traitent 
d'ennemi;  on  doit  accepter  totalement  ce  qu'ils  disent."  Quand  Tâlérhâni 
est  mort,  on  a  vu  les  manifestations  qui  ont  eu  lieu.  Les  gens  étaient  très 
malheureux  et  angoissés.  C'est  précisément  pour  ça  que  Tâlérhâni  était 
dans  le  cœur  des  gens,  pour  son  comportement,  pour  son  ouverture 
d'esprit;  et,  chaque  fois  qu'il  se  faisait  humble  devant  Rhomèyni,  il  trou- 
vait une  plus  grande  place  dans  le  cœur  des  gens. 
Q  :  Pourquoi? 

78  :  Parce  que  les  gens  aiment  beaucoup  Rhomèyni.  Leurs  aspira- 
tions s'incarnent  dans  Rhomèyni.  Car,  pendant  la  révolution,  à  chaque 
difficulté  qu'on  rencontrait  qui  paraissait  insoluble,  quand  on  se  deman- 
dait :  "Que  faire?"  une  déclaration  de  Rhomèyni  arrivait,  combative,  qui 
leur  redonnait  espoir,  les  faisait  revivre.  Par  exemple,  un  jour,  face  au 
pouvoir,  dans  cette  période  où  les  gens  n'avaient  plus  d'espoir, 
n'avaient  aucun  espoir  :  "Nous  ne  pouvons  plus  (combattre;  le  régime)  a 
des  obus,  des  armes."  Dès  que  la  déclaration  de  Monsieur  arrivait,  alors 
les  chars,  les  armes  et  tout  ça  ne  comptaient  plus.  Ils  reprenaient  vie, 
savaient  que  quelqu'un  les  soutenait.  Ainsi,  quand  Rhomèyni  lançait  : 
"N'ayez  peur  de  rien;  si  le  régime  veut  nous  contraindre,  alors  nous 
agirons  autrement",  etc.  ils  reprenaient  vie.  Après  une  année  de  lutte 
acharnée  de  Monsieur,  sans  reculade,  les  gens  ont  entière  confiance 
en  lui,  ils  aiment  faire  de  Rhomèyni  une  idole,  au  point  de  lui  donner  une 
stature  sur-humaine.  C'est  arrivé  à  ce  point  parce  que  ses  prises  de 
position  sont  telles  que  le  peuple  les  aime;  son  comportement  a  créé 
cet  état  d'esprit.  Par  exemple,  dans  la  lutte  au  Kurdistan,  si  Rhomèyni  lui- 
même  n'avait  pas  innocenté  nos  frères  kurdes,  et  rejeté  la  faute  sur  les 
Démocrates,  les  gens  auraient  massacré  les  Kurdes  car  ils  pensaient,  et 
c'était  bien  la  réalité,  que  les  Kurdes  lançaient  des  mots  d'ordre  contre 
Rhomèyni.  Nous  les  avons  entendu,  c'est  clair!  Ils  continuent  d'ailleurs. 
Les  pâsdâr-s  sont  choqués,  inquiets.  Au  Kurdistan  (les  Démocrates) 
voient  bien  celui  qui  arrive,  (ils  le  provoquent);  certains  pâsdâr-s  réagis- 
sent; la  faute,  alors,  leur  est  imputée.  Il  se  peut  qu'ils  aient  commis  une 
faute.  Mais  quand  nous  cherchons  les  raisons,  (nous  voyons  que)  c'est 
la  faute  (des  Démocrates)  car  les  pâsdâr-s  ne  supportent  pas  qu'on  dise 
du  mal  de  Rhomèyni;  ils  lui  donnent  un  caractère  sacré.  Ça  les  choque 
parce  que,  pour  eux,  c'est  un  homme  pur,  un  homme  qui  veut  se  mettre 
à  leur  service.  Celui  qui  l'injurie,  est  leur  ennemi.  (Le  pâsdâr)  est  peut- 
être  plein  de  passion,  ne  sait  pas  analyser,  ne  comprend  pas  que  celui 
qui  parle  ainsi  le  fait  par  ignorance,  ou  à  cause  de  la  violente  propagande 
faite  au  Kurdistan  qui  ignore  Rhomèyni. 
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Ali  (1979) 


Q  :  Quand  Tâlérhâni  est  mort,  que  s'est-il  passé  dans  la  tête  des 
jeunes? 

79  :  Les  jeunes  pendant  un  certain  temps  se  sont  sentis  seuls;  sur- 
tout cette  nuit-là,  le  jour  où  on  a  reçu  la  nouvelle,  avant  la  déclaration  de 
Monsieur,  ils  se  sont  sentis  très  seuls,  dans  un  état  de  désespoir  com- 
plet, ils  se  faisaient  du  souci  pour  la  solitude  de  Rhomèyni  dans  la  révo- 
lution; on  ne  pouvait  plus  s'appuyer  que  sur  Rhomèyni  et  il  était  possible 
que  lui  aussi  meure,  qu'il  lui  arrive  quelque  chose.  Ils  se  sentaient  seuls. 
Les  gens  sont  dans  un  état  d'esprit  tel  qu'ils  ne  font  pas  confiance  à 
n'importe  qui.  Maintenant,  s'ils  font  confiance  à  Bazargâne,  c'est  à  cause 
de  Rhomèyni;  les  gens  se  fient  à  M.  Rhomèyni.  Tâlérhâni  était  comme 
M.  Rhomèyni,  il  était  en  passe  de  devenir  comme  Rhomèyni;  les  gens 
se  préoccupaient  de  la  solitude  de  Monsieur,  de  son  échec,  des  coups 
qu'on  pouvait  lui  porter,  (craignaient)  qu'il  meure  de  désespoir. 

 interruption  de  l'enregistrement  

Q  :  A  ton  avis,  quel  est  le  plus  grand  danger  pour  cette  révolution? 

80  :  A  mon  avis,  le  plus  grand  danger  pour  la  révolution,  ce  sont  les 
groupes  (politiques).  Parmi  les  jeunes  musulmans,  certains  font  de 
l'exclusivisme,  tant  les  groupes  aux  slogans  révolutionnaires  que  ceux 
qui  n'utilisent  pas  de  slogan  mais  agissent  davantage.  Ces  deux ,  trois 
ou  quatre  groupes  ont  pris  un  caractère  exclusif,  sont  assoiffés  de 
pouvoir,  veulent  le  monopoliser,  font  des  choses  contraires  à  l'esprit  de 
l'islam.  C'est  le  seul  ennemi  de  la  révolution,  qui  peut  la  faire  échouer. 
Ce  ne  sont  ni  les  communistes  et  leur  propagande,  ni  tout  ça,  mais  cette 
lutte  entre  des  gens  qui,  pendant  la  révolution,  étaient  tout-à-fait  unis, 
cette  lutte  entre  eux.  Plutôt  que  d'être  des  groupes  distincts 
s'adressant  des  critiques  constructives,  ils  se  salissent  (les  uns  les 
autres),  s'étiquettent  (les  uns  les  autres);  ça  polarise  les  jeunes,  gaspille 
leur  énergie.  Chaque  jeune,  dès  lors,  pense  en  premier  lieu  à  la  manière 
de  combattre  un  groupe  et  de  vaincre;  comment  faire  pour  le  vaincre 
idéologiquement,  pour  le  salir. 

Q  :  Dans  les  quartiers  ou  seulement  dans  les  universités? 

81  :  Ça  s'étend  peu  à  peu  jusqu'aux  quartiers.  L'été,  quand 
l'université  était  fermée,  ça  s'étendait  aux  quartiers. 

Q  :  Comment  aux  quartiers?  Tu  veux  dire  que  les  groupes  politiques 
font  de  la  propagande  et  que  les  jeunes  se  divisent  en  factions? 

82  :  Certains  comme  les  modjâhédine  ou  le  Parti  de  la  République 
islamique,  font  de  la  propagande,  attirent  les  jeunes  et  ces  jeunes,  au 
lieu  d'aller  à  la  Croisade  pour  la  construction,  au  lieu  de  s'occuper  du 
redressement  (moral)  mutuel,  abandonnent  totalement  la  lecture,  etc.  et 
s'acharnent  à  se  détruire,  ils  ont  peut-être  des  faiblesses;  leurs  poli- 
tiques, leurs  lignes  d'action  diffèrent,  mais  aucun  d'eux  n'est  traître  à  ce 
peuple.  Peut-être  la  classe  à  laquelle  ils  appartiennent,  leur  situation 
économique,  le  confort,  ont-ils  influencé  leurs  décisions,  mais  aucun 


69 


Le  discours  populaire  de  la  révolution  iranienne 


n'est  traître.  Ils  ne  redressent  pourtant  pas  la  situation.  Sans  unité  dans 
ce  peuple,  parmi  les  jeunes,  aucun  groupe  ne  peut  rien  faire.  Qu'ils  le 
veuillent  ou  non,  ils  doivent  constituer  entre  eux  un  conseil  au  niveau 
de  la  direction,  pour  que  chacun  réalise  ses  desseins  selon  ses  idées 
(politiques).  Malheureusement  ils  sont  entrés  en  lutte  les  uns  contre  les 
autres;  l'un  traite  l'autre  de  réactionnaire  ou  de  je  ne  sais  quel  autre 
terme;  l'autre  le  traite  d'hypocrite  (monâfèrhe);  chacun  fait  de  la  propa- 
gande contre  l'autre.  Voilà  notre  malheur;  si  la  révolution  échoue,  ce  ne 
sera  pas  pour  d'autres  raisons.  Notre  révolution  n'est  ni  une  révolution 
libérale,  ni  une  révolution  socialiste,  ni  une  révolution  nationaliste.  Ça 
n'est  rien  de  tout  ça;  elle  est  tout  à  fait  différente,  autre  chose. 
Maintenant,  c'est  clair,  beaucoup  de  copains  et  de  jeunes  sont  las  de 
ces  divisions  entre  groupes.  Il  y  a  quelque  temps,  ils  (les  Démocrates?) 
ont  fusillé  au  Kurdistan  quatre  hommes.  Ils  n'étaient  membres  d'aucun 
groupe.  Mais  tous  les  groupes  ont  essayé  de  se  les  approprier.  L'Armée 
des  pâsdâFS  a  fait  une  déclaration,  l'Organisation  des  combattants  de  la 
révolution  islamique  a  fait  une  déclaration,  l'Aube  islamique  a  fait  une 
déclaration,  celui-ci  a  fait  une  déclaration,  celui-là  a  écrit  à  ce  sujet,  mais 
ces  quatre  hommes  n'étaient  membres  d'aucun  groupe,  ils  ne 
pouvaient  pas  supporter  la  division.  Ils  étaient  allés  aux  endroits  les  plus 
éloignés,  à  Boukâne  et  Sar-dachte  et  là,  ils  avaient  organisé  une 
exposition  de  photos.  Dans  ces  endroits,  (les  gens)  sont  faibles  quant  à 
la  culture  islamique.  Par  exemple,  ils  étaient  allés  à  Mahâbâde  où 
Ezzéddine-hossèyni  a  le  pouvoir.  Dans  cette  atmosphère,  ces  quatre 
hommes  avaient  commencé  à  faire  de  la  propagande  islamique.  Chaque 
jour  on  les  menaçait  et,  à  la  fin,  on  les  a  tués.  Ces  quatre  (hommes) 
faisaient  partie  des  jeunes  malheureux,  inquiets,  qui  voient  que  la 
préservation  de  la  révolution,  sa  continuation,  dépend  uniquement  de 
leur  propre  action.  Ils  sentaient  le  danger  des  divisions  entre  groupes. 
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OUVRIERS  D'ISFAHAN 

Isfahan  :  Octobre  1979 


Quatre  personnes  participent  à  /'entretien,  deux  ouvriers,  AU  qui 
travaille  dans  une  grosse  usine  textile  et  Djafare  employé  par  lïmmense 
Aciérie  des  environs  de  la  ville,  un  professeur  à  l'université  d'Isfahan, 
Rézâ,  et  un  enquêteur  étranger.  Le  débat  est  mené  par  Rézâ  En 
réalité,  Rézâ  déborde  fréquemment  son  rôle,  intervient  longuement 
pour  exprimer  son  avis.  Ses  paroles  deviennent  donc  objet  d'analyse, 
chacune  de  ses  interventions  est  en  conséquence  numérotée  au 
même  titre  que  celles  des  deux  autres  locuteurs. 


1  Rézâ  :  Pourquoi  la  révolution  a-t-elle  eu  lieu? 

2  Ali:  A  cause  du  mécontentement  du  peuple,  de  l'état  de  la  vie 
quotidienne,  des  différences  de  classe  dans  la  vie  quotidienne,  des 
universités  où,  les  étudiants,  on  ne  s'occupait  pas  d'eux  et  où  ils  ne 
pouvaient  pas  dire  ce  qu'ils  voulaient.  Prenons  les  ouvriers;  moi  qui 
travaille  dans  l'usine,  je  ne  pouvais  pas  parler;  si  on  parlait,  on  vous 
dénonçait  à  la  Savak  qui  vous  torturait.  On  ne  pouvait  plus  vivre;  on  vous 
supprimait.  Ou  bien  si  on  savait  (l'ouvrier)  très  dynamique,  on  lui  donnait 
immédiatement  une  promotion  (pour  qu'il  se  tienne  tranquille).  Quand  le 
peuple  a  pris  conscience  (âgâhi),  il  a  pu  réussir,  faire  une  révolution  et 
être  plus  solidaire  (hamebastégui) .  Cette  révolution  a  été  très  combat- 
tue. 

3  Rézâ:  Comment  le  peuple  a-t-il  pris  conscience  {âgâhi)?  Comment 
s'est-il  rendu  compte  des  difficultés? 

4  AU:  Il  a  pris  conscience  à  cause  des  maux  qu'il  endurait.  Il  avait 
besoin  de  gens  qui  puissent  analyser  ces  (maux)  pour  lui.  Quand  il  a  vu 
que  (ce  qu'on  lui  disait)  correspondait  aux  problèmes  qu'il  rencontrait 
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alors  le  peuple  lui-même  s'est  demandé  à  quoi  ça  menait  et  a  conclu 
qu'une  révolution  était  nécessaire. 

5  Rézâ  :  Des  livres,  de  la  radio,  de  la  télévision,  des  publications,  de 
la  mosquée  qu'est-ce  qui  a  eu  le  plus  d'importance? 

6  Ali:  Les  mosquées  les  premières  ont  conscientisé  le  peuple.  Dans 
ce  pays  la  majorité  du  peuple  est  analphabète,  et  ne  peut  pas  lire.  Ce 
sont  les  dirigeants  religieux  qui  l'ont  instruit.  Quant  à  ceux  qui  étaient  à 
l'université....  A  peu  près  dans  chaque  famille  il  y  avait  un  étudiant  qui 
conscientisait  les  gens  de  son  quartier.  Ou  bien,  par  exemple  dans 
l'usine,  un  étudiant  qui  y  travaillait  conscientisait  les  ouvriers.  Au  début 
(un  peu)  partout  les  ouvriers  n'acceptaient  pas  ce  qu'il  disait  et 
s'opposaient  à  lui,  mais  quand  ils  ont  été  intérieurement  éveillés,  ils  se 
sont  aperçus  que  ce  n'était  pas  un  complot  mais  qu'il  disait  la  vérité,  alors 
ils  l'on  accepté. 

7  Rézâ  :  Comment  votre  usine,  l'usine  Simine,  a-t-elle  participé  à  la 
révolution? 

8  Ali:  Au  début  de  la  révolution,  avant  le  commencement  des  grèves 
dans  l'usine  Simine,  des  étudiants  ont  conscientisé  les  copains;  ceux- 
qui  étaient  prêts  mais  n'avaient  pas  une  activité  ouverte,  face  à  face;  ils 
distribuaient  des  livres  aux  ouvriers  dont  certains  avaient  le  bac 
(diplôme),  d'autres  le  brevet  et,  d'autres,  étaient  analphabètes,  ils  les 
ont  conscientisés.  Surtout  au  début,  ceux  qui  pouvaient  agir 
efficacement,  parce  qu'ils  dirigeaient  des  sections  importantes  de 
l'usine,  ne  se  sont  pas  présentés  au  travail. 

9.  Rézâ  :  Quel  genre  de  livres  était  à  votre  disposition,  avait  le  plus 
d'influence?  Quel  en  était  l'auteur? 

10  Ali:  Le  Dr  Chariati.  La  plupart  des  brochures  étaient  sous  forme 
de  notes  sur  des  feuilles  de  papier.  Ce  n'était  pas  sous  forme  de  livres. 
Les  tracts,  nous  les  reproduisions  nous-mêmes  à  l'université  quand,  le 
matin,  nous  y  allions.  (A  l'usine),  quand  nous  nous  présentions  au  travail 
de  nuit,  pour  que  personne  ne  le  sache,  nous  déposions  les  tracts  dans 
l'atelier  et  le  matin,  quand  les  ouvriers  arrivaient,  ils  les  trouvaient. 

1 1  Rézâ  :  Quel  était  le  travail  de  ces  étudiants  dans  l'usine? 

12  Ali:  Aux  étudiants  qui  travaillaient  à  l'usine,  sous  le  Chah,  on  ne 
donnait  pas  de  poste  important.  On  payait  leur  salaire,  le  salaire  qu'ils 
réclamaient;  ceux  qui  pouvaient  parler,  on  le  leur  donnait  mais  on  ne  leur 
confiait  pas  de  poste-clé,  parce  qu'ils  conscientisaient  les  autres  ou- 
vriers. On  les  laissait  libres  d'aller  et  de  venir,  de  se  présenter  (au  travail) 
quand  ils  voulaient,  de  recevoir  un  salaire  mais  non  pas  de  se  mêler  aux 
travaux  et  surtout  pas  aux  travaux  administratifs. 

13  Rézâ  :  Pendant  la  révolution,  les  usines  s'organisaient,  partici- 
paient ensemble  (aux  manifestations)  ou  chacune  séparément? 

14  Ali:  Les  jours  où  on  manifestait,  chaque  usine  avait  son  point  de 

rassemblement,  et  de  là  elle  rejoignait  (les  autres)  les  usines  de 

Zâyaindé-roude,  Chahnâze  et  les  autres.  De  là  on  se  dirigeait  vers  le 
centre  de  la  ville  puis  vers  Darvâzé-dowlate. 
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15  Rézâ  :  Parmi  les  ouvriers  eux-même  n'y  avait-il  pas  de  désac- 
cords? 

16  Ali:  Non,  pas  du  tout.  Quand  il  y  avait  des  problèmes,  ils  les  résol- 
vaient eux-mêmes  pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  désaccords,  qu'on  ne  gros- 
sisse pas  une  petite  chose.  Ils  les  résolvaient  sur  le  champ.  Quelqu'un 
se  chargeait  de  les  diriger.  Du  dehors  venaient  les  étudiants,  surtout  de 
l'Université  d'Isfahan.  Les  étudiants  qui  travaillaient  dans  l'usine  les  invi- 
taient parce  que  les  propos  du  nouveau-venu  avaient  un  plus  grand 
poids. 

17  Rézâ  :  Pour  lancer  le  mouvement,  au  début,  qui  a  tenu  la  plus 
grande  place,  les  ouvriers  simples  ou  ceux  qui  étaient  plus  qualifiés? 

18  Ali:  Ceux  qui  étaient  les  plus  conscientisés. 

19  Rézâ  :  Par  exemple,  les  techniciens  qui  avaient  un  salaire  plus 
élevé? 

20  Ali  :  Non,  ceux  qui  n'étaient  placés  ni  très  haut  ni  très  bas,  qui 
étaient  un  peu  conscientisés  et  ne  recevaient  pas  leur  dû  {harhe);  à  qui 
on  ne  le  donnait  pas.  Par  exemple  un  technicien  qui  en  savait  plus  qu'un 
ingénieur,  était  très  actif  et  conscientisait  les  gens.  Quand  il  fallait  dé- 
brayer il  le  faisait  et  personne  d'autre  ne  pouvait  faire  son  travail.  Il  y  avait 
un  technicien  de  la  teinture;  l'ingénieur  connaissait  les  formules  mais 
n'avait  pas  d'expérience  et  les  autres  ouvriers  ne  pouvaient  pas  travailler 
tant  qu'on  ne  leur  donnait  pas  l'ordre  de  mélanger  telle  ou  telle  couleur 
dans  la  machine;  et  le  technicien  ne  travaillait  pas  (quand  il  fallait  dé- 
brayer). 

21  Rézâ  :  Dans  cette  période  de  quelques  mois,  il  y  a  eu  certaine- 
ment des  pressions,  des  menaces  sur  l'usine  pour  qu'on  ne  débraye 
pas,  n'est-ce  pas? 

22  Ali:  Oui,  il  y  avait  des  menaces.  On  disait  par  exemple  :  "Si  vous 
créez  des  désordres,  la  banque  ne  payera  pas  vos  salaires,  et  nous, 
nous  n'avons  pas  d'argent  (disponible)  à  vous  donner."  Le  capitaliste, 
ce  M.  Ahmade  qui  est  maintenant  en  fuite,  nous  disait  qu'il  n'avait  pas 
d'argent  à  nous  donner,  que  l'usine  allait  faire  faillite,  que  l'usine  devait 
marcher,  qu'apparemment,  tant  que  nous  travaillions,  nous  pourrions 
recevoir  de  l'argent  de  la  banque,  livrer  du  tissu  et  recevoir  de  l'argent  en 
échange.  Que,  si  nous  faisions  grève,  notre  salaire  ne  serait  pas  payé. 
Et  il  le  faisait.  Par  exemple,  les  salaires  qui  devaient  être  payés  tous  les 
15  jours,  l'étaient  tous  les  25  jours;  pour  les  primes,  il  les  donnait  avec 
un  retard  de  trois  à  quatre  mois.  En  ces  temps  de  manifestations  et  de 
grève,  ils  rendaient  la  vie  difficile  aux  ouvriers. 

23  Rézâ  :  Et  les  ouvriers  qui  avaient  une  meilleure  situation,  ils 
savaient  que  d'autres  étaient  en  difficulté?  Que  faisaient-ils  pour  eux? 

24  Ali:  Ils  avaient  fait  en  sorte  que  la  boulangerie  de  l'usine 
n'interrompe  pas  la  distribution  du  pain  aux  ouvriers.  On  ne  nous  versait 
pas  les  salaires  et  certains  des  ouvriers  n'avaient  même  pas  assez 
d'argent  pour  acheter  dans  les  magasins  du  dehors  ou  les  magasins 
près  de  chez  eux.  La  majorité  des  ouvriers  de  l'usine  a  alors  décidé  de 
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faire  venir  un  boulanger,  car  la  majorité  n'a  pas  assez  d'argent  pour  ache- 
ter au-dehors;  (habituellement),  l'ouvrier  faisait  ses  courses  chez 
l'épicier  du  quartier  et  ne  payait  jamais  comptant  parce  qu'il  n'avait  jamais 
d'argent.  Ce  qu'on  a  fait,  c'est  d'empêcher  la  fermeture  de  la 
boulangerie  jusqu'à  la  fin  des  grèves.  Pendant  très  peu  de  temps  elle  a 
été  fermée,  mais  elle  a  repris  très  rapidement.  Ceux  qui  savaient  d'autres 
en  situation  économique  difficile,  sous  divers  prétexte  les  aidaient  en 
argent  ou  en  nature  sans  que  personne  le  sache,  quand  ils  venaient 
prendre  leur  pain.  Pour  les  autres  produits  tels  que  les  vêtements,  la 
nourriture,  les  céréales  et  le  reste,  à  la  fermeture  de  l'usine  après  les 
grèves,  comme  on  ne  nous  payait  plus,  on  ne  donnait  plus  (rien)  aux 
ouvriers.  Alors,  ceux  qui  ont  pris  une  part  active  dans  cette  révolution, 
ont  fait  dire  qu'il  y  avait  de  l'argent  disponible  et  que  les  ouvriers 
devaient  se  procurer  comme  par  le  passé  les  produits  nécessaires  et 
même  au  besoin,  davantage.  Ainsi,  un  boutiquier  avait  dit  que  bientôt  il 
n'aurait  certainement  plus  de  marchandises  parce  qu'il  n'avait  plus 
d'argent  liquide;  son  capital,  il  l'avait  déjà  dépensé  pour  l'achat  des 
produits  (distribués  et  non  payés).  Alors,  certains  lui  ont  donné 
indirectement  de  l'argent  pour  qu'il  se  procure  des  marchandises,  en  lui 
demandant  d'en  trouver  coûte  que  coûte. 

25  Rézâ  :  L'usine  Simine  a  combien  d'ouvriers? 

26  Ali:  Deux  mille. 

27  Rézâ  :  Après  la  révolution  avez-vous  su  combien  de  membres  de 
la  Savak  s'y  trouvaient? 

28  AH:  Dix  à  quinze  personnes  étaient  membres  de  la  Savak,  avaient 
la  carte  de  la  Savak,  l'usine  le  savait.  Ces  gens-là  changeaient  tout  le 
temps  de  place,  on  les  mettait  dans  les  endroits  critiques.  Une  trentaine 
d'autres  collaboraient,  jouaient  les  mouchards  pour  les  premiers. 

29  Rézâ  :  Qui  étaient  ces  trente  personnes,  des  ouvriers  ou  des 
fonctionnaires? 

30  AU:  C'étaient  pour  la  plupart  des  gens  ignorants  qui  n'étaient  pas 
conscients  et  qui  ignoraient  de  quoi  il  retournait.  Ils  étaient  ouvriers.  Mais 
les  sâvâki-s  qui  portaient  pour  la  plupart  des  vêtements  d'ouvriers, 
avaient  un  salaire  supérieur  à  celui  d'un  ingénieur  et  beaucoup  de 
primes. 

31  Rézâ  :  Et  à  l'Aciérie  comment  ça  a  commencé? 

32  Djafare  :  Parmi  les  ouvriers,  certains  avaient  peur,  une  partie 
n'était  pas  consciente,  une  grande  partie.  Ils  avaient  peur  de  dire 
carrément  qu'on  était  contre  le  régime.  Mais  ceux  qui  étaient  davantage 
dans  le  coup,  leur  disaient  de  bouche  à  oreille  ou  par  des  tracts  le  jour  et 
l'heure  de  la  grève.  Au  début,  on  manifestait  sous  prétexte 
d'augmentation  du  salaire  et  des  primes,  mais  en  fait  c'était  par 
opposition  au  régime.  Parce  que,  dans  les  usines  et  surtout  à  l'Aciérie, 
qui  n'était  pas  (une  entreprise)  privée,  la  répression  (erhténârhe),  la 
violence  (zour-gouï)  et  les  pressions  (féchâr)  étaient  très  fortes.  Les 
vigiles  de  l'usine  étaient  très  arrogants,  ils  étaient  en  uniforme  et,  si  l'on 
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venait  à  se  rassembler  pour  parler,  ils  vous  tabassaient  avec  leur  bâton 
ou  avec  la  crosse  de  leur  fusil.  Ils  avaient  des  armes,  et  (les  ouvriers)  en 
avaient  marre,  mais  ils  ne  pouvaient  dire  publiquement  qu'ils  étaient 
contre  le  régime.  De  différentes  façon  ils  faisaient  connaître  leurs 
revendications,  en  les  écrivant  sur  des  banderoles,  sur  des  tissus,  puis 
ils  disaient:  "Nous  voulons  des  logements,  l'augmentation  des  salaires; 
pour  ce  travail  nous  voulons  une  augmentation,  notre  salaire  est  (trop) 
faible."  Ensuite  ils  faisaient  grève.  Bien  sûr,  il  y  avait  des  gens  placés  par 
l'Ancien  Régime,  on  l'a  su  après,  qui  s'opposaient  (aux  revendications). 
Mais  les  opposants  étaient  en  plus  grand  nombre  et  ils  ont  gagné.  Dans 
les  manifestations  et  les  grèves,  c'était  d'abord  les  vigiles  de  l'usine  qui 
tapaient  sur  les  ouvriers.  Evidemment  les  ingénieurs,  les  fonctionnaires 
et  les  techniciens,  les  employés,  les  ouvriers  étaient  unis.  Un  petit 
nombre  (seulement)  qui  n'était  pas  politiquement  conscient,  ou  était 
pour  le  régime,  n'a  pas  pris  part  (aux  manifestations).  Par  la  suite,  nous 
avons  appris  que,  sur  40000  employés  de  l'Aciérie,  à  peu  près  2500 
étaient  de  la  Savak  ou  collaboraient  avec  elle.  Une  partie  avait  la  carte 
officielle  de  la  Savak.  Ils  étaient  employés  par  la  Savak  d'Isfahan  et  j'ai  eu 
maille  à  partir  avec  quelques  uns.  Après  on  a  su  qu'ils  étaient  de  la  Savak 
et  qu'ils  en  avaient  la  carte.  Avant  on  ne  le  savait  pas.  Quand  la  grève 
commençait,  d'abord  les  vigiles  de  l'usine  nous  embêtaient  sérieuse- 
ment, nous  battaient.  De  la  caserne  de  la  gendarmerie  et  de  l'Escadron 
éclair  de  l'usine...,  car  l'usine  avait  un  Escadron  éclair.  Du  Centre  de 
l'infanterie  on  envoyait  beaucoup  de  soldats  dans  l'usine  avec  des 
mitraillettes,  des  chars  et  des  fusils,  armés  jusqu'aux  dents.  Ils  encer- 
claient l'usine,  et  menaçaient  de  nous  tirer  dessus.  Tabasser,  embêter, 
amener  quelqu'un  à  la  Savak  ou  au  gouvernement  militaire  était  très 
fréquent.  De  même,  on  en  arrêtait  beaucoup.  Moi,  par  exemple,  ils  m'ont 
emmené  à  la  Savak.  Là,  les  traitement  inhumains  étaient  très  fréquents  : 
tabassage,  torture  psychologique,  injures,  etc.  Quand  les  grèves 
commençaient,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  ils  essayaient  de  conten- 
ter les  ouvriers,  ou  bien  ils  les  menaçaient.  Le  plus  souvent  ils  les  mena- 
çaient et  (les  ouvriers)  prenaient  peur,  se  remettaient  au  travail  pour 
quelques  jours.  Les  plus  conscients  qui  pouvaient  le  faire,  distribuaient 
des  tracts,  envoyaient  des  gens  à  l'extérieur  de  l'usine  prendre  contact 
avec  ceux  qu'ils  savaient  être  pour  la  révolution  et  pour  le  peuple 
(mardome) .  Peu  à  peu  les  grèves  ont  changé  de  nature;  au  début,  elles 
avaient  pour  prétexte  les  salaires  et  des  choses  de  ce  genre;  puis,  pro- 
gressivement, les  ouvriers  ont  vu  qu'ils  ne  pouvaient  plus  travailler  avec 
le  chef  de  notre  section,  qu'on  ne  voulait  pas  du  directeur  de  l'usine, 
ensuite,  qu'on  ne  voulait  pas  de  vigiles  dans  l'usine,  qu'on  voulait  créer 
une  conseil  pour  se  tenir  au  courant  de  nos  affaires,  pour  y  intervenir. 
Pourtant,  alors  qu'un  peu  partout  en  Iran  on  disait  qu'on  ne  voulait  plus 
du  régime,  l'Aciérie  ne  s'est  pas  arrêtée  à  l'exemple  de  la  Société  des 
Pétroles.  Elle  fonctionnait  toujours.  On  faisait  un  jour  de  grève  et  puis 
on  allait  de  nouveau  au  travail,  ont  travaillait  quelques  jours  et  ensuite  on 
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déclenchait  de  nouveau  une  grève.  De  nouveau  on  tabassait  quelques 
ouvriers,  on  les  mettait  en  prison,  on  les  torturait;  quelquefois  même  on 
tirait  sur  les  ouvriers  et  on  en  blessait  certains.  Dans  l'usine  même  il  n'y  a 
pas  eu  de  mort,  il  y  a  eu  beaucoup  de  blessés.  Alors  les  ouvriers  repre- 
naient le  travail  parce  qu'on  leur  faisait  peur.  Evidemment  l'usine  était 
apparemment  ouverte,  jusqu'à  ce  que  les  employés  (kârmainde)  de  la 
Société  des  Pétroles  coupent  le  gaz.  Au  Sud  (dans  le  Khouzistan)  ils 
ont  fermé  le  robinet  de  gaz  et  cette  fois  l'usine  s'est  complètement  arrê- 
tée. Certains  qui  collaboraient  avec  la  Savak,  vêtus  en  militaires,  sont 
allés  rouvrir  le  robinet  du  gaz  et  remettre  l'usine  en  marche.  Peu  après 
on  l'a  refermé  à  la  Société  des  Pétroles;  cette  fois,  l'usine  a  été  fermée 
pour  de  bon.  C'était  le  moment  où  on  manifestait  ouvertement  contre  le 
régime.  Les  (ouvriers)  sont  alors  descendus  dans  la  rue  avec  les  autres 
pour  participer  aux  manifestations;  le  drapeau  de  l'Aciérie  était  déployé. 
Bien  sûr,  on  était  très  peu  nombreux  proportionnellement  au  personnel 
de  l'Aciérie.  Il  n'y  avait  pas  encore  de  véritable  prise  de  conscience  chez 
les  ouvriers  de  la  sidérurgie,  qui  avaient  un  niveau  culturel  très  bas  et 
ignoraient  les  crimes  du  régime.  Par  la  suite,  quand  de  l'université,  des 
gens  actifs  à  l'étranger,  de  l'imam  Rhomèyni,  sont  arrivés  des  tracts 
dénonçant  les  crimes  du  régime,  peu  à  peu  ils  se  sont  rendus  compte 
des  crimes  qui  se  perpétraient;  alors  ils  ont  rallié  le  reste  du  peuple  et  les 
manifestations  se  sont  amplifiées.  Alors  tout  le  monde  est  descendu 
dans  la  rue  et  on  a  mis  l'économie  du  pays  en  veilleuse.  Les  usines,  les 
magasins,  les  bazars  ont  fermé  leurs  portes.  L'économie  du  pays  a  été 
paralysée  et  le  régime  a  lâché  pied.  Bien  sûr,  nous  avons  eu  beaucoup 
de  difficultés  au  cours  des  manifestations.  Gendarmes  et  militaires  se 
répandaient  dans  les  rues,  tiraient  sur  les  gens,  et  d'une  façon  ou  de 
l'autre,  tentaient  de  les  disperser.  Mais  le  peuple  ne  lâchait  pas  prise. 

33  Rézâ  :  Il  y  a  des  choses  qui  augmentent  la  distance  entre  l'ouvrier 
et  le  technicien,  ou  entre,  d'une  part,  l'ouvrier  et  le  technicien,  et, 
d'autre  part,  les  ingénieurs  et  les  cadres,  elles  les  opposent.  Par 
exemple,  à  l'Aciérie  il  y  avait  un  club  de  natation.  Il  y  avait  combien  de 
sections?  Qui  en  profitait?  L'ouvrier  et  le  technicien  pouvaient 
également  en  utiliser  tous  les  avantages  ou  non?  Chacun  avait  sa  part 
des  avantages,  des  possibilités  de  loisirs? 

34  Djafare  :  L'Aciérie  avait  plusieurs  centres  de  loisir,  dont  le  club  de 
natation.  Sous  l'Ancien  Régime  tout  le  personnel  de  l'Aciérie  n'en 
bénéficiait  pas,  mais  seulement  des  ingénieurs  supérieurs,  le  personnel 
de  la  Savak  et  les  vigiles  de  l'Aciérie;  mais  aussi  les  Russes  qui  étaient 
ici,  les  ingénieurs  russes. 

35  Rézâ  :  Vous  avez  dit  qu'on  vous  avait  arrêté.  Comment  ça  s'est 
passé? 

36  Djafare:  Le  19  chahrivare  1357  (10  septembre  1978)  nous  avions 
fait  grève.  En  réalité  nous  n'étions  pas  au  travail;  nous  nous  étions  en- 
tendus pour  aller  à  telle  heure  à  l'usine.  J'étais  de  ceux  qui  ne  s'étaient 
pas  présentés.  Les  ingénieurs  arrivent,  certains  nous  disent  d'aller  au 
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travail  et  menacent  de  nous  faire  arrêter,  battre,  tuer.  Beaucoup  de 
menaces.  Les  ouvriers  refusent,  demandent  à  parler  au  directeur  de 
l'usine  :  "Nous  voulons  lui  faire  part  de  nos  revendications."  On  avait  par 
ailleurs  écrit  les  revendications  sur  des  banderoles  en  tissu  qu'on  avait 
fixées  aux  murs.  Nous  demandons  donc  à  voir  le  directeur.  Vers  onze 
heures  il  arrive,  accompagné  de  voitures  militaires  armées  de  mitrail- 
leuses; il  fait  une  allocution;  c'était  un  mélange  d'injures  et  de  menaces. 
Il  fait  l'éloge  du  Chah  :  "C'est  lui  qui  vous  a  construit  cette  usine  pour 
vous  donner  du  travail  et  un  gagne-pain";  ensuite  il  nous  demande  de 
crier  :  "Vive  le  Chah",  de  l'acclamer  et  de  reprendre  le  travail.  Certains 
ingénieurs  approuvent,  et  les  ouvriers  qui  n'étaient  pas  conscients  et 
avaient  peur,  commencent  à  crier  :  "Vive  le  Chah",  poussent  des 
hourras  et  ça  se  termine  comme  ça.  En  plus,  certains  (ouvriers)  étaient 
conscients  mais  avaient  peur  car  ils  étaient  dans  la  dèche  et  si  on  leur 
coupait  un  seul  jour  de  salaire,  comme  ils  n'avaient  pas  d'argent,  ils  ne 
pouvaient  plus  acheter  de  pain  à  la  boulangerie.  Bref  par  la  peur,  tout  a 
tourné  à  l'envers.  J'étais  là.  Nous  étions  quelques  uns  en  colère. 
Pendant  qu'on  les  filmait,  j'ai  dit  aux  gens  qui  étaient  là,  qu'avec  leur 
"Vive  le  Chah!"  je  ne  pouvais  plus  mettre  les  pieds  dans  l'usine  car  nous 
avions  perdu  la  face,  que  d'autres  se  faisaient  tuer  dans  la  rue  (pendant 
que)  nous,  nous  étions  en  train  de  crier  :  "Vive  le  Chah!"  Je  m'aperçois 
qu'un  type  qui  n'appartenait  pas  au  service  des  vigiles,  qui  n'était  pas 
non  plus  de  notre  atelier,  me  regarde  directement  dans  les  yeux. 
Jusqu'à  la  fin  du  discours,  il  ne  me  quitte  pas  du  regard  et  m'épie;  quand 
je  veux  sortir  de  l'atelier,  je  le  vois  parler  avec  quelqu'un  à  qui  il  me 
désigne.  Alors  je  comprends  qu'il  est  de  la  Savak.  On  m'arrête  et  on 
m'amène  à  la  Savak.  La,  on  me  demande  :  "Qui  t'a  obligé  à  faire  grève  et 
à  vous  rassembler?"  Ou  encore  :  "Fais-tu  partie  d'une  bande?  Qui  vous  a 
incité  à  faire  grève?"  Ou  bien  :  "Tu  as  incité  les  ouvriers  à  faire  grève  ou 
sinon  quelqu'un  t'a  incité  toi-même?"  Evidemment  j'ai  tout  nié,  disant 
qu'il  n'y  avait  rien  de  tel;  qu'il  n'y  avait  rien  d'autre  que  les  revendications 
que  nous  avions  écrites  :  j'ai  donc  nié  tout  ça.  On  me  garde  deux  jours  et 
deux  nuits  à  la  Savak;  le  chef  de  la  Savak  de  l'Aciérie  et  le  chef  adjoint... 
je  ne  savais  pas  leurs  noms  et  je  les  ai  appris  par  la  suite...  viennent 
m'interroger  et  pendant  que  je  réponds,  l'un  d'eux  se  lève  et  me  bat;  ils 
me  donnent  des  coups  de  poing  sous  le  menton;  ils  me  giflent;  avec  la 
pointe  de  leurs  souliers  ils  me  tapent  dans  les  tibias  ou  dans  le  ventre;  ils 
me  donnent  beaucoup  de  coups  de  poings  et  me  tapent  sur  la  figure 
quand  je  parle  pour  que  je  me  morde  la  langue;  ensuite  ils  me  passent 
les  menottes  et  me  fixent  les  mains  dans  le  dos.  On  me  garde  alors  dans 
une  autre  pièce.  Ce  n'était  pas  une  arrestation  tranquille;  ils  me  criaient 
des  injures  à  propos  de  mes  parents,  de  ma  femme,  etc..  Dans  le  noir, 
ils  venaient,  me  donnaient  des  coups  et  repartaient,  ils  me  font  tenir  une 
jambe  en  l'air,  les  mains  fixées  dans  le  dos,  au  centre  de  cette  pièce;  et 
on  vient  régulièrement  me  battre.  Il  y  avait  un  immeuble  d'où  la  pièce  (où 
j'étais  détenu)  était  visible;  dès  que  je  mettais  le  pied  par  terre,  ils  le 
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voyaient  et  quelqu'un  venait  me  battre.  Ensuite  un  autre  le  relayait,  et  on 
m'injuriait  tout  le  temps,  en  me  menaçant  de  m'envoyer  le  lendemain 
matin  au  gouverneur  militaire,  de  me  garder  six  mois,  et  ensuite  de  réunir 
un  tribunal  militaire  pour  me  juger.  Après  deux  jours,  comme  ils  n'ont  rien 
pu  tirer  de  moi,  ils  m'ont  relâché.  On  m'a  (alors)  dit  qu'à  l'usine  je  n'avais 
pas  le  droit  de  parler  aux  autres,  ni  dans  le  bus,  ni  en  marchant;  mais  je 
n'ai  pas  écouté.  Bref,  on  m'avait  blessé  aux  doigts,  au  dos,  aux  épaules. 

37  Rézâ  :  (s'adressant  à  l'étranger  en  français)  C'était  le  minimum  de 
ce  qu'ils  faisaient,  le  minimum!  Parce  qu'ils  cassaient,  ils  cassaient  les 
bras...  (S'adressant  à  Ali  en  persan)  Vous  avez  dit  plusieurs  fois  qu'au 
début  les  gens  étaient  ignorants,  n'étaient  pas  conscients. 

38  Ali:  Pas  tous. 

39  Rézâ  \  Oui,  certains.  Pour  qu'un  tel  mouvement  ait  lieu,  d'une 
telle  ampleur,  avec  tant  de  monde,  des  millions  de  personnes,  il  faut  une 
conscience  (âgâhi),  il  faut  que  les  gens  sachent  pourquoi  ils  se  mettent 
en  mouvement,  manifestent.  Qu'est-ce  qui,  à  votre  avis,  a  donné  cette 
conscience?  Qu'est-ce  qui  a  fait  comprendre?  Comment  ont-ils  compris 
qu'ils  devaient  participer  aux  manifestations,  faire  la  grève,  faire  la  révolu- 
tion? Quelles  étaient  les  causes  les  plus  importantes? 

40  Ali:  Les  difficultés  étaient  grandes;  (on  prenait  conscience)  par 
les  livres,  les  tracts,  beaucoup  d'étudiants  venaient  à  l'Aciérie  et,  direc- 
tement ou  indirectement,  nous  passaient  des  tracts.  Ou  bien  ils  allaient 
chez  certains  ouvriers  ou  techniciens,  ils  aidaient  les  gens,  éveillaient 
leur  conscience  politique  et  leur  montraient  la  voie,  leur  disaient  :  "On 
vous  opprime,  vous  ne  pouvez  pas  exprimer  votre  opinion,  donner 
votre  avis."  Celui  qui  ne  s'en  rendait  pas  compte,  prenait  alors 
conscience  de  l'oppression,  des  droits  qu'on  lui  déniait.  Cependant  s'il 
lui  arrivait  de  montrer  son  mécontentement,  craintivement;  s'il  disait  : 
"Nous  manquons  de  tout,  nous  n'avons  pas  de  liberté,  nous  ne 
recevons  pas  notre  dû,  d'autres  ont  tant  de  privilèges!"  Celui  qui  (parlait 
ainsi)  était  alors  vite  dénoncé  par  ces  gens  qui  travaillaient  à  l'usine  et 
étaient  de  la  Savak.  On  l'arrêtait  la  nuit  chez  lui,  on  lui  bandait  les  yeux, 
on  l'amenait  où  on  voulait.  Certains  qui  étaient  conscients  et  avaient  été 
torturés  parlaient  avec  crainte  à  leurs  collègues.  Ils  craignaient  de  se  faire 
arrêter.  Leur  situation  matérielle  était  très  précaire.  L'ouvrier  avait  un 
salaire  très  bas,  il  devait  assurer  la  vie  de  huit,  neuf  personnes  et  quand  il 
prenait  un  jour  ou  même  une  heure  de  congé,  on  le  retirait  de  son 
salaire  et  il  ne  pouvait  plus  joindre  les  deux  bouts. 

41  Rézâ  :  Dans  les  manifestations  quel  était  le  slogan  le  plus  fré- 
quent? 

42  AU:  Surtout  :  liberté,  indépendance,  République  islamique.  On 
voulait  surtout  la  liberté,  la  liberté  d'expression,  d'opinion.  On  ne  pouvait 
pas  exprimer  son  opinion.  Quand  la  révolution  a  commencé,  quelles  dif- 
ficultés les  ouvriers  n'ont  pas  eues!  Maintenant,  depuis  le  triomphe  de  la 
révolution,  leur  salaire  a  au  moins  doublé.  Pendant  la  révolution,  les 
ouvriers  débrayaient  soi-disant  pour  des  raisons  économiques,  mais  ce 


78 


Ouvriers  d'Isfahan 


n'était  pas  pour  ça;  c'est  qu'on  les  opprimait,  qu'ils  n'avaient  pas  de  li- 
berté, ne  pouvaient  pas  parler.  Une  vie  de  classes  leur  était  imposée, 
avec  de  grandes  différences.  Tel  ne  travaillait  pas,  tel  autre  travaillait, 
peinait.  Celui  qui  travaillait  avait  un  salaire  insignifiant,  devait  se  présenter 
au  travail  à  heure  fixe,  n'osait  pas  parler.  L'autre  ne  faisait  rien,  mais 
comme  il  était  de  la  Savak  ou  lié  au  régime,  il  touchait  un  salaire  élevé  et 
personne  n'osait  faire  d'observations.  Le  mécontentement  était  si  grand 
et  la  conscience  politique  si  aiguisée  par  le  Guide  de  la  révolution  isla- 
mique, l'imam  Rhomèyni,  que  les  gens,  les  étudiants,  les  professeurs, 
et  surtout  les  instituteurs,  les  lycéens  ont  conscientisé  les  ouvriers;  c'est 
de  leur  collaboration  qu'est  née  cette  révolution. 

43  Rézâ  :  Où  se  formaient  les  plus  grands  rassemblements?  A 
l'usine?  Au  lycée?  A  l'université?  A  la  mosquée? 

44  Ali  :  Les  plus  grands  rassemblements  se  formaient  dans  les 
mosquées  et  les  universités.  Dans  les  mosquées  parce  qu'il  y  avait 
quelqu'un  pour  éveiller  la  conscience  des  gens  qui  s'y  rassemblaient, 
pour  les  informer  des  événements.  Les  universités  aussi  étaient  des 
lieux  de  prise  de  conscience  pour  le  peuple.  Les  différentes  classes 
sociales,  tous  y  venaient  :  on  y  retrouvait  des  étudiants,  des  ensei- 
gnants, des  professeurs  de  lycée,  et  d'autres  qui  entraient  craintive- 
ment, car  on  (la  police)  ne  laissait  pas  (facilement)  les  gens  entrer  et 
connaître  les  revendications  des  étudiants;  on  empêchait  les  gens  de 
comprendre.  Les  gens  entraient  dans  l'université  sous  divers  prétexte 
et  comprenaient  ce  qui  se  passait. 

45  Rézâ  :  Comment  ressentait-on  à  l'intérieur  de  l'entreprise  le  pro- 
blème de  la  liberté  d'expression? 

46  Ali:  Il  y  avait  un  ouvrier  très  compétent,  son  travail  était  important, 
mais  on  lui  refusait  son  dû.  Ou  bien  quand  il  proposait  de  faire  ceci  ou 
cela  sur  telle  machine  pour  accroître  le  rendement,  diminuer  les  pannes, 
on  ne  l'écoutait  pas.  Il  était  malheureux  qu'une  pièce  de  rechange  que 
l'usine  elle-même  pouvait  fabriquer,  que  l'ouvrier  se  disait  capable  de 
fabriquer,  on  l'importe  et  on  ne  la  lui  laisse  pas  fabriquer,  (simplement) 
pour  que  le  directeur  de  l'usine  tire  des  profits  indirects  (de 
l'importation).  Maintenant,  dans  la  situation  actuelle,  bon  nombre  de 
pièces  de  rechange  se  fabriquent  à  l'usine;  les  ouvriers  eux-mêmes 
peuvent,  par  exemple  par  la  voie  du  conseil,  donner  des  avis  construc- 
tifs.  En  effet,  chaque  section  est  gérée  par  un  conseil  et  ces  conseils 
donnent  leur  avis.  Chaque  ouvrier  peut  donner  son  avis.  A  présent,  il  n'y 
a  aucun  problème  à  l'usine  en  dehors  de  ceux  qui  nous  ont  été  légués 
(par  l'Ancien  Régime).  Malgré  ce  genre  de  difficultés,  la  production  de 
l'usine  a  augmenté.  Sur  le  plan  matériel,  les  ouvriers  sont  bien  pourvus, 
et  sur  le  plan  moral,  ils  ont  la  liberté  d'expression,  ils  peuvent  donner  leur 
avis  sur  une  machine  pour  en  augmenter  la  productivité  et  améliorer  la 
qualité  du  produit. 

47  Rézâ  :  Avant,  que  qualifiait-on  d'entorse  à  la  discipline?  Et  quelle 
était  la  sanction? 
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48  Ali  :  Un  ouvrier  qui  avait  travaillé  vingt  ou  trente  ans,  qui,  dans  trois 
ou  quatre  ans  devait  être  mis  à  la  retraite,  qui  avait  versé  pendant  28  ans 
ses  cotisations  à  la  caisse  de  retraite,  qui  avait  par  exemple  ses  55  ans 
révolus,  qui  avait  passé  toute  sa  jeunesse  dans  une  usine,  s'il  déplaisait 
au  patron,  il  le  mettait  à  la  porte.  L'ouvrier  pouvait  porter  plainte  n'importe 
où.  C'est  lui  qui  était  condamné,  parce  que  l'administration  collaborait 
avec  le  capitaliste;  mais  maintenant  ce  n'est  plus  pareil. 

49  Rézà  :  Pourquoi  cet  ouvrier  déplaisait-il  au  patron? 

50  AU  :  Parce  que  quand  le  patron  disait  que  l'usine  n'est  pas  ren- 
table, l'ouvrier  lui  répondait  :  cette  usine  où  nous  fournissons  telle  quan- 
tité de  travail,  produit  telle  quantité  de  marchandise,  elle  doit  donc  avoir 
de  bons  résultats;  il  donnait  son  avis.  La  patron  se  rendait  compte  que 
cet  ouvrier  était  au  courant  et,  comme  il  n'y  tenait  pas,  il  licenciait  l'ouvrier 
qui  y  avait  travaillé  28  ans. 

51  Rézà  :  Maintenant  qui  s'occupe  de  l'usine? 

52  Ali:  (L'usine  Simine)  est  aux  mains  des  ouvriers  eux-mêmes.  La 
plupart  des  affaires,  comme  les  affaires  financières,  le  niveau  de  produc- 
tion, les  comptes  de  l'usine,  ses  revenus,  ses  dépenses,  sont  aux 
mains  des  travailleurs  eux-mêmes.  Les  2000  ouvriers  ont  voté  pour  huit 
représentants  dont  quatre  ou  cinq  participent  aux  affaires  financières  de 
l'usine,  et  connaissent  la  quantité  de  matière  brute  qui  entre,  les  fils,  les 
couleurs,  les  pièces  de  rechange,  le  niveau  de  production,  les  revenus, 
les  combustibles. 

53  Rézà  :  Quelles  étaient  les  conditions  d'éligibilité  de  ces  huit  per- 
sonnes? 

54  Ali:  C'était  par  exemple  la  compétence  dans  le  calcul  des  revenus 
de  I  usine,  la  quantité  des  produits  qui  y  entre;  c'était  aussi  leur  disposi- 
tion à  se  mettre  au  service  du  peuple;  qu'ils  veuillent  vraiment  être  au 
service  du  peuple,  qu'ils  ne  pensent  pas  trop  à  leur  propre  revenu  et 
aux  avantages  matériels  que  peut  procurer  le  poste  (qu'on  envisageait 
de  leur  confier).  Comme  ces  hommes  satisfaisaient  à  ces  conditions,  on 
a  voté  pour  eux. 

55  Rézà  :  Comment  la  révolution  a-telle  pu  réussir? 

56  Djafare:  La  révolution  a  réussi  en  Iran  parce  qu'elle  a  eu  le  soutien 
de  Dieu;  elle  a  eu  le  soutien  de  Dieu  car  la  Loi  de  Dieu  est  du  côté  du 
peuple,  elle  est  au  profit  de  tous  les  peuples,  non  seulement  du  peuple 
d'un  pays  mais  du  monde  entier.  Au  début,  quand  il  arrivait  des  tracts  de 
l'imam  Rhomèyni,  où  il  dénonçait  les  crimes  de  l'Ancien  Régime,  ceux 
qui  agissaient  pour  Dieu  et  pour  le  peuple  n'avaient  aucune  crainte  du 
régime;  ils  agissaient  au  risque  de  mourir,  essentiellement  par  devoir 
religieux  (vazifé-yé  charli.  Peu  à  peu  ceux  qui  (jusque  là)  ignoraient 
l'étendue  du  mal  fait  par  l'Ancien  Régime,  la  catastrophe  à  laquelle  il 
conduisait  le  pays,  l'accaparement  ou  la  distribution  à  l'étranger  de  ce  qui 
était  dû  (au  peuple),  ont  pris  peu  à  peu  conscience;  alors,  ils  se  sont 
dressés  contre  le  régime  et  ont  rejoint  le  reste  du  peuple,  ceux  qui 
étaient  déjà  conscients  et  connaissaient  l'étendue  des  crimes  qui  se 
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commettaient.  Ils  ont  manifesté  dans  les  rues,  jusqu'à  vaincre  le  régime 
et  ils  ont  fait  partir  le  Chah. 

57  Rézà  :  Dans  la  prise  de  conscience,  vous  avez  parlé  de  tracts; 
vous  avez  aussi  parlé  d'Allâh.  Autre  chose  a  joué  un  rôle,  la  cassette. 
Quel  a  été  le  rôle  de  la  cassette?  Comment  étaient-elles  distribuées, 
comment  les  gens  s'informaient-ils  (de  leur  existence)?  Elles  répan- 
daient le  discours  de  qui?  Et  les  tracts,  ils  reproduisaient  les  paroles  de 
qui?  Vous  avez  fait  allusion  à  la  puissance  de  Dieu  dans  la  révolution, 
vous  avez  dit  qu'on  n'avait  pas  peur  de  se  faire  tuer.  Pourquoi? 

58  Djafare  :  Certaines  cassettes  avaient  été  distribuées  par  des  per- 
sonnalités de  l'Ancien  Régime.  L'une  d'elles  (reprenait  les  paroles)  du 
Chah  lui-même.  En  un  endroit,  il  disait  que  l'armée  sympathise  avec  le 
peuple  et  qu'on  devrait  l'en  empêcher,  entamer  la  lutte  contre  lui,  que  la 
Savak  est  encore  faible  et  qu'on  devrait  la  renforcer,  qu'entre  les  gens, 
citadins  et  ruraux,  on  devrait  semer  la  discorde,  de  sorte  qu'ils  soient  la 
source  de  leur  propre  échec,  qu'ils  s'entretuent  et  s'anéantissent  pour 
que  nous  puissions  vaincre  les  révolutionnaires.  Il  y  a  avait  aussi  des 
photos,  des  photos  des  plaisirs,  des  danses  et  des  réunions  mondaines 
dans  171e  de  Kiche.  On  les  a  distribuées  pour  que  le  peuple  les  voie  de 
ses  propres  yeux.  Le  peuple  a  écouté  les  bandes  et  a  su  qui  parlait  (le 
Chah). 

59  Rézà  :  Il  y  a  une  bande  dont  Le  Monde  avait  écrit  quelques 
lignes:  le  Chah  y  parlait  avec  ses  généraux,  disant  que  l'armée  est 
comme  ça,  la  Savak  comme  ci,  et  qu'il  fallait  semer  la  division  pour 
régner.  Un  expert  américain  a  confirmé  qu'il  s'agissait  bien  de  la  voix  du 
Chah,  parce  qu'il  fallait  savoir  de  qui  elle  était.  Si  quelqu'un  avait  imité  le 
Chah  (ou  pas).  Dans  un  autre  numéro  du  Monde,  on  avait  émis  des 
doutes  sur  l'identité  de  la  voix.  De  toute  façon,  cette  bande  a  joué  un 
très  grand  rôle,  elle  a  été  très  efficace,  le  mode  de  distribution  (des 
cassettes)  est  très  curieux.  Ainsi,  l'imam  Rhomèyni  faisait  un  discours  à 
Neaufle-le-Château  et,  le  lendemain,  des  centaines  de  milliers  de 
cassettes  étaient  déjà  distribuées  ici.  C'était  très  étonnant. 

60  Djafare:  Les  bandes  de  l'imam  Rhomèyni  ont  eu  un  rôle  très  im- 
portant; toutes  les  ruses  que  l'Ancien  Régime  imaginait,  aussitôt  l'imam 
Rhomèyni  les  dénonçait.  En  un  rien  de  temps  ça  se  répandait.  De 
France  on  envoyait  les  bandes  en  Iran  et  elles  se  distribuaient  dans  tout 
le  pays.  Ces  bandes  avaient  un  rôle  très  important.  Les  déclarations  de 
Rhomèyni,  comme  elles  étaient  vraies,  comme  toutes  les  déclarations 
qui  arrivaient  étaient  vraies  :  chacun  se  rendait  compte  qu'elles  disaient 
la  vérité;  le  peuple  ouvrait  les  yeux  et  prenait  parti  (pour  la  révolution). 

61  Rézà  :  Quand  vous  manifestiez,  y  avait-il  des  contre-manifestants 
en  faveur  du  régime? 

62  Djafare  :  Les  lieux  de  rassemblement  étaient  surtout  les  mos- 
quées, la  plupart  des  gens  se  rassemblaient  dans  les  mosquées;  le  di- 
recteur de  prière  donnait  des  directives.  Il  appelait  par  exemple  au  ras- 
semblement pour  tel  jour,  à  telle  heure,  en  tel  endroit  de  la  ville,  ou  bien 
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les  habitants  de  chaque  quartier  se  rendaient  à  leur  propre  mosquée,  et 
de  là  rejoignaient  les  autres  sur  telle  place.  Pour  ce  qui  est  des  slogans, 
ils  nous  disaient  d'avance  de  crier,  par  exemple  le  soir  pendant  dix  mi- 
nutes " allâh-o-akbar!" afin  que  tous  se  rallient  (au  mouvement).  Quand 
on  défilait  dans  la  rue,  et  qu'on  donnait  des  mots  d'ordre  comme  :  "allâh- 
o-akbar!  rhomèyni  rahbar!  (Dieu  est  Grand,  Rhomèyni  est  le  Guide)"  ou, 
plutôt  :  "Liberté,  indépendance,  République  islamique",  l'Ancien 
Régime  se  servait  de  ses  soldats,  surtout  de  ses  sous-officiers.  Ils  utili- 
saient surtout  leurs  propres  sous-officiers  pour  les  lancer  à  la  chasse  aux 
manifestants.  Certains  amenaient  femmes  et  enfants,  (ils  étaient)  ac- 
compagnés de  paysans  qu'on  enrôlait  de  force  en  les  trompant.  On  les 
mettait  dans  des  voitures  militaires,  on  les  munissait  de  gourdins,  et  les 
militaires  étaient  armés.  Tous  ces  gens  allaient  dans  la  rue  pour  la  chasse 
aux  manifestants.  Mais  comme  les  révolutionnaires  ne  craignaient  pas  la 
mort,  ils  continuaient  à  crier  leurs  slogans,  à  manifester,  au  risque  de  se 
faire  tuer  ou  blesser.  Parfois,  même,  ils  se  mettaient  torse  nu  et  se 
ruaient  sur  les  militaires  qui  leur  tiraient  dessus;  ils  les  désarmaient. 
Certains  s'attaquaient  aux  chars  ou  aux  mitrailleuses;  il  leur  arrivait  de 
s'en  saisir,  armés  de  briques  ou  d'autres  choses;  mais  parfois  on  leur  ti- 
rait dessus  et  ils  se  faisaient  tuer. 

63  Rézâ  :  Pourquoi  se  mettaient-ils  torse  nu? 

64  Djafare:  Ils  se  mettaient  torse  nu  pour  montrer  qu'ils  étaient  prêts 
à  se  faire  tuer,  qu'ils  ne  craignaient  pas  la  mort,  qu'ils  étaient  prêts  au 
sacrifice  de  leur  vie. 

65  Ali:  C'est  le  martyre;  ils  savent  qu'ils  vont  se  faire  tuer!  Mais  pas  de 
façon  banale  :  ils  étaient  prêts  au  martyre,  ils  s'y  préparaient.  En  islam  le 
martyre  est  très  bien,  très  important,  il  est  fondamental.  La  plus  grande 
leçon  est  de  mourir  dans  cette  voie. 

66  Rézâ  :  Qui  a  donné  cette  grande  leçon? 

67  Djafare  :  L'imam  Hossèyne,  je  crois. 

68  Rézâ  :  Quel  est  l'effet  du  martyre  dans  la  révolution? 

69  Djafare  :  Le  martyr  est  celui  qui  se  sacrifie  pour  le  peuple,  pour 
Dieu,  pour  la  loi  de  Dieu. 

70  Rézâ  :  Il  se  sacrifie  dans  son  propre  but  ou  pour  le  peuple  et  pour 
Dieu? 

71  Djafare:  Son  propre  but  est  bien  la  voie  sur  laquelle  Dieu  lui  a  dit  : 
"Va!"  Et  cette  voie  est  dans  l'intérêt  de  tous  les  peuples  du  monde. 
Quand  il  cherche  le  martyre,  c'est  son  propre  but  et  son  propre  but  est  la 
Loi  de  Dieu.  Quand  on  veut  accéder  au  martyre  on  ne  craint  pas  d'être 
tué,  on  veut  boire  l'ambroisie  du  martyre  (charbate-é  chahâdate  ro 
nouchidane). 

72  Rézâ  :  En  quoi  l'absence  de  crainte  face  à  la  mort  a-t-elle  aidé  la 
révolution?  Quel  en  a  été  l'effet? 

73  Djafare:  L'effet  sur  la  révolution  est  que  les  autres  manifestants 
voient  son  martyre,  en  sont  bouleversés  et  ne  sont  plus  en  quête  du 
matériel  mais  du  spirituel,  (c'est-à-dire)  de  ce  qui  conduit  l'homme  au 
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bonheur,  au  vrai  bonheur.  (A  voix  basse)  Je  ne  sais  pas  comment  dire 
pour  que  ce  soit  juste. 

74  Rézâ  :  Dis  ceci  :  le  martyr  fait  preuve  d'une  grande  abnégation! 
N'importe  qui  ne  peut  se  préparer  au  martyre.  Celui  qui  s'est  préparé  à 
une  abnégation  supra-humaine,  son  abnégation  a  sûrement  un  effet. 
Quelle  est  l'influence  de  cette  abnégation  sur  la  révolution?  Quand 
quelqu'un  accède  au  martyre,  son  martyre  a-t-il  un  impact  en  lui-même, 
incite-t-il  les  autres? 

75  Djafare:  Il  incite  d'autres  personnes  à  poursuivre  sa  voie. 

76  Rézâ  :  Essentiellement,  le  martyr  n'ayant  pas  peur  de  la  mort, 
étant  animé  d'une  grande  abnégation,  mobilise  les  autres,  leur  donne 
une  grande  force. 

77  Djafare  :  Oui,  une  grande  force,  une  force  colossale  est  créée 
chez  les  autres,  et  ils  poursuivent  la  voie  du  martyre.  Somme  toute,  le 
martyre  a  causé  le  triomphe  de  cette  révolution. 

78  Rézâ  \  Je  vous  le  demande,  je  n'étais  pas  ici,  mais  quand  j'étais  en 
France,  j'ai  entendu  dire  qu'à  Isfahan,  il  y  en  avait  qui  faisaient  les  ablu- 
tions mortuaires  (rhosle)  quand  ils  allaient  manifester. 

79  Ali:  Oui,  très  souvent.  A  isfahan,  quand  les  manifestations  bat- 
taient leur  plein,  les  gens  savaient  que  certains,  portant  l'habit  militaire, 
mais  en  réalité,  des  partisans  de  l'Ancien  Régime  ainsi  que  des  sous- 
officiers,  pouvaient  leur  tirer  dessus.  C'étaient  des  sous-officiers  et  non 
des  soldats.  S'il  y  avait  (parmi  eux)  des  soldats,  c'est  qu'ils  n'avaient  pas 
pris  conscience.  Car,  dans  l'armée,  on  ne  laissait  pas  deux  personnes 
s'adresser  la  parole.  Ces  gens-là  n'avaient  pas  été  conscientisés.  Les 
manifestants  savaient  qu'il  était  possible,  et  même  à  90%  probable  qu'ils 
ne  reviendraient  pas  chez  eux.  La  plupart  faisaient  leurs  ablutions  mor- 
tuaires dès  lors  qu'ils  étaient  prêts  à  accepter  le  martyre.  Soit  à  leur 
femme,  soit  à  leur  frère  aîné,  ils  confiaient  leurs  dernières  volontés,  leur 
testament. 

80  Rézâ  :  Le  martyre  incite  (donc)  les  gens  (djamiate)  à  la  même 
abnégation.  Ils  faisaient  les  ablutions  mortuaires  ou  se  revêtaient  du 
linceul.  (Expliquant  en  français  à  l'étranger)  Le  kafane  (linceul)  est  le  drap 
dans  lequel  on  met  le  corps,  c'est  un  tissu  blanc.  Le  rhosle  ce  sont  les 
ablutions  mortuaires,  les  ablutions  religieuses.  Quand  on  touche  le 
corps  d'un  mort  par  exemple,  il  faut  se  laver  d'une  certaine  façon. 
Quand,  je  m'excuse,  on  couche  avec  sa  femme,  il  faut  se  laver  d'une 
certaine  façon  religieuse.  Quand  quelqu'un  meurt,  on  lave  son  corps 
(selon  les  rites)  religieux.  Il  y  avait  beaucoup  de  gens  qui  se  lavaient  ainsi 
avant  de  participer  aux  manifestations.  Beaucoup.  J'ai  entendu  dire  qu'il 
y  a  eu  à  Téhéran  une  manifestation  de  13000  personnes  en  linceul.  Ça 
fait  beaucoup  d'effet,  le  drap  blanc.  (S'adressant  en  persan  aux  ouvriers) 
Quand  quelqu'un  fait  ses  ablutions  mortuaires  avant  d'aller  manifester, 
quand  quelqu'un  y  va  en  linceul,  quand  quelqu'un  y  va  dans  le  but 
d'accéder  au  martyre,  qu'il  a  fait  son  testament  avant  de  partir,  d'abord, 
quelle  pensée,  quelle  force,  quelle  idée  (arhidé)  le  pousse  à  manifester 
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ainsi?  Ensuite,  quels  effets  cela  a-t-il  sur  les  autres  manifestants  et  sur 
les  contre-manifestants,  militaires,  sâvâk'hs,  etc.? 

81  Ali:  La  force  qui  pousse  au  martyre,  ce  qui  est  en  question  dans 
le  martyre,  c'est...  c'est  le  problème  de  Dieu  et  la  force  que  (donne)  la 
volonté  d'affirmer  son  propre  but  (hadafe). 

82  Rézâ  :  C'est  l'idéologie  religieuse? 

83  AH:  C'est  le  problème  de  Dieu,  et  ce  qui  le  pousse  à  rechercher  le 
martyre,  c'est  le  problème  de  son  but  :  le  problème  de  Dieu  et  celui  de  la 
poursuite  de  son  but.  Certains  aussi  se  couvraient  du  linceul  pour  aller 
aux  manifestations.  Quand  quelqu'un  se  couvre  du  linceul  pour  aller 
manifester  c'est  qu'il  s'est  préparé  à  accepter  le  martyre.  En  le  voyant 
ainsi  vêtu,  les  autres  prennent  courage,  prennent  modèle  sur  lui.  Ça 
donne  beaucoup  de  force  aux  autres  de  voir  qu'un  homme  a  tant  de 
courage  et  d'abnégation,  ça  a  beaucoup  d'effet  sur  l'adversaire  :  les 
ennemis,  les  militaires  qui  se  sont  dressés  contre  le  peuple  iranien.  Le 
militaire  est  lui-même  iranien,  quand  il  voit  des  gens  recouverts  d'un  lin- 
ceul, ça  l'angoisse  (vahchate).  Beaucoup  commencent  à  trembler  quand 
ils  voient  cette  scène,  ils  perdent  contenance,  ne  se  contrôlent  plus. 

84  Rézâ  :  Quand  les  manifestants  recouverts  du  linceul  affrontent 
l'armée  et  les  contre-manifestants,  ça  leur  fait  peur  ou  bien  ça  leur  donne 
aussi  l'idée  de  rejoindre  les  manifestants? 

85  Ali:  Parmi  les  contre-manifestants,  il  y  a  aussi  des  gens  qui  sont 
pour  le  peuple.  Tous  ne  sont  pas  contre  le  peuple.  Beaucoup  d'entre 
eux  sont  pour  le  peuple.  Seulement,  il  se  peut  qu'ils  ne  soient  pas 
conscients  ou  qu'ils  aient  peur,  ou  qu'ils  n'aient  pas  la  foi  au  même 
degré  que  leurs  adversaires,  ou  qu'ils  ne  croient  pas  en  Dieu.  Quand  ils 
voient  cette  scène,  ça  les  stimule  (charge  michane),  alors  leur  foi  dans  le 
peuple  et  en  Dieu  s'éveille  et,  dès  lors,  ils  peuvent  abandonner  les 
rangs  (des  contre-manifestants)  et  rejoindre  les  manifestants. 

86  Rézâ  :  Vous  l'avez  vu  à  Isfahan?  Vous  l'avez  observé?  Est-ce  ar- 
rivé qu'en  raison  de  cette  abnégation,  de  cette  idée  du  martyre, 
manifestants  et  révolutionnaires  aient  créé  un  état  de  compassion,  de 
pitié,  de  ferveur  pour  la  foi  révolutionnaire?  La  compassion  pour  les 
manifestants  a-t-elle  été  créée  au  sein  des  forces  opposées? 

87  Ali  :  Oui.  Fréquemment.  A  Isfahan  j'ai  vu  moi-même  des  militaires 
qui  assistaient  à  des  scènes  pareilles,  qui  voyaient  les  gens  revêtus  du 
linceul  ou  torse  nu,  se  précipiter  sur  eux;  alors,  des  sous-officiers  et 
surtout  des  soldats,  quelquefois  même  des  officiers  posaient  leurs 
armes  et  allaient  aux  manifestants,  se  joignaient  à  eux.  J'ai  entendu  dire 
qu'à  Téhéran  c'était  plus  fréquent  qu'ici.  Là-bas,  les  soldats  quittaient  en 
groupes  nombreux  leurs  garnisons.  Ou  bien  le  bataillon  qui  avait  pour 
mission  de  réprimer  les  manifestants,  déposait  les  armes,  abandonnait 
l'uniforme  et  rejoignait  la  foule.  De  la  garnison  d'Isfahan  fréquemment, 
les  soldats  s'enfuyaient;  ils  venaient  dans  les  maisons  des  alentours, 
empruntaient  des  vêtements  civils  et  rentraient  chez  eux,  dans  leur 
propre  province.  Ou  bien  ils  rejoignaient  les  manifestants.  Il  y  avait  même 
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des  soldats  et  (parfois)  même  des  sous-officiers  que  le  régime  avait 
dressés  contre  les  manifestants,  qui  prenaient  part  aux  manifestations 
en  uniforme.  Quelques  200  à  300  (sous-officiers)  ont  quitté  leur  garni- 
son de  l'Armée  de  l'air  en  uniforme,  arraché  leurs  galons  et  se  sont  diri- 
gés vers  la  mosquée  Séyyède  où  ils  ont  proclamé  leur  alliance  avec  le 
peuple.  La  plupart  d'entre  eux  pleuraient.  Ils  lançaient  des  slogans  dans 
les  rues,  passaient  devant  les  gens,  pleuraient,  les  embrassaient.  La 
foule  les  portait.  La  raison  principale  de  leur  fraternisation  avec  la  foule, 
c'est  qu'ils  avaient  par  exemple  vu  des  gens  se  mettre  torse  nu,  se  diri- 
ger vers  les  militaires,  se  faire  tuer,  tandis  que  d'autres  prenaient  leur 
place.  C'est  la  rencontre  avec  les  gens  vêtus  de  linceul  qui  a  décidé  de 
leur  fraternisation  avec  le  peuple. 

88  Rézâ  :  Les  soldats,  on  (l'Ancien  Régime)  leur  lavait  le  cerveau,  on 
les  trompait.  Quand  nous  étions  à  l'université,  les  jours  où  il  faisait 
chaud,  quand  l'ambiance  était  effervescente,  le  camion  de  la  police  anti- 
manifestation surgissait.  Cette  police  n'était  pas  d'Isfahan,  on  l'amenait 
de  Téhéran,  le  commando  venait  de  Téhéran.  Pour  dresser  le 
commando  contre  les  étudiants,  pour  qu'il  frappe  et  tue  sans  hésitation, 
on  leur  inculquait  certaines  idées.  La  police  anti-manifestation  était 
(composée  de)  paysans  naïfs  et  crédules,  avec  leurs  opinions 
religieuses.  On  les  emmenait  à  l'université  en  leur  disant  :  "Vous  savez 
pourquoi  ces  étudiants  manifestent?  Ils  veulent  que  les  dortoirs  des 
filles  et  des  garçons  soient  voisins,  ils  veulent  se  mêler  les  uns  aux 
autres."  Puis  ce  soldat  ou  ce  flic  de  la  police  anti-manifestation  était  placé 
dans  un  camion,  dans  un  bus  qui  chauffait  sous  le  soleil.  Il  était  comme 
en  enfer.  Il  était  obligé  d'y  prendre  place.  Il  voyait  que  les  filles  et  les 
garçons  marchaient  ensemble  dans  l'université.  Il  acceptait  (ce  qu'on  lui 
avait  dit)  parce  qu'il  n'avait  jamais  vu  filles  et  garçons  si  proches,  se 
fréquenter  ainsi.  On  lui  avait  dit  que  ces  gens-là  voulaient  avoir  une  vie 
mixte,  des  rapports  illicites,  des  rapports  prohibés.  Ça,  il  l'avait  en  tête  et 
il  voyait  qu'ils  marchaient  ensemble.  Il  l'acceptait  donc,  il  y  croyait.  Et 
puis,  il  souffrait  dans  ce  camion,  dans  ce  bus,  sous  le  soleil.  Il  endure  la 
soif  et  tient  l'étudiant  responsable  de  sa  torture.  Alors  quand  on  lui  disait 
:  "Frappe!",  il  y  allait.  J'en  ai  vu  des  scènes  à  l'université!  Ils  avaient  de 
très  longues  matraques  et  ne  cherchaient  pas  à  taper  dans  les  jambes, 
mais  sur  la  tête,  n'importe  où.  Il  est  arrivé  dans  notre  faculté,  qu'ils  soient 
dans  un  tel  état  qu'ils  n'écoutaient  même  plus  leurs  maîtres.  Ils  étaient 
dans  un  état  sauvage.  On  leur  disait  que  les  (manifestants)  étaient  des 
marxistes  islamiques,  des  communistes  qu'ils  n'étaient  pas  musulmans. 
Et  quand  ils  voyaient,  quand  le  soldat  voit  que  (le  manifestant)  vient  en 
linceul,  que  son  mot  d'ordre  est  allâh~o-akbar!  il  comprend  peu  à  peu 
qu'on  l'a  trompé,  il  se  rallie  (au  peuple).  (S'adressant  à  Ali)  Toi-même,  es- 
tu  prêt  à  accepter  le  martyre?  Cette  abnégation,  existe-t-elle  chez  tous? 

89  Ali:  Oui,  dans  la  majorité  du  peuple,  surtout  chez  ceux  qui  ont  la 
foi.  Quant  à  moi,  si  l'occasion  se  présente,  je  suis  prêt,  pour  ma  foi,  à 
accepter  le  martyre  dans  la  voie  de  Dieu;  beaucoup  de  mes  amis  de 
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l'Université  industrielle  ont  accepté  le  martyre.  L'un  d'eux  s'appelait 
Nabavi-manèche,  il  était  en  quatrième  année  du  génie  civil,  il  contribuait 
à  éveiller  la  conscience  du  peuple  à  la  mosquée  Séyyède.  Il  a  trouvé  le 
martyre  dans  le  bazar  (d'Isfahan). 

90  Rézâ  :  (S'adressant  en  français  à  l'étranger)  Il  est  prêt  à  affronter  le 
martyre.  Ça  me  fait  quelque  chose.  Ça  me  casse  la  voix.  Ça  me  fait 
quelque  chose!  C'est  la  sensibilité,  je  crois,  qui  joue  aussi...  Vous  savez, 
la  sensibilité...  Je  m'en  souviens,  ça  fait  presque  quinze  ans.  Mon  frère 
était  revenu  d'Allemagne.  Deux  Allemandes  sont  arrivées  avec  lui.  Elles 
sont  restées  pendant  un  mois  à  la  maison.  Mon  père  était  un  vieux  mon- 
sieur; il  est  mort  il  y  a  quatre  ans.  Quand  ces  deux  allemandes  nous  ont 
dit  au  revoir,  quand  elles  allaient  partir,  tout  le  monde  dans  la  maison 
pleurait.  Mon  père,  aussi,  pleurait.  C'est  quelque  chose  qu'on  ne  trouve 
pas  en  Europe!  Je  ne  sais  pas.  Moi  je  pense  qu'en  Europe,  la  vie  indus- 
trielle, la  civilisation  industrielle,  ne  laisse  pas  le  temps  nécessaire  à 
l'affection,  à  l'affectivité;  ici  on  a  encore  le  temps,  encore  la  possibilité.  Il  y 
a  une  grande  différence.  Je  vois  que  chaque  fois  que  je  veux  quitter 
l'Iran,  quand  je  vais  en  Europe,  pour  moi  le  moment  des  adieux  est  vrai- 
ment difficile.  J'essaye  de  me  sauver  de  la  famille,  pour  ne  pas  la  voir.  Je 
vais  voir  mon  cousin  qui  est  médecin,  il  pleure.  Je  vais  voir  mon  oncle,  il 
pleure.  Je  vais  voir  mon  cousin  qui  est  directeur  de  lycée,  il  pleure.  Ils 
savent  bien  pourtant  que  je  reviens.  Mais,  quand  je  pars  de  France  pour 
venir  en  Iran...,  ma  femme  est  française,  et  sa  famille  est  une  famille  vrai- 
ment affectueuse.  Ils  sont  incroyables,  mes  beaux-parents,  mes  belles- 
sœurs....  Mais  je  ne  vois  pas  les  mêmes  scènes.  Je  ne  vois  pas  les  mani- 
festations d'affection.  Je  sais  bien  que  la  famille  de  ma  femme  adore  ma 
femme.  Elle  l'adore  au  point  que  dans  la  famille  il  y  en  a  qui  sont  un  peu 
jaloux,  quand  ils  voient  que  la  famille  l'aime  tant.  Mais  je  ne  vois  pas  les 
mêmes  scènes  quand  elle  va  les  voir.  (S'adressant  aux  ouvriers  en  per- 
san) La  révolution  a  eu  lieu,  la  révolution  a  eu  lieu  avec  ses  objectifs  et 
ses  mots  d'ordre;  est-ce  que  la  situation  qui  est  apparue  après  la  révolu- 
tion, est  celle-là  même  que  vous  attendiez?  Dans  la  situation  actuelle, 
voyez-vous  des  difficultés,  voyez-vous  les  raisons  de  ces  difficultés? 
Que  désirez-vous  que  soit  la  société  iranienne  après  la  révolution?  Vous 
avez  rêvé  d'une  société  et  vous  avez  fait  la  révolution  pour  la  société  à 
laquelle  vous  pensiez,  dans  laquelle  vous  vouliez  vivre.  Etes-vous  arri- 
vés à  une  telle  société;  si  vous  n'y  êtes  pas  arrivés,  quels  sont  les  obs- 
tacles que  vous  rencontrez?  De  quelle  façon  pouvons-nous  les  écarter? 

91  Djafare  :  Bien  entendu,  nous  ne  sommes  pas  encore  arrivés  au 
but  que  nous  nous  étions  fixé.  Les  malheurs  qui  frappaient  le  peuple 
sous  l'Ancien  Régime,  existent  toujours.  Il  faudra  beaucoup  de  temps 
pour  qu'ils  disparaissent,  pour  que  tous  jouissent  de  droits  égaux,  d'un 
confort  qui  soit  commun  à  tous  (réfâhe-i  ké  châmèie-é  hâle-é  hamé 
béchéj,  de  façon  égalitaire.  Bien  entendu  le  gouvernement  (dowlate) 
est  à  l'avant-garde  et  veut  atteindre  ces  objectifs.  Il  y  a  (pourtant)  des 
obstacles,  des  difficultés;  des  gens  de  l'Ancien  Régime  sont  restés;  des 
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individus  restent  dupes  des  faux  pays  musulmans  {kéchvar-hâ-yé 
rhavârèdje),  du  sionisme  et  de  l'impérialisme.  Ils  s'opposent  aux  objectifs 
du  gouvernement  et  aux  objectifs  islamiques  que  nous  voulions.  Ils  ne 
laissent  pas  progresser  les  choses  comme  il  faut.  Ils  créent  des  obs- 
tacles. Mais,  ce  que  nous  voulions,  on  est  en  train  de  l'accomplir  pour 
nous.  Le  gouvernement  travaille  au  profit  des  déshérités  (mostazafs). 
Notre  Guide,  l'imam  Rhomèyni,  pense  que  les  peuples  du  monde  entier 
doivent  jouir  d'un  bien-être  égal  et  pas  seulement  l'Iran.  Le  monde  en- 
tier, pense-t-il,  doit  jouir  de  droits  égaux,  il  ne  faut  pas  que  les  uns  domi- 
nent les  autres.  Il  ne  faut  pas  que  les  uns  exercent  la  violence  (zour- 
bégane)  et  se  nourrissent  de  la  peine  des  autres,  profitent, 
s'enrichissent,  tandis  que  les  autres  restent  pauvres,  démunis.  Les  diffi- 
cultés sont  créées  par  des  éléments  anti-révolutionnaires  et  anti-popu- 
laires, ce  sont  les  dupes  du  sionisme,  de  l'impérialisme  et  les  vestiges 
de  l'Ancien  Régime. 

92  Ali:  Oui,  nous  sommes  plus  ou  moins  arrivés  aux  résultats  que 
nous  voulions.  (Cependant)  des  pays  (kéchvar)  puissants,  comme 
l'Amérique,  et  Israël  et  les  hommes  de  main  du  Chah,  qui  faisaient  des 
profits  fabuleux  dans  ce  pays  (mamelékate)  et  avaient  des  activités  anti- 
populaires, créent  des  difficultés  au  gouvernement  (dowlate)  et  au 
peuple  {mardome),  ils  empêchent  ce  gouvernement  (d'honorer)  rapi- 
dement ses  promesses  et  de  prendre  les  mesures  nécessaires  à  ce 
peuple,  à  la  classe  déshéritée  (tabarhé-yé  mostazat),  surtout  à  la  classe 
démunie  (mahroume).  Il  a  accompli  beaucoup  de  choses  et  beaucoup 
d'autres  choses  s'accomplissent  automatiquement  (outoumâtike-vâr). 
Mais  les  difficultés  sont  nombreuses,  des  difficultés  qui  sont  fabriquées, 
comme  le  problème  du  Kurdistan.  Aucun  de  ceux  qui  ont  créé  des 
troubles  au  Kurdistan  n'est  kurde.  Ce  sont  des  individus  qui,  comme 
ceux  qu'on  vient  d'arrêter,  viennent  de  pays  comme  l'Irak.  Ils  s'habillent 
en  Kurde  et  comme  (au  Kurdistan)  le  (niveau  de)  conscience  est  faible, 
que  les  gens  ne  sont  pas  suffisamment  informés  

93  Djafare:  Ils  sont  crédules  (sàdé),  on  les  trompe  facilement. 

94  Ali:  Ils  sont  crédules,  ils  sont  l'objet  de  provocations  et  le  peuple 
innocent  le  paye  de  sa  vie.  Ceux  qui  agissent  ainsi  au  Kurdistan,  ceux 
qui  provoquent  le  peuple,  pour  la  plupart,  ne  sont  pas  Iraniens.  Ils  ne 
sont  pas  Kurdes,  mais  s'habillent  en  Kurdes. 

95  Rézâ  :  Ecoutez!  Au  Kurdistan  il  y  a  des  témoignages!  Les  forces 
de  gauche  jouent  la  provocation  avec  le  peuple.  Ils  provoquent  et  en 
même  temps  interviennent  directement,  ils  se  battent  contre  les  pas- 
dâ>-s,  ils  sont  armés.  C'est  clair! 

96  Ali:  Au  Kurdistan  et  à  Enzéli. 

97  Rézâ  :  Actuellement,  à  l'usine  Simine  et  à  l'Aciérie  ,  y  a-t-il  des 
groupes  de  gauche  actifs,  combien  de  gens  y  adhèrent-ils?  Quels 
groupes  existent-ils  et  quelle  est  leur  audience? 

98  Ali:  Premièrement,  dans  les  usines  d'Isfahan,  il  y  a  peu  de  groupe 
de  gauche.  Leur  activité,  ils  ne  peuvent  pas  la  montrer. 
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99  Rézâ  :  Savez-vous  pourquoi  ils  sont  peu  nombreux  à  Isfahan? 

100  Ali:  Parce  que  le  peuple  d'Isfahan  a  une  grande  conscience, 
une  grande  foi  religieuse.  C'est  pourquoi  ils  ne  peuvent  guère  s'y  infil- 
trer. Ils  vont  là  où  les  gens  sont  moins  conscients,  (plus)  crédules,  naïfs, 
ont  peu  de  foi  dans  la  religion,  et  s'y  infiltrent.  Mais  (ici)  à  l'usine,  ils  n'ont 
aucune  influence. 

101  Rézâ  :  Connais-tu  à  l'usine  des  gens  de  gauche?  Je  ne  te 
demande  pas  de  les  nommer,  mais  peut-on  reconnaître  que  certains 
individus  le  sont? 

102  Ali:  Il  y  a  des  tendances  de  gauche  chez  certains,  mais  ce  ne 
sont  pas  des  gauchistes  (tchapi).  Ce  sont  des  gens  qui  ont  accepté 
certaines  idées,  sans  en  avoir  une  conscience  (claire),  sans  les  con- 
naître (réellement),  et  si  on  leur  demande  s'ils  sont  gauchistes,  ils  peu- 
vent se  fâcher. 

103  Rézâ  :  Ecoute!  Disons  à  présent  que  nous  avons  créé  une 
République  islamique  et  que  nous  voulons  la  renforcer,  la  rendre  puis- 
sante, afin  de  construire  un  pays  islamique.  Ce  pays  et  cette  répu- 
blique...comment  dire?  Nous  sommes  au  XXème  siècle,  (tandis  que) 
l'islam  a  été  fondé  il  y  a  14  siècles.  Cette  république  islamique  que  nous 
voulons,  quel  rapport  elle  a  avec  l'islam  d'il  y  a  14  siècles? 

104  Djafare  :  L'islam,  tous  les  savants  l'ont  prouvé,  n'est  pas  une 
religion  propre  à  une  époque.  C'est  une  religion  plus  progressiste  que 
toutes  les  autres.  Elle  est  très  progressiste,  et  il  est  prouvé  qu'elle 
s'adapte  à  toute  époque. 

105  Rézâ  :  Il  s'agit  du  chiisme  ou  de  l'islam? 

106  Djafare  :  Du  chiisme,  de  l'islam  globalement.  Mais  c'est  l'isiam 
chiite  duodécimain,  puisqu'il  y  a  des  sectes  qui  ont  des  idées  diffé- 
rentes. 

107  Rézâ  :  (S'adressant  en  français  à  l'étranger)  Vous  savez  que 
dans  le  chiisme,  l'imam  a  la  possibilité  d'interpréter  la  religion  selon 
l'époque,  selon  les  besoins  de  l'époque.  Chez  les  sunnites  il  n'y  a  pas  la 
même  possibilité.  Je  pense  donc  qu'on  peut  toujours  renouveler  le 
chiisme  en  fonction  des  besoins.  (S'adressant  aux  ouvriers  en  persan)  Il 
s'agit  bien  de  cela.  Ecoutez!  Je  vous  ai  demandé  :  l'islam  ou  le  chiisme? 
Dans  le  chiisme,  il  y  a  toujours  pour  l'imam  des  chiites  la  possibilité  de 
renouveler,  c'est-à-dire  d'adapter  la  religion  à  une  époque,  de  la  renou- 
veler. Il  n'y  a  pas  une  telle  possibilité  pour  les  sunnites;  c'est  particulier 
aux  chiites. 

108  Ali:  Le  chiisme  duodécimain  adapte  ses  lois  à  toute  époque  et 
reste  neuf,  toujours  neuf.  Il  ne  vieillit  jamais. 

109  Djafare  :  A  l'Aciérie,  certains  sont  toujours  anti-révolutionnaires; 
bien  entendu,  ils  restent  dans  l'ombre,  ils  ne  se  manifestent  pas.  Ils 
cherchent  des  gens  crédules  et  leur  font  (croire)  certaines  choses  à 
l'envers.  Par  exemple,  ils  leur  disent  que  telle  mesure  prise  par  le  gou- 
vernement est  contre  eux.  Ils  l'analysent  ainsi. 
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1 10  Rézâ  :  J'ai  une  autre  question  à  présent.  Vous  avez  dit  qu'il  y  a 
des  difficultés,  et  vous  avez  parlé  des  forces  anti-révolutionnaires. 
Croyez-vous  que  dans  le  clergé  même,  parmi  les  gens  (djamiate)  qui 
s'habillent  en  clercs,  tous  sont  révolutionnaires,  que  tous  répondent  à 
ce  qu'attend  cette  République  islamique? 

111  Djafare  :  Non.  Parmi  ceux  qui  s'habillent  en  clercs,  il  y  en  a  un 
petit  nombre  qui  sabotent  (rharâbe-kâri  mikonane).  Ils  ne  sont  pas 
révolutionnaires,  populaires,  mais  sont  habillés  en  clercs  pour  en  profi- 
ter, ils  utilisent  cet  habit.  Comme  le  peuple  a  un  zèle  (taassobe)  religieux 
et  respecte  celui  qui  s'habille  en  clerc,  il  accepte  ce  qu'il  dit.  Il  y  en  a  donc 
qui  abusent  de  cet  habit;  bien  sûr,  certains  d'entre  eux  ont  été  arrêtés  et 
reconnus,  ils  ont  été  interdits  d'habit  (rhale-é-lébâsse  chodane), 
d'autres  vont  être  arrêtés  et  interdits  d'habit.  Mais  il  y  en  a  encore  dans 
cet  habit  qui  sabotent. 

112  Rézâ  :  Une  des  grandes  difficultés  d'aujourd'hui,  une  des 
grandes  difficultés  de  l'imam  Rhomèyni  dont  on  a  passé  hier  soir  le 
discours  à  la  télévision,  il  la  disait  :  "J'ai  beaucoup  de  maux  (mossibate)." 
L'un  de  ses  maux  est  l'existence  de  mollahs  non  révolutionnaires,  ou  de 
mollahs  qui  portent  cet  habit  comme  gagne-pain.  Il  y  en  a  beaucoup  qui 
sont  connus  et  ont  été  interdits  d'habit.  Il  y  en  a  d'autres.  S'ils 
comprennent  qu'ils  perdront  des  avantages,  ils  peuvent  saboter  (la 
révolution),  ils  peuvent  porter  un  coup  (à  la  révolution).  Dans  la  situation 
actuelle,  comme  il  n'y  a  pas  qu'un  seul  ayatollah...  Il  est  vrai  que  l'imam 
Rhomèyni  a  une  personnalité  si  forte  qu'il  peut  soumettre  tout  le 
monde,  en  raison  de  ses  luttes,  de  sa  personnalité,  de  la  situation  qu'il  a 
trouvée  dans  le  pays.  Mais  il  y  a  toujours  ce  danger  que  certains 
prennent  ombrage  de  l'imam  Rhomèyni,  qu'en  raison  des  difficultés 
qu'ils  ressentent  eux-mêmes;  s'ils  considèrent  l'existence  de  l'Imam 
(Rhomèyni)  contraire  à  leurs  intérêts,  ils  peuvent  se  dresser  contre  lui  et 
créer  (ainsi)  un  danger.  Ç'est  l'une  des  grandes  difficultés  du  moment. 
Bien  des  choses  qui  se  passent  dans  le  pays  n'ont  pas  l'approbation  de 
l'Imam  et  sont  accomplies  au  nom  de  la  religion,  bien  des  jugements 
rendus  par  des  tribunaux  révolutionnaires,  dans  les  provinces,  n'ont  en 
rien  été  approuvés.  Il  y  a  environ  un  mois,  le  fils  de  l'Imam  a  fait  un  dis- 
cours. J'écoutais  avec  un  ami;  j'ai  dit  :  "Il  n'est  pas  possible  que  le  fils  de 
Rhomèyni  fasse  des  déclarations  sans  en  avoir  informé  son  père  et  en 
avoir  obtenu  l'approbation."  Ce  qu'il  disait,  c'était  bien  les  paroles  de 
l'imam  Rhomèyni!  Mais  il  était  convenable  (masléhate  darine  boude)  que 
(Rhomèyni)  ne  les  prononce  pas  lui-même.  (D'ailleurs)  il  y  a  quelques 
jours,  quand  (Rhomèyni)  parlait  aux  juges  des  tribunaux  révolutionnaires 
islamiques,  il  était  très  nerveux,  il  s'est  plaint  :  "Le  fouet  (hadde)t  les 
exécutions,  ça  ne  va  pas  comme  ça!  Même  en  ce  qui  concerne 
l'inceste."  C'était  vraiment  intéressant,  il  a  dit  que  si  quelqu'un  vient  lui- 
même  avouer  un  inceste  :  "Doute  de  ce  qu'il  dit!  Dis-lui  :  'Si  tu  avoues,  ta 
punition  sera  ceci,  réfléchis  un  peu!'"  Il  voulait  dire  qu'il  faut  tant  le 
questionner  qu'à  la  fin  il  se  rétracte.  "N'exécutez  pas  ainsi!"  Je  le  dis, 
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beaucoup  d'actes  commis  ont  porté  un  coup  (à  la  révolution)  et  aucun 
d'entre  eux  n'a  été  approuvé  par  l'Imam.  La  période  était  une  période 
révolutionnaire.  L'incompétence  se  voit  en  beaucoup  de  domaines.  Les 
gens  qui,  sous  l'Ancien  Régime,  ont  voulu  se  garder  purs  (pake 
négahe-dârane),  qui  n'ont  pas  voulu  se  salir  les  mains,  qui  n'ont  pas 
collaboré  avec  l'ancien  appareil,  n'ont  pas  d'expérience;  dans  la  situation 
actuelle,  on  est  bien  obligé  d'utiliser  ces  mêmes  gens,  chez  qui  se 
révèle  nettement  le  manque  de  compétence.  Le  gouvernement  même 
avoue  que  nous  avons  des  difficultés,  de  ce  point  de  vue.  C'est  une 
période  révolutionnaire  et,  pendant  une  période  révolutionnaire,  des 
erreurs  peuvent  être  commises.  On  dit  qu'en  Iran  il  y  a  eu  600 
exécutions.  Si,  dans  les  deux  premiers  jours  de  la  révolution,  il  y  avait  eu 
6000  exécutions,  l'effet  en  aurait  été  bien  moindre  que  dispersées  sur 
tout  ce  temps.  Je  lisais  une  fois  dans  P Express,  qu'en  Espagne  lorsque 
Franco  est  arrivé  au  pouvoir,  chaque  jour  200  personnes  étaient 
exécutées  rien  que  dans  la  capitale.  Dans  les  (autres)  villes,  c'était  la 
même  proportion.  C'était  beaucoup  plus  qu'ici,  ce  n'est  même  pas 
comparable.  Seulement  ici,  chaque  jour  on  nous  informe  que  deux  ou 
trois  personnes  ont  été  exécutées;  les  exécutions  ont  trop  traîné,  ça  fait 
mauvais  effet.  On  commet  des  choses  (insupportables).  Par  exemple,  le 
fouet.  Les  Iraniens  eux-mêmes,  beaucoup  d'entre  eux,  ne  supportent 
pas  de  voir  ou  entendre  fouetter  quelqu'un;  et  puis,  la  punition  prescrite 
par  la  religion  (hadde-é  chah)  n'est  pas  ce  que  l'on  fait.  La  peine  du 
fouet  doit  être  exécutée  par  le  juge  religieux  (hâkème-é-chare)  lui- 
même;  et  puis  fouetter  n'est  pas  torturer,  l'objet  est  psychologique, 
social  :  que  telle  personne  craigne  pour  son  honneur  (aze  ache  âbérou- 
rizi  béché)\  il  ne  s'agit  pas  de  battre  les  gens,  mais  de  les  punir 
moralement  (tanbihe-é  arhlârhi).  L'erreur  c'est  que  pour  la  flagellation, 
ce  sont  quatre  ou  cinq  pâsdâr-s  ou  des  membres  de  komité  qui  s'en 
chargent.  D'ailleurs  dans  le  choix  des  membres  des  komité-s  il  y  a  eu  du 
désordre  (bi-nazmi).  L'Imam  a  dit  maintes  fois  qu'il  faut  épurer  les  komité- 
s.  Mais  tout  cela  demandait  du  temps.  Ils  (les  dirigeants)  se  sont  trouvés 
dans  une  situation  de  force  majeure  (vaziate-é  eztérâri)\  une  révolution 
a  eu  lieu,  ils  voulaient  utiliser  toute  force  qui  se  rangeait  de  leur  côté,  qui 
voulait  devenir  membre  des  komité-s,  devenir  pâsdâr,  prendre  une 
responsabilité.  Ils  étaient  obligés  d'utiliser  toute  force  qui  se  présentait. 
Et,  parmi  ces  forces,  il  y  en  avait  beaucoup  d'incompétentes  :  on  nettoie 
maintenant,  on  fait  une  sélection. 

 interruption  de  l'enregistrement  

113  Rézâ  :  Première  question  :  est-ce  que  vous  avez  quelque  chose 
à  dire  sur  ce  que  je  viens  de  dire,  êtes-vous  d'accord  ou  non?  Donnez 
votre  avis.  Deuxième  question  :  pensez-vous  qu'il  n'y  a  pas  de  discus- 
sion de  point  de  vue  (bahse-é  nazar)  entre  les  clercs?  Troisièmement, 
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quelle  est  la  voix  du  clergé  qui  trouve  davantage  d'écho  auprès  du 
peuple? 

114  AU:  Ce  que  vous  avez  dit  est  tout  à  fait  juste,  réellement.  C'est  la 
vérité  que  vous  avez  énoncée.  Je  l'accepte  et  le  confirme.  Tout  ce  qu'a 
dit  séyyède  Ahmade  Rhomèyni,  fils  de  l'imam  Rhomèyni,  c'est  ce  que 
voulait  dire  l'Imam  lui-même,  mais  dans  un  autre  langage;  en  effet,  lui 
aussi  a  tout  appris  de  l'imam  Rhomèyni;  (mais),  de  tout  ce  que  sait  PImam, 
il  ne  connaît  qu'une  partie.  Il  (Rhomèyni)  ne  désirait  pas  prononcer  ces 
paroles  lui-même.  Cela  aurait  créé  des  mécontentements  qui  ne  doivent 
pas  apparaître  actuellement.  Les  dissensions  qui  peuvent  apparaître 
entre  les  classes  {tabarhâte)  du  clergé,  ceux  qui  prennent  l'habit  des 
clercs  pour  en  abuser,  les  créent.  En  réalité,  il  n'y  a  pas  de  dissensions,  il 
n'y  a  pas  de  désaccord  fondamental. 

115  Rézâ  :  Mais  y  a-t-il  la  possibilité  de  désaccords  entre  les  leaders 
(sadre-néchine)  du  clergé,  entre  les  Sources  d'imitation  (mardjaïyate)? 
Peut-il  apparaître  un  jour  des  dissensions  entre  eux? 

116  >4//:  Non. 

117  Rézâ  :  Pourquoi? 

118  Ali  \  Parce  que  tous  ont  une  parfaite  conscience  (âgâhi-yé 
kâmèle)  et  ne  peuvent  pas  avoir  de  dissensions.  C'est  impossible! 

119  Djafare  :  Bien  sûr!  Nous  ne  pouvons  pas  nier  une  telle  possibi- 
lité. La  probabilité  est  faible;  il  se  peut  que  ça  arrive.  Mais  puisque  les 
dirigeants....  depuis  M.  Rhomèyni,  que  je  considère  au-dessus  des 
autres.  Il  n'a  aucune  difficulté  (èchkâie),  aucun  point  faible,  aucun,  et 
tous  l'imitent;  reçoivent  de  lui  les  directives  et  les  ordres.  Comme  cha- 
cune de  leurs  propositions  doit  avoir  son  approbation,  il  est  fort  peu 
probable  que  survienne  un  désaccord  (érhtélâfe)  entre  les  clercs  ou 
qu'un  problème  apparaisse.  Ce  que  vous  avez  dit  était  tout  à  fait  juste; 
c'était  la  vérité.  Le  fils  de  Monsieur,  séyyède  Ahmade  Rhomèyni  n'est 
que  le  disciple  de  son  père;  tout  ce  qu'il  a  appris  vient  de  son  père.  Ce 
que  savait  Rhomèyni,  il  le  lui  a  appris,  donc  (ce  que  dit  son  fils)  lui  appar- 
tient. Ce  sont  les  paroles  que  Monsieur  lui-même  lui  a  tenues  ou,  de 
toutes  façons,  (son  fils)  les  a  apprises  de  lui.  Actuellement,  dans  le 
clergé  islamique,  personne  n'a  la  même  fermeté  (rhâtéiyate)  et.... 

120  Rézâ  : ....  La  grandeur  (azémate) 

121  Djafare:  ....  La  grandeur  de  M.  Rhomèyni.  Le  haut  clergé  (dar 
sathe-é  bâlâ),  comme  Chariate-madâri,  Tâlérhâni  lui-même  qui  est  dé- 
cédé, Montazéri,  le  savent  eux-mêmes,  et  plusieurs  fois  ils  ont  avoué 
que  (Rhomèyni)  est  supérieur  :  "Nous  recevons  nos  ordres  de  lui;  tout 
ce  qu'il  dit  est  juste."  Cela  bien  sûr  n'est  pas  de  notre  spécialité 
{tarhassosse)  mais  de  la  leur;  eux-mêmes  disent  et  affirment  que 
Rhomèyni  se  trouve  au-dessus  de  tous  (  dar  rasse-é  harna-choune). 

122  Ali:  Ce  que  dit  Mr  Djafare  est  juste,  c'est  tout  à  fait  logique,  c'est 
ce  qui  est  effectivement  arrivé.  C'est  tout  à  fait  juste  qu'il  n'y  a  actuelle- 
ment aucun  pouvoir  (rhodrate)  au-dessus  de  l'Imam,...  de  l'imam 
Rhomèyni.  Ce  n'est  pas  de  notre  spécialité  de  le  confirmer,  nous  ne 
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sommes  pas  suffisamment  informés,  mais  ceux  qui  se  trouvent  en  haut 
du  clergé,  l'ont  eux-mêmes  confirmé  :  "Tout  ce  que  nous  voulons 
(savoir)  nous  le  demandons  à  l'imam  Rhomèyni.  Il  est  en  tous  points 
supérieur." 

123  Rézâ  :  Pour  l'avenir,  que  considérez-vous  comme  la  voie  juste 
de  la  révolution?  Quel  est  l'avenir  de  la  révolution? 

124  AU:  L'avenir  de  la  révolution  est  dans  la  voie  la  voie  que  dési- 
rait le  peuple,  celle  du  bien-être  du  peuple,  de  l'élévation  du  niveau 
culturel  dans  ce  pays,  c'est  le  vœu  du  peuple,  le  vœu  du  gouvernement. 
Le  gouvernement  l'élève  de  diverses  façons;  il  donne  des  possibilités 
aux  différentes  classes  et  surtout,  à  la  classe  déshéritée.  Bien  des 
choses  ont  été  réalisées,  d'autres  sont  en  train  de  l'être.  Que  le  peuple 
entier  ait  la  liberté,  que  le  pays  devienne  indépendant,  qu'il  soit  équipé 
d'industries  de  base  (sanâyé-yé  mâdar),  que  l'on  utilise  toutes  les  ma- 
tières premières  dans  le  pays  même,  qu'il  soit  indépendant  par  rapport  à 
un  autre.  Voilà  la  voie  de  la  révolution.  Bien  que  les  difficultés  soient 
énormes,  beaucoup  ont  été  résolues. 

125  Rézâ  :  Quand  vous  dites  :  "Que  le  pays  soit  indépendant",  con- 
sidérez-vous (qu'il  existe)  une  limite  à  la  dépendance,  ou  voulez-vous 
dire  qu'on  ne  doit  avoir  aucune  dépendance? 

126,4//:  Non!  C'est  impossible  qu'il  soit  totalement  indépendant. 
Mais  que  ce  ne  soit  plus  comme  maintenant  où  il  n'y  a  que  dépendance. 

127  Djafare:  De  même  qu'un  individu  ne  peut  résoudre  tous  ses 
problèmes  (omourâte)  sans  dépendre  de  quelqu'un,  de  quelque 
chose,  (de  même)  un  pays  ne  peut  être  tout  à  fait  indépendant  d'un 
autre.  Tous  les  pays  ont  besoin  les  uns  des  autres,  de  leurs  ressources. 
Tel  pays  n'a  pas  de  ressources  pétrolières,  il  a  besoin  d'un  pays  qui  en 
dispose;  tel  autre  n'a  pas  (telle  autre  ressource)  et  a  besoin  de  tel  autre. 
Les  peuples  du  monde,  de  tous  les  pays,  ont  besoin  des  uns  des 
autres.  Mais  il  y  a  des  dépendances  dont  chaque  pays  peut  (se  libérer) 
par  rapport  aux  autres.  Comme  par  exemple,  les  industries  mécaniques 
(mâchini). 

128  Rézâ  :  Dans  nos  rapports  actuels  et  futurs  avec  les  pays  étran- 
gers, avec  les  pays  développés,  quel  type  de  collaboration  attendez- 
vous;  quel  doit  être  notre  but  dans  ces  rapports? 

129  Djafare:  Nous  attendons,  premièrement,  pour  l'agriculture  qui 
est  le  principe  essentiel  de  tout  pays,  que  nous  soyons  auto-suffisants 
(rhode-kafâ),  que  nous  nous  suffisions  à  nous-mêmes.  Pour 
l'agriculture,  les  produits  alimentaires,  nous  devrions  satisfaire  nos  be- 
soins. Culturellement,  et  contrairement  à  l'idée  répandue  dans  le  monde 
que  l'Iran  est  culturellement  ou  socialement  un  pays  sous-développé 
(arhabe-oftâdé) ,  nous  ne  le  sommes  pratiquement  pas.  C'est 
seulement  sur  le  plan  de  l'alphabétisation  que  les  habitants  de  nos 
villages  sont  sous-développés;  (il  faut)  que  nous  progressions  comme 
dans  les  autres  pays,  comme  en  France  ou  ailleurs.  Culturellement  et 
humainement,  l'Iran  n'est  pas  un  pays  sous-développé. 
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130  Rézâ  :  Dans  nos  rapports  avec  l'Occident,  si  nous  ne  pouvons 
pas  couper  nos  relations  avec  le  monde,  qu'attendez-vous? 

131  Djafare  :  Nous  attendons  de  l'Occident  que  les  projets  qu'il 
dresse,  les  propositions  qu'il  fait  au  monde,  les  programmes  qu'il  réalise, 
soient  humains,  (conçus)  pour  le  peuple,  et  non  pas  pour  coloniser, 
dépouiller  (bédouchainde)  un  pays  qui  restera  (alors)  toujours  pauvre, 
victime  (tou-sari-rhore),  (bien  que  son)  peuple  travaille,  (parce  que)  les 
profits  sont  empochés  par  un  autre  pays  plus  puissant  qui  use  de  la 
violence  (zour-gou).  On  doit  faire  en  sorte  que  les  profits  (réalisés  grâce 
au)  peuple  de  chaque  pays  aillent  dans  ses  propres  poches,  et  non  que 
les  manigances  des  autres  pays  lui  arrachent  son  pain. 

132  Rézâ  :  Pour  faire  progresser  notre  pays,  aussi  bien  dans 
l'industrie  que  dans  l'agriculture,  nous  avons  besoin  des  pays  qui  ont 
emprunté  cette  voie  avant  nous  :  qu'ils  nous  aident  dans  la  technologie, 
qu'ils  nous  apprennent  les  nouvelles  méthodes  agricoles,  les  nouvelles 
méthodes  d'accroissement  de  la  production  agricole,  qu'ils  nous  aident 
dans  cette  voie.  Avec  ces  attentes  vis-à-vis  des  pays  avancés  du 
monde,  à  quels  pays  pensez-vous  qu'il  vaut  mieux  s'adresser?  Les  pays 
avancés  (picherafté)  sont  bien  connus.  L'Amérique  avait  un  temps 
beaucoup  d'influence  ici,  notre  plus  grande  dépendance  était  à  l'égard 
de  l'Amérique.  Ensuite,  il  y  avait  l'Angleterre,  l'Allemagne,  la  France,  la 
Russie,  n'est-ce  pas?  Il  y  avait  beaucoup  de  pays.  A  présent  que  nous 
nous  trouvons  dans  de  nouvelles  conditions,  le  bien  (masléhate)  du 
pays  exige  selon  vous  des  relations  avec  quels  pays? 

133  Djafare:  Chacun  a  son  avis.  A  mon  avis  l'un  de  ces  pays  est  la 
France. 

134  Rézâ  :  Pour  quelle  raison? 

135  Djafare  :  Parce  que  jusqu'à  présent,  son  gouvernement  et  son 
peuple  n'ont  pas  manifesté  la  même  violence  (zour-goui)  que 
l'Amérique  ou  la  Russie  à  l'égard  des  autres  pays.  La  logique  du  profit 
{soude-djouîj  qui  était  propre  à  ces  (derniers)  pays,  les  autres  (n'y  assu- 
jettissaient pas)  les  pays  (pauvres).  Par  ailleurs,  leurs  gouvernements 
ont  œuvré  pour  le  peuple,  ils  ne  cherchaient  pas  seulement  à  sucer  le 
sang  du  peuple  et  à  gouverner.  Dans  une  certaine  mesure,  si  la  France, 
l'Allemagne,  le  Japon,  établissent  des  relations  avec  l'Iran,  c'est  mieux 
que  l'Amérique  ou  la  Russie  qui  font  vraiment  violence  à  tous  les  pays. 
Elles  font  violence! 

136  Rézâ  :  Il  est  donc  préférable  de  diminuer  notre  dépendance  à 
l'égard  des  grandes  puissances,  la  Russie  et  l'Amérique  et  de  tourner 
nos  attentes  vers  les  pays  avancés  moins  grands  qui  n'ont  pas  les  pré- 
tentions mondiales  de  la  Russie  et  de  l'Amérique.  (S'adressant  en 
français  à  l'étranger)  C'est  une  tendance  importante  de  vouloir  aban- 
donner ou  rompre  les  relations  avec  des  grandes  puissances,  avec  les 
deux  grandes  puissances,  et  les  renouer  avec  des  pays  comme  ceux  de 
l'Europe.  Avoir  des  relations  avec  des  pays  qui  ne  veulent  pas  imposer 
leur  volonté  militairement,  politiquement,  économiquement.  Vous  sa- 
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vez,  en  Iran,  la  France  a  une  autre  position,  assez  différente  de  celle  de 
l'Angleterre,  de  la  Russie  et  aussi  des  Etats-Unis.  Parce  que  l'Iran,  au 
XIXème  siècle  surtout,  a  beaucoup  souffert  de  l'Angleterre  et  de  la 
Russie.  Depuis  la  deuxième  guerre  mondiale,  ce  sont  les  Etats-Unis. 
Mais  avec  la  France,  on  a  toujours  eu  des  relations  culturelles.  Les 
Iraniens  n'ont  pas  beaucoup  souffert  des  Français.  (S'adressant  aux 
ouvriers  en  persan)  Il  faut  faire  attention,  parce  que  quand  vous  parliez 
de  la  France,  elle  a  aussi  fait  des  choses  en  Afrique. 

137  Djafare:  (Les  Français)  ont  eux  aussi  fait  beaucoup  de  choses. 
C'était  dans  la  révolution  chose,  comment  ça  s'appelait? 

138  Rézâ  :  l'Algérie. 

139  Djafare  :  En  Algérie,  ils  ont  commis  beaucoup  d'ignominies 
(éftézâhe).  Mais  je  voulais  dire... 

140  Rézâ:  (S'adressant  en  français  à  l'étranger)  Maintenant  la  France 
mène  une  bonne  politique  étrangère.  En  tout  cas,  dans  les  pays  en  voie 
de  développement.  Je  pense  qu'elle  est  mieux  placée  que  les  autres 
pays  développés.  (S'adressant  aux  ouvriers  en  persan)  Dans  ce  que 
vous  avez  dit,  vous  avez  plutôt  développé  des  objectifs  :  nous  voulons 
devenir  ceci,  nous  voulons  arriver  à  cela.  Mais  pour  y  arriver,  pour  arriver 
à  cette  véritable  république  islamique,  que  faut-il  faire,  quelles  voies 
faut-il  prendre,  quels  peuvent  être  le  rôle  et  la  position  des  déshérités 
(mostazats)? 

141  Djafare  :  Pour  le  moment,  la  voie  que  l'imam  Rhomèyni  propose, 
nous  devons  la  poursuivre.  Le  peuple  entier,  tous  les  déshérités  doi- 
vent toujours  rester  unis,  suivre  cette  voie  :  unité,  union  (towhide, 
vahdate).  Suivre  cette  voie  pour  qu'aucune  puissance  ne  puisse  y  faire 
obstacle,  empêcher  leurs  manigances,  afin  d'arriver  à  nos  objectifs, 
comme  par  exemple,  actuellement,  la  Croisade  pour  la  construction  qui 
se  développe  dans  le  pays.  Ils  veulent  aller  de  la  ville  à  la  campagne, 
construire  des  maisons,  aider  (les  paysans)  à  cultiver,  intervenir  radica- 
lement dans  la  production  agricole.  Ces  choses-là  nous  conduisent  aux 
buts  qui  sont  les  nôtres.  Mais  s'il  y  a  des  négligences... 

142  Rézâ  :  On  s'appuie  sur  les  déshérités;  la  base  de  la  société,  ce 
sont  les  déshérités,  mais  il  me  semble  que  leur  voix  n'a  d'écho  nulle  part. 
Ni  dans  la  presse,  ni  à  la  radio-télévision,  vous  n'entendez  la  voix  d'un 
déshérité. 

143  Djafare  :  Ces  programmes  que  l'on  passe  à  la  radio-télévision 
sont  tous  déshérités!  En  Iran  presque  tout  le  peuple  est  déshérité! 

 interruption  de  l'enregistrement  

144  Rézâ  :  Vous  amenez  les  déshérités  parler  à  la  radio-télévision. 
Les  gens  du  Sud  de  Téhéran,  vous  les  amenez  parler  de  leurs 
difficultés  de  logement;  ils  disent  certaines  choses,  leurs  difficultés.  Ou 
au  Sistan-Bélouchistan  on  filme  les  villages,  la  pauvreté  de  certains 
villages,  le  manque  d'hygiène,  (les  paysans)  sont  interviewés  et  les  films 
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sont  ensuite  projetés.  C'est  vrai,  tout  ça  se  reflète  à  la  radio  et  à  la 
télévision;  on  entend  leur  voix.  Mais  est-ce  qu'ils  sont  consultés  dans 
les  décisions  politiques,  dans  les  orientations  [râfi  politiques;  autrement 
dit,  est-ce  qu'ils  interviennent  dans  les  prises  de  décisions  politiques,  y 
ont-ils  une  part?  Est-ce  que  le  déshérité  définit  la  ligne  politique  de  ce 
pays,  ou  une  poignée  (de  gens)  le  fait  au  nom  des  déshérités? 

145  Djafare  :  Une  poignée  (de  gens),  au  nom  des  déshérités, 
comme  leurs  représentants;  ceux  qui  sont  pour  les  déshérités.  Ils  les 
ont  envoyés  comme  représentants,  pour  qu'ils  travaillent  pour  eux.  Ils 
ont  confiance  en  eux  (rhaboule  dârane),  ils  les  ont  envoyés  pour  qu'ils 
travaillent  pour  eux.  Ceux  qui  sont  interviewés  sur  le  problème  du  loge- 
ment, de  la  vie,  de  l'hygiène,  etc.,  vivaient  sous  une  telle  répression 
(erhténârhe),  dans  une  telle  pauvreté,  dans  un  tel  malheur  qu'ils  ne 
savent  rien  de  la  politique,  de  la  gestion  du  pays  (kechvar-dâri),  de  la 
voie  qu'il  faut  choisir  pour  le  développement  de  leur  bien-être  (réfàhe)  et 
du  pays.  Ils  vivaient  sous  une  telle  répression,  un  tel  malheur,  loin  de 
tout,  de  la  politique! 

146  Rézâ  :  Ecoutez!  En  Iran,  actuellement  quand  nous  disons  dés- 
hérité, immédiatement  dans  notre  esprit  se  forme  l'image  de  certaines 
classes.  Nous  savons  ce  que  c'est,  le  déshérité.  Les  gens  auxquels 
nous  pensons,  interviennent-ils  actuellement  dans  les  prises  de  déci- 
sion politique?  Peuvent-ils  y  intervenir  dans  la  mesure  où  l'intervention 
politique  nécessite  une  préparation  (zaminé-yé  rhabli),  une  compé- 
tence; actuellement,  les  déshérités  ont-ils  cette  compétence  scienti- 
fique, cette  capacité  (tavânâyi)?  Est-ce  le  déshérité  lui-même  qui  doit 
participer  aux  prises  de  décision  ou  bien  une  poignée  (de  gens),  même 
si  elle  tient  compte  des  intérêts  des  déshérités?  Et  si  le  déshérité, 
actuellement,  parce  qu'il  n'est  pas  préparé,  qu'on  ne  l'a  pas  laissé  se 
préparer,  n'intervient  pas,  n'y  a-t-il  pas  un  risque  qu'il  n'obtienne  jamais 
le  droit  à  l'intervention  politique?  Autrement  dit  qu'on  le  conserve 
toujours  dans  l'état  de  déshérité  mental  (mostazaf-é  fékrfj? 

147  Djafare:  Bien  sûr  qu'ils  interviennent!  Ce  n'est  pas  pour  ça  qu'ils 
n'interviennent  pas  globalement,  ils  interviennent  et  tentent 
d'intervenir.  Mais  la  plupart  des  déshérités  n'ont  pas  la  compétence 
parce  qu'ils  ont  vécu  dans  un  milieu  où  ils  étaient  maintenus  à  un  niveau 
tel  qu'ils  n'ont  pas  (acquis)  la  compétence  pour  intervenir,  parler  ou 
proposer  (quelque  chose). 

148  Ali:  Ils  n'en  ont  pas  la  capacité  intellectuelle  {tavânâyi-é  fékri). 

149  Djafare  :  Ceux  qui,  pour  le  moment,  travaillent  comme  représen- 
tants des  déshérités  (mostazaf-s)...  certains  parmi  eux,  ont  été  choisis 
par  le  peuple,  d'autres,  comme  on  était  dans  une  situation  de  force 
majeure  (morhéiyate-é  eztérâri),  qu'on  n'avait  pas  le  temps  de  les  choisir 
et  de  les  élire,  au  début  (de  la  révolution),  ils  ont  été  choisis  par  l'imam 
Rhomèyni  lui-même;  parce  que,  comme  il  l'a  dit,  il  a  travaillé  près  de  vingt 
ans  avec  eux,  il  les  connaissait,  il  savait  qu'ils  travaillaient  au  profit  des 
déshérités  et  qu'ils  étaient  passés  par  les  épreuves.  Ils  sont  connus  par 
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l'imam  Rhomèyni.  Au  début,  c'est  l'imam  Rhomèyni  lui-même  qui  les  a 
choisis,  il  les  a  nommés,  comme  par  exemple,  Rhotbe-zâdé,  Yazdi,  le 
premier  ministre,  et  d'autres  personnes.  Ce  sont  des  gens  qui  travaillent 
au  nom  des  déshérités  et  pour  les  déshérités.  Si  parfois  l'un  d'eux  ne 
travaille  pas  pour  les  déshérités  et  néglige  (sa  tâche),  on  l'écarté.  Les 
déshérités  eux-mêmes  interviennent  et  peuvent  même  faire  des  pro- 
positions; mais,  seulement,  beaucoup  n'ont  pas  de  compétence  poli- 
tique, pour  la  gestion  du  pays  (kechvar-dâri)  et  ce  genre  de  choses. 

150  Rézâ  :  Toujours  à  ce  sujet!  Dans  beaucoup  de  pays,  en  Iran 
même,  à  l'époque  de  la  Révolution  constitutionnelle  (énrhélâbe-é 
machroutiyate),  quand  une  révolution  allait  avoir  lieu,  elle  mobilisait  les 
masses  populaires  (toudé-yé  mardome),  la  force  physique  {fizik)6u 
peuple  était  utilisée.  En  Iran,  au  cours  de  la  Révolution  constitutionnelle 
c'était  comme  ça.  Dans  beaucoup  de  pays  africains,  là  où  une  révolution 
a  eu  lieu,  elle  a  été  faite  par  les  masses  populaires.  Mais  quelques  an- 
nées après  la  révolution,  le  groupe  dirigeant  la  révolution....  Parce  que 
dans  toute  révolution,  un  groupe  la  dirige,  en  constitue  la  force  intellec- 
tuelle (nirou-yé  fékri),  et  un  autre  groupe,  la  force  physique.  Dans  beau- 
coup de  pays  dont  l'Iran  après  la  Révolution  constitutionnelle,  c'était 
comme  ça;  le  groupe  qui  constituait  la  force  physique  et  le  groupe  qui 
constituait  la  force  intellectuelle  au  moment  de  la  révolution,  lorsqu'ils 
ont  réussi,  après  quelque  temps,  se  sont  séparés.  Le  groupe  qui 
constituait  la  force  intellectuelle  a  dominé  le  groupe  qui  constituait  la 
force  physique.  Le  premier  groupe  a  formé  une  minorité  qui  a  remplacé 
l'ancienne  élite  dirigeante.  (Ainsi)  c'est  l'élite  dirigeante  {héyate-é 
hâkémé)  qui  a  changé.  Les  masses  populaires  qui  constituaient  la  force 
physique  sont  restées  dans  leur  conditions  antérieure,  leurs  intérêts  et 
leurs  revendications  n'ont  pas  été  prises  en  considération  comme  il  au- 
rait fallu.  Dans  la  Révolution  constitutionnelle  et  la  Constitution  qui  a  été 
rédigée  par  la  suite,  les  masses  populaires  n'ont  pas  eu  de  place.  Deux 
groupes,  les  aristocrates  (achrâfiate)  et  certains  religieux  d'alors  ont  joué 
un  rôle  dans  l'élaboration  de  cette  Constitution.  Cela  est  aussi  arrivé 
dans  les  autres  pays.  N'avez-vous  pas  cette  crainte  qu'un  jour.... 
Aujourd'hui  c'est  la  présence  de  l'Imam  qui  l'empêche,  qui  empêche 
qu'une  telle  situation  surgisse,  parce  que  son  but  est  l'amélioration  de  la 
vie  des  déshérités.  J'ai  remarqué  hier  soir  lorsque  les  gens  le  visitaient... 
car  les  visites  ont  lieu  dans  sa  maison,  c'est  une  pièce  (dont  le  sol)  est 
simplement  couvert  d'une  moquette;  hier  soir,  on  avait  disposé  une 
(simple)  couverture  pliée  sous  ses  jambes;  il  vit  très  simplement,  vrai- 
ment très  simplement...  N'avez-vous  pas  cette  crainte  qu'après  l'Imam,  le 
groupe  qui  constituait  la  force  intellectuelle  (de  la  révolution)  devienne 
une  minorité  faisant  prévaloir  ses  intérêts  au  détriment  des  intérêts  des 
déshérités?  Et  si  ce  danger  existe  comment  peut-on  le  prévenir? 
Comment  peut-on  empêcher  un  tel  enchaînement? 

 interruption  de  l'enregistrement  
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(S'adressant  en  français  à  l'étranger)  Avant  l'imam  Rhomèyni,  c'était 
l'ayatollah  Boroudjerdi  qui  était  très  respecté  par  tous  les  chiites;  très 
respecté!  Mais  il  n'avait  pas  le  même  courage.  Il  ne  s'opposait  pas  quand 
la  religion  était  menacée.  (S'adressant  en  persan  aux  ouvriers)  Ecoutez, 
avant  l'imam  Rhomèyni  il  y  avait  l'âyatollâh  Boroudjerdi.  Il  était  très  res- 
pecté et  tout  le  monde  avait  confiance  en  lui.  Alors  que  le  pouvoir  ne 
prenait  soin  que  des  intérêts  de  l'équipe  dominante,  il  n'y  avait  aucune 
volonté  de  lutte  et  d'opposition  au  pouvoir  chez  l'ayatollah  Boroudjerdi. 
Il  y  a  cet  esprit  chez  l'imam  Rhomèyni.  Le  mouvement  est  né  de  cet 
esprit  de  lutte! 

151  Djafare:  Qui  existe  chez  Rhomèyni! 

152  Rézâ:  Est-ce  qu'on  ne  doit  pas  craindre  qu'après  lui,  une  autre 
personne  arrive,  avec  beaucoup  de  bonne  volonté,  d'amour,  d'affection 
pour  les  déshérités,  (mais)  sans  cette  persévérance  (hémmate)  et  ce 
courage  (de  Rhomèyni)? 

153  Djafare  :  Oui!  C'est  à  craindre. 

154  Ali:  C'est  vrai. 

155  Rézâ  :  Pour  écarter  une  telle  possibilité,  à  votre  avis,  que  doit-on 
faire?  Pour  moi,  je  crois  que  jusqu'à  présent  le  peuple  (méllate),  en  rai- 
son de  son  bas  niveau  d'instruction  (âmouzèche  o  parvarèche)  et  par 
conséquent,  en  raison  de  son  bas  niveau  de  conscience  (âgâhi),  a  tou- 
jours eu  besoin  d'un  Guide  (rahbar).  Autrement  dit,  ce  peuple  (méllate) 
était  fait  de  zéros  sans  valeur  numérique,  même  mis  les  uns  à  côté  des 
autres,  quelqu'un  doit  devenir  le  numéro  un,  se  mettre  devant  ces 
zéros,  pour  qu'ils  deviennent  un  million. 

156  Djafare:  Pour  que  ces  zéros  acquièrent  une  valeur! 

157  Rézâ  :  Pour  qu'ils  deviennent  (même)  dix  millions.  Mais  mainte- 
nant, afin  d'écarter  le  danger,  je  crois  qu'il  faut  conscientiser  le  peuple. 

158  Djafare:  Il  (Rhomèyni)  a  donné  cette  conscience  au  peuple! 

159  Rézâ  :  La  plus  grande  force  pour  animer,  maintenir  le  peuple 
éveillé,  c'est  l'école,  la  parole.  Si  vous  savez,  vous  devez  apprendre  à 
celui  qui  ne  sait  pas,  l'éclairer,  (la  révolution)  a  commencé  de  cette  façon. 
C'est  cela  qu'il  faut  continuer.  Si  la  conscientisation  du  peuple  s'arrête, 
chacun  se  retirera  dans  sa  coquille. 

160  Djafare  :  Oui!  Si  la  conscience  existe  dans  tout  le  peuple,  le 
pouvoir  ne  se  concentrera  jamais  dans  un  lieu.  Alors  le  pouvoir  ne  sera 
plus  dans  les  mains  de  l'Etat  (dowlate).  (L'Etat)  a  le  pouvoir,  mais  il  ne 
doit  pas  dominer  tout  le  peuple  (mardome).  Quand  le  peuple  est 
conscient... 

161  Rézâ  :  Quand  il  y  a  conscience,  l'Etat  n'a  plus  de  pouvoir  ou 
(plutôt)  quand  il  y  a  conscience,  le  pouvoir  appartient  au  peuple 
(méllate),  l'Etat  aussi  appartient  au  peuple  (méllate)? 

162  Djafare:  Oui,  le  pouvoir  de  l'Etat  (dowlate)  et  celui  du  peuple 
s'unissent.  Mais  si  le  peuple  n'est  pas  conscient,  dans  le  cas  où  le  gou- 
vernement (dowlate)  tombe,  où  Rhomèyni  (vient  à  disparaître),  où  nous 
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ne  trouvons  pas  un  dirigeant  comme  lui,  alors  l'Etat  prendrait  en  main  le 
pouvoir;  il  ne  serait  plus  au  profit  des  déshérités,  et  encore  une  fois, 
comme  les  régimes  précédents,  il  dominerait  le  peuple,  il  se  séparerait 
de  lui,  exercerait  sur  lui  la  violence  (zour  bégué).  S'il  y  a  conscience 
dans  tout  le  peuple,  dans  toute  la  nation,  le  pouvoir  ne  peut  jamais  se 
concentrer  et  s'opposer  au  peuple.  Le  pouvoir  du  peuple,  de  l'Etat  et 
de  la  nation  (alors)  s'unifie.  Le  pouvoir  (alors)  est  entre  les  mains  du 
peuple  tout  entier. 

163  Rézâ  :  Je  pose  une  autre  question.  Dans  cette  révolution,  le  rôle 
de  la  religion,  le  rôle  du  clergé  a  été  très  grand.  On  dit  qu'il  a  été  très 
grand.  Mais  dans  la  mise  en  mouvement  de  la  population,  il  a  été  de  faire 
prendre  conscience  ou  de  mobiliser? 

164  Djafare  :  Le  rôle  du  clergé  et  de  la  religion,  au  début,  c'était  de 
faire  prendre  conscience.  Il  a  fait  prendre  conscience  au  peuple.  Quand 
il  a  eu  fait  prendre  conscience  au  peuple  jusqu'à  un  certain  degré,  le 
peuple  a  pu  se  mettre  en  marche;  ensuite,  il  a  continué  sa  marche  et  il  a 
fait  prendre  conscience  aux  masses  populaires  jusqu'à  ce  que  la  puis- 
sance du  mouvement  s'amplifie. 

165  Rézâ  :  Le  peuple  a  des  croyances  religieuses  (motarhédâte-é 
mazhabi).  Le  mouvement  qui  s'est  déclenché  sur  des  mots  d'ordre  reli- 
gieux, l'a  fait  plutôt  à  partir  de  croyances  profondes  (darouni)  du 
peuple?  Autrement  dit,  le  clergé  a  utilisé  les  croyances  profondes  et 
anciennes  (riché-dâr)  pour  mobiliser  des  millions  de  gens,  ou  bien  a 
essayé  de  leur  faire  prendre  conscience  d'abord,  et  c'est  la  conscience 
qui  les  a  mobilisés?  Tu  saisis,  il  y  a  là  une  différence! 

166  Djafare'.  Le  peuple  iranien  a  un  zèle  religieux.  Ce  zèle  religieux  a 
d'abord  fait  qu'il  a  pris  conscience.  Par  son  zèle  religieux,  il  a  pris  cons- 
cience grâce  au  clergé;  d'où  ce  mouvement. 

167  Rézâ  :  Le  mouvement  révolutionnaire,  au  cours  des  derniers 
mois  s'est,  semble  t— il»  assagi.  Mais  on  dirait  que  depuis  deux  semaines, 
un  nouveau  mouvement  a  commencé.  Avez-vous  ce  sentiment? 

168  Djafare:  Oui!  La  révolution  iranienne,  plus  elle  donne  de  martyrs 
(chahâdate),  de  tués,  plus  son  mouvement  se  renouvelle,  grandit. 
Chaque  fois  qu'arrive  quelques  chose  quelque  part,  où  des  gens  sont 
tués,  accèdent  au  martyre,  l'esprit  de  la  révolution  s'intensifie  dans  le 
peuple. 

169  Rézâ  :  Selon  vous,  au  Kurdistan,  les  contre-révolutionnaires  du 
Kurdistan,  aident  alors  directement  la  révolution,  accélèrent  la  révolu- 
tion; c'est  bien  ça? 

170  Djafare:  Oui!  Ils  pensent  porter  atteinte  à  la  révolution  :  mais,  ils 
intensifient  l'esprit  de  la  révolution  chez  les  révolutionnaires.  Ils  ne  pour- 
ront jamais  décourager  les  révolutionnaires  par  leurs  actes  anti-révolu- 
tionnaires et  inhumains.  Ils  ne  peuvent  pas  leur  faire  peur,  ou  les  rendre 
hésitants.  Peut-être  que  je  n'arrive  pas  à  m'exprimer  comme  il  faudrait... 

171  Rézâ:  Non,  non,  je  comprends! 
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172  Djafare:  Plus  ces  individus  inhumains  sabotent,  plus  ils  conti- 
nuent ce  qu'ils  font,  plus  le  peuple  est  conscient,  plus  l'esprit  révolu- 
tionnaire grandit  en  lui,  plus  le  mouvement  s'intensifie. 

173  Rézâ  :  Quelle  est  la  relation  entre  le  martyre  au  Kurdistan  et  le 
renouvellement  (now  chodane)  de  la  révolution,  l'accélération  du 
mouvement  de  la  résistance? 

174  Djafare:  Quand  le  calme  revient,  les  gens,  certains  d'entre  eux, 
pensent  que  la  révolution  a  pris  fin,  qu'ils  ont  réalisé  tous  leurs  desseins, 
et  que  le  gouvernement  fait  son  travail  et  avance.  Ils  s'en  retournent 
alors  à  leur  besogne  et  se  tiennent  tranquilles. 

175  Rézâ:  Alors,  (le  martyre)  est  un  signal  d'alarme? 

176  Djafare:  Oui,  un  signal  qui  éveille  à  nouveau,  rend  vigilant. 

177  Rézâ  :  (S'adressant  en  français  à  l'étranger)  C'est  un  peu  comme 
la  situation  au  Moyen-Orient,  quand  il  y  a  danger  de  guerre  entre  les 
pays  arabes  et  Israël,  il  y  a  unification  des  pays  arabes;  ils  oublient  leurs 
problèmes,  leurs  dissensions;  c'est  l'unité,  c'est  vahdata  Quand  il  n'y  a 
pas  de  danger,  ils  commencent  à  se  disputer  entre  eux. 

178  Djafare  :  Et  on  peut  dire  que  depuis  deux  semaines,  le  gouver- 
nement est  devenu  plus  révolutionnaire;  plus  (il  avance),  plus  il  agit  (de 
façon)  révolutionnaire,  parce  que  son  expérience  (au  départ)  était  faible. 

179  AU:  En  même  temps,  ses  difficultés  diminuent  (par  rapport  à) 
l'époque  de  la  révolution. 

180  Djafare  :  Plus  il  avance,  plus  il  acquiert  d'expérience,  trouve  des 
voies  plus  efficaces  pour  atteindre  ses  objectifs.  C'est  pourquoi  (le 
gouvernement)  devient  plus  révolutionnaire,  (la  gestion  des)  affaires  est 
plus  orientée  vers  l'avancement  du  pays. 

181  Rézâ  :  Nous  divisons  actuellement  le  peuple  en  deux  groupes  : 
les  mostazaf-s  (déshérités)  et  les  mostakbar-s  (puissants).  Dans  la 
République  islamique,  dans  l'avenir  de  la  République  islamique,  que 
voulons-nous  faire  de  ces  deux  groupes?  Nous  voulons  que  tout  le 
monde  devienne  mostazaf  ou  que  les  mostazaf-s  se  rapprochent  des 
mostakbar-s,  ou  quoi  d'autre?  Dans  cinq  ans,  dix  ans,  à  quel  niveau 
voulons-nous  que  se  situe  une  famille  iranienne? 

182  AU:  Nous  voulons  qu'elle  se  situe  au  niveau  du  mostazaf  et 
nous  voulons  un  peu  élever  (le  niveau  de  vie  du)  mostazaf,  lui  donner 
plus  de  possibilités  pour  qu'il  se  rapproche  du  mostakbar. 

183  Rézâ  :  Comment  pouvons-nous  accroître  ces  possibilités? 
Devons-nous  prendre  du  mostakbar  pour  donner  au  mostazaf  ou  bien, 
donner  la  possibilité  au  mostazaf  (de  s'élever)  selon  ses  capacités 
(estédâde)? 

184  AU:  Donner  au  mostazaf  la  possibilité  de  se  développer  selon 
ses  capacités  [tavânâyi),  de  s'élever  à  tous  points  de  vue,  d'avoir  une 
vie  meilleure,  d'atteindre  à  peu  près  le  niveau  (de  vie),  du  mostakbar.  Et 
non  de  prendre  du  mostakbar  pour  le  donner  au  mostazaf. 

185  Djafare  :  Nous  voulons  une  société  sans  classe,  où  il  n'y  ait  plus 
ni  mostakbar-s  ni  mostazaf-s,  que  cela  n'ait  plus  de  sens.  Où  tous  puis- 
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sent  profiter  d'une  façon  égale  des  ressources  de  leur  pays.  Où  per- 
sonne ne  puisse  dominer  personne,  sucer  son  sang,  où  personne  ne 
travaille  pour  nourrir  personne,  où  les  uns  ne  soient  pas  les  maîtres 
(arbâbe)  (des  autres).  (Il  faut)  que  tout  le  monde  soit  à  un  niveau  élevé,  à 
un  niveau  de  bien-être,  et  non  abaisser  (le  niveau  de)  tous  ou  exercer  la 
violence  (zour-gou)  contre  les  autres. 

186  Rézâ  :  Que  la  répartition  des  biens  soit  juste  {âdélâné)? 

187  Djafare:  Oui,  humaine!  Une  société  humaine! 

188  Rézâ  :  Je  ne  sais  pas  si  vous  avez  vu  il  y  a  quelques  jours,  le 
programme  de  la  Croisade  pour  la  construction.  Ils  étaient  allés  au 
Sistan-Bélouchistan  filmer  des  villages.  C'était  terrible!  Les  femmes 
avaient  chacune  un  seau  à  la  main  et  faisaient  la  queue  devant  une 
source  qui  ne  donnait  pas  plus  d'eau  qu'un  robinet  de  samovar.  C'était 
leur  eau  potable.  Leur  eau  pour  la  cuisine,  pour  la  vaisselle,  pour  la 
lessive,  la  toilette,  pour  tout.  On  montrait  une  vieille  femme;  c'était 
terrible.  Elle  avait  fabriqué  du  pisé  et  en  couvrait  le  mur  de  sa  maison.  On 
lui  a  demandé  :  "Pourquoi  c'est  toi  qui  fais  ce  travail?"  Elle  a  répondu  : 
"C'est  moi-même  qui  dois  le  faire!"  On  lui  a  demandé  :  "Où  est  ton  mari?" 
Elle  a  répondu  :  "Il  est  aveugle,  il  est  dans  la  maison."  Et  puis  elle  fait 
sortir  son  mari  aveugle  de  la  maison  et  le  fait  asseoir  dans  la  rue.  Ils  ont 
fait  ça  avec  le  peuple!  Comme  je  l'ai  dit,  le  meilleur  exemple  c'est 
Téhéran  même,  laissons  le  pays  (mamelékate)  de  côté.  Le  pays  est  très 
vaste,  il  y  avait  des  villages  qui  n'étaient  même  pas  connus.  Mais  j'ai  vu 
de  mes  propres  yeux,  une  fois  que  j'étais  à  Téhéran,  sur  le  boulevard 
Karime-rhâne-é-zainde,  sur  ce  boulevard  qui  est  l'un  des  meilleurs 
endroits,  l'un  des  plus  chics  boulevards  de  Téhéran,  dont  les  terrains 
sont  des  plus  chers,  et  dont  les  maisons  appartiennent  aux  individus  les 
plus  riches,  qu'on  asphaltait  une  chaussée  proprement  asphaltée!  Je  l'ai 
vu  de  mes  propres  yeux.  Mais  quand  je  me  dirigeais  vers  Isfahan,  à  la 
hauteur  de  la  route  d'Arâmgâhe,  je  ne  sais  pas  comment  ça  s'appelle  à 
présent,  ils  avaient  fait  une  déviation;  les  voitures  cahotaient  sur  les 
chaussées  défoncées  du  Sud  de  Téhéran. 

189  Djafare  :  Vers  la  place  Chouche,  il  y  a  des  grottes,  des  pièces 
fermées  par  un  voile. 

190  Rézâ  :  C'est  de  là  qu'on  extrait  la  terre  pour  les  briqueteries.  (Ce 
sont)  des  bidonvilles  (zârhé-néchine).  Ils  vivent  dans  des  trous.  Ici,  à 
Lendjoune,  plus  haut  que  Dasteguèrde,  il  y  a  une  région  fertile.  Mon 
cousin  est  médecin.  Il  allait  travailler  dans  le  centre  d'hygiène  de  deux  de 
ces  villages.  Il  disait  qu'en  été,  la  famille  paysanne  mange  des  tomates, 
des  concombres,  des  melons,  des  légumes,  des  oignons;  le  corps 
acquiert  ainsi  suffisamment  de  vitamines.  Mais  en  hiver,  en  raison  du 
manque  de  vitamine,  les  hommes  du  village  n'y  voient  plus  la  nuit  et  les 
femmes  font  des  fausses  couches.  Et  encore  c'est  une  région  fertile; 
allez  voir  ce  qui  se  passe  ailleurs! 
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Assistent  à  la  discussion,  un  instituteur  (Bârhère)  qui  a  organisé  la 
réunion,  et  en  maintes  occasions  épaule  les  enquêteurs,  reprend  leurs 
questions,  un  boutiquier  (Béhraingue),  un  conducteur  de  camionnette 
(Abolfazle),  un  pâsdâr  (Méhti),  un  ouvrier  en  chômage  devenu  mar- 
chand ambulant  (Ahmade),  ainsi  que  deux  enquêteurs  (notés  Q  et  P.) 


Q.  :  Quand  vous  êtes-vous  vraiment  engagés  dans  la  révolution  et 
que  s'est-il  passé  pour  que  les  choses  en  arrivent  là? 

1  Béhraingue:  Le  programme  (barnâmé)  révolutionnaire  a  débuté  le 
jour  où...  Bien  sûr  nous  ne  parlons  pas  des  années  passées,  depuis 
1342  (15  rhordâde  /  5  juin  1963)  par  exemple.  Tout  récemment  ce  pro- 
gramme a  débuté  et  s'est  déployé,  le  jour  où  le  fils  de  l'Imam  a  été  tué  en 

Egypte  en  Irak.  A  Téhéran  et  dans  les  autres  villes....  ça  avait  été 

lancé  par  l'Ecole  théologique  de  Qom,  on  a  célébré  des  cérémonies  de 
deuil  (rhatme)  jusqu'au  septième  soir  de  sa  mort,  on  y  faisait 

l'éloge  non  pas  l'éloge  car  c'était  la  vérité  ...  des  services  que  l'Imam 

lui-même  et  son  fils  (avaient  rendu)  à  la  société.  Le  système,  l'Ancien 
Régime  y  a  vu  un  danger.  C'est  pourquoi  ils  ont  décidé  de  faire  écrire  un 
article  dans  le  journal  Ettélââte  du  17  dèye  (1356  /  7  janvier  1978)  qui 
attaquait  directement  Monsieur,  immédiatement  à  l'Ecole  théologique 
de  Qom,  tous  les  étudiants  (tollâbe-s)  et  d'autres  personnes,  mais  sur- 
tout les  étudiants  sont  allés  au  domicile  d'autres  Sources  d'imitation 
(mardja-é-tarhlide)  pour  protester  contre  ces  insultes  et  ces  accusations. 
Ils  ont  demandé  un  démenti  et  ont  fait  ...  les  étudiants  (tollâbe-s)  et 
quarante  autres  (personnes)  ont  voulu  répondre  à  l'auteur  de  l'article 
dans  ce  même  journal  Ettélââte  ...  mais  (les  autorités)  n'ont  pas  accepté. 
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Comme  ils  n'avaient  pas  accepté,  le  19  dèye  (1356  /  9  janvier  1978),  le 
régime  a  perpétré  des  massacres  à  l'Ecole  théologique  de  Qom. 

Q.  :  A  cette  époque,  vous  qui  regardiez  la  révolution  à  partir  de  ces 
événements,  comment  avez-vous  vécu  cette  révolution?  Comment 
avez-vous  progressé  avec  la  révolution? 

2  Béhraingue  :  Oui!  Le  progrès  de  la  révolution,  c'est  qu'il  y  en  a  qui 
ont  accédé  au  martyre  et  qui  ont  été  tués  dans  la  Voie.  Eh  bien,  il  n'y 
avait  rien  d'autre!  Notre  action  était  seulement  de  participer  aux  réunions 
de  deuil  (des  martyrs).  Après  les  martyrs  de  Qom,  l'événement  de  Tabriz 
(fin  février  1978)  est  arrivé,  et  nous  avons  progressé  comme  ça,  ce  qui  a 
abouti  aux  marches  et  manifestations... 

Q.  :  Que  faisiez-vous  à  l'époque?  Quelle  était  votre  profession,  je 
veux  dire  dans  la  vie.  A  l'époque,  le  jour,  la  nuit,  qu'est-ce  que  vous  fai- 
siez dans  l'ensemble? 

3  Béhraingue:  Ma  profession?  Pour  l'essentiel,  je  suis  commerçant, 
fabriquant  de  fenêtres  et  de  portes.  Je  fais  des  portes  et  des  fenêtres 
pour  le  bâtiment.  Nous  progressions  et  ce  que  nous  pouvions  faire  pour 
le  programme  de  la  révolution,  c'était  de  conseiller  aux  gens  d'aller  aux 
réunions  de  deuil  pour  les  martyrs,  de  les  guider,  de  diffuser  les  déclara- 
tions {é/âmiyé),  d'aller  à  Qom  et  d'en  rapporter  les  déclarations.  C'était  ça 
notre  programme  (barnâmé).  Il  n'y  avait  pas  d'autre  programme  au 
début.  Puis,  à  chaque  marche,  nous  avons  participé  autant  que  nous 
avons  pu  et  nous  avons  crié  les  mots  d'ordre  contre  le  régime. 

Q.  :  Ça  se  passait  alors  plutôt  à  votre  lieu  de  travail,  ou  vous  vous 
déplaciez? 

4  Béhraingue  :  Non!  La  plupart  des  heures  de  la  journée,  nous 
étions  à  notre  lieu  de  travail,  dans  notre  quartier.  Mais  parfois,  surtout 
aux  heures  des  marches  et  d'autres  programmes  {barnâmé-hâ),  le  plus 
souvent  nous  fermions  la  boutique  et  allions  participer  ou  organiser.... 
Autant  que  nous  le  pouvions  ...  A  90%  environ,  nous  espérions,  avec  la 
grâce  de  Dieu  le  Clément  (énchâ-allâh-rahmâne),  que  le  programme,  les 
lois  islamiques  qui  sont  les  lois  universelles  (hamé-djânébé)  de  la  vie, 
qui  concernent  tous  les  aspects  de  l'homme,  de  la  société  et  même  la 
totalité  du  monde,  seraient  réalisés,  avec  la  grâce  de  Dieu.  C'était  à  90% 
dans  la  mesure  où  chaque  jour,  pas  à  pas,  nous  voyions  (le  mouvement) 
avancer. 

Q.  :  Qu'entendiez-vous  à  l'époque  par  l'islam  universel? 

5  Béhraingue  :  Nous  entendions  par  là,  dans  les  limites  de  nos 
connaissances,  que  les  lois  islamiques,  sans  vouloir  faire  preuve  de 
domination  et  de  violence,  contiennent  la  justice  sociale.  Toutes  les  lois 
islamiques!  C'est  pourquoi  nous  disions  que  chaque  jour,  chaque  pas 
fait,  apportaient  un  progrès  pour  toutes  les  couches  de  la  société.  Nous 
basant  sur  cet  espoir,  nous  disions  qu'à  90%  avec  la  Grâce  de  Dieu  le 
Clément....  Bien  entendu  nous  ne  savions  pas  que  si  vite...  que  ça  se 
réaliserait  en  un  an.  Nous  disions  que  peut-être  ça  prendrait  deux  ans, 
trois  ans.  Mais  ça  s'est  passé  de  telle  façon  que,  tout  d'un  coup,  les 
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grèves  générales  (ont  gagné)  depuis  les  bazars,  de  rue  en  rue,  les  pro- 
vinces et  tous  les  domaines.  Nous  pensions  que  la  grève  générale  ne 
serait  pas  possible  à  Téhéran  immédiatement.  D'abord  parce  que  ça 
avait  commencé  par  toutes  les  provinces.  De  plus  nous  pensions  qu'ici, 
à  Téhéran  où  toutes  sortes  de  gens,  toutes  les  religions,  toutes  les  frac- 
tions et  tous  les  groupes  sont  présents,  la  grève  générale  était  impos- 
sible. Mais,  heureusement,  nous  avons  vu  tout  d'un  coup  qu'après  une 
déclaration  appelant  à  la  grève  générale,  même  dans  les  petites  rues  et 
les  coins  perdus,  rien  n'était  ouvert.  La  conscience  du  programme  révo- 
lutionnaire s'était  répandue  partout. 

Q.  :  Vous  avez  dit  que  vous  attendiez,  vous  espériez  que  l'islam  se 
réalise  d'une  façon  universelle.  Cet  islam  dont  vous  parlez,  que  conte- 
nait-il, lequel  de  ses  aspects  avait  une  importance  pour  vous;  en 
somme,  qu'est-ce  que  c'était  l'islam,  à  l'époque? 

6  Béhraingue  :  Pour  nous,  le  plus  important  dans  les  lois  islamiques, 
ce  qui  était  au-dessus  de  tout,  c'était  la  liberté  et  l'indépendance.  L'islam 
a  donné  la  liberté  à  tous.  Il  a  libéré  tous  les  hommes.  C'est-à-dire,  comme 
le  dit  l'imam  Ali  (hazrate-é  ail),  que  son  nom  soit  béni  (aléyhe-é-salâme)  : 
"Ne  sois  l'esclave  de  personne,  Dieu  t'a  créé  libre"  (dit  en  arabe).  Ou 
bien  les  dires  du  Prophète  et  ce  qui  a  été  transmis  par  les  guides 
(rahbar-âne)  d'islam  et  nous  est  parvenu...  Le  plus  important  c'est  la 
liberté  et  l'indépendance,  pas  la  liberté  des  autres  pays  et  des  autres 
régimes,  parce  que  la  liberté  selon  l'islam  est  différente  de  la  leur. 

Q.  :  Qu'est-ce  que  c'est? 

7  Béhraingue  :  Par  exemple  la  liberté,  dans  le  régime  démocratique 
(démoukérâssi),  signifie,  je  crois,  que  vous  êtes  libre  de  faire  ce  que 
vous  vous  voulez.  Vous  être  libre  dans  la  mesure  où...  je  crois  que  dans 
tous  les  régimes,  surtout  dans  les  régimes  démocratique  ...  que  ce  soit 
mis  en  pratique  ou  pas  (c'est  autre  chose) ...  la  liberté  existe  dans  la  me- 
sure où  vous  ne  privez  pas  les  autres  de  leur  liberté.  C'est  une  évi- 
dence; en  islam  également  ce  programme  (barnâmé)  existe  mais  il  y  est 
plus  étendu  encore.  Il  est  plus  étendu  parce  qu'il  va  de  la  liberté  sociale 
à  la  liberté  individuelle  et  de  celle-ci  à  celle-là.  On  n'est  pas  libre,  au  point 
que  moi  par  exemple,  je  dise  :  "Je  suis  libre!"  Jusqu'à  quel  point  suis-je 
libre?  Ma  liberté  ne  consiste  pas  à  faire  tout  ce  qui  me  plaît.  Du  point  de 
vue  social,  je  suis  libre  jusqu'au  point  où  je  ne  nuis  pas  à  la  liberté  des 
autres.  C'est  une  généralité.  Du  point  de  vue  individuel,  dans  les  autres 
régimes  par  exemple,  si  je  dis  que  je  suis  libre  du  point  de  vue  social  au 
point  de  nuire  aux  autres,  on  me  dira  :  "Non!"  Du  point  de  vue  individuel, 
je  dis  :  "Est-ce  que  je  suis  libre  de  me  suicider?"  Mais  alors,  si  le  type  se 
suicide,  qu'est-ce  qu'on  lui  fait?  Il  n'y  a  pas  de  loi,  il  n'y  a  pas  de  garantie 
du  respect  des  lois.  L'islam,  lui,  garantit  l'exécution  de  la  Loi.  L'islam  dit 
que  si  tu  te  suicides,  au  jour  du  jugement  divin  tu  seras  pris.  Par 
exemple,  suis-je  libre  de  faire  ce  que  l'islam  a  interdit,  par  exemple,  de 
boire  de  l'alcool  et  de  faire  telle  ou  telle  autre  chose?  Est-ce  que  je  suis 
libre?  (L'islam)  dit  :  "Mais  non!"  "Je  veux  le  faire  moi-même"  (dit 
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l'individu).  "Non  (répond  l'islam),  tu  n'est  pas  libre  de  toi-même!  Toi- 
même,  du  point  de  vue  individuel,  tu  n'es  pas  totalement  libre." 
Autrement  dit  la  liberté  de  l'islam  est  une  liberté  étendue,  pas  seulement 
dans  les  relations  sociales  mais  dans  les  libertés  individuelles;  celles-ci,  il 
ne  les  accorde  pas  avec  négligence  et  arbitraire.  C'est  pourquoi  nous 
disions  que  ce  programme  de  l'islam,  avec  la  grâce  de  Dieu  le  Clément, 
(doit  se  réaliser)...  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'en  ce  moment,  nous  sommes 
dans  la  révolution,  les  programmes  d'islam  qui  (doivent)  se  réaliser,  ne  le 
sont  pas  encore.  Avec  la  grâce  de  Dieu,  un  jour  nous  aurons  traversé  la 
révolution,  et,  avec  la  grâce  de  Dieu,  nous  verrons  comment  les  choses 
ont  tourné.  Nous  espérons  qu'avec  la  grâce  de  Dieu,  à  part  ce  pays 
d'Iran,  (les  programmes  de  l'islam)  auront  pénétré  les  autres  pays  et  les 
(transformeront).  C'est  alors  que  l'islam  aura  conquis  le  monde;  je  ne  sais 
pas  quand  ça  arrivera,  avec  la  grâce  de  Dieu  le  Clément. 

Q.  :  Cet  islam  progressiste  dont  vous  parlez,  par  quelle  voie  peut-il 
(se  réaliser)  dans  une  société  comme  la  nôtre,  une  société  dont  nous 
connaissons  bien  le  passé?  Et  puis,  par  rapport  à  cette  conception  qui 
est  la  vôtre,  à  l'époque,  quelle  était  la  conception  des  autres,  de  vos 
voisins,  que  désiraient-ils? 

8  Béhraingue  :  Chacun  progressait  selon  sa  compréhension,  sa 
(conception)  et  à  la  mesure  de  sa  connaissance  de  l'islam;  chacun  à  sa 
mesure. 

Q  :  Comment?  Comment  chacun  comprenait  (l'islam)? 

9  Béhraingue  :  A  la  mesure  de  sa  connaissance  de  l'islam...  Par 
exemple,  moi-même  je  ne  suis  pas  un  expert  en  islam,  ce  n'est  pas  ma 
spécialité...  Dans  la  mesure  où  je  suis  informé  (ettélââte  dâraméj...  Tel 
monsieur  plus  informé,  peut-être  a-t-il  plus  d'informations  concernant 
l'islam.  Tel  autre  davantage  encore.  Nous  ne  sommes  pas  spécialiste. 
(Nous  avons  agi)  à  la  mesure  de  notre  conscience  {âgâhi).  Ainsi,  un  tel 
qui  à  des  connaissances  sur  le  programme  économique  de  l'islam,  voit 
que  ...  (l'islam)  est  le  summum  des  économies  du  monde.  Tel  autre, 
dans  un  autre  domaine,  etc..  il  analyse  toutes  les  faces  du  problème  et 
voit  que  (l'islam)  est  le  summum  des  lois... 

Q.  :  Maintenant,  comment  voyez-vous  cet  islam,  comment  doit-il  se 
réaliser?  Quels  sont  les  obstacles?  Qu'arrivera-t-il? 

10  Béhraingue  :  Les  obstacles,  actuellement,  ce  sont  ceux  dont  les 
intérêts  personnels  ou  corporatistes  sont  en  danger!  Ils  font  obstacle  à 
la  voie  de  l'islam.  Ces  obstacles,  actuellement,  au  moment  présent,  exis- 
tent. 

Q.  :  La  voie  que  vous  avez  dite,  n'est  pas  chose  facile.  Comment 
voyez-vous  sa  réalisation?  Comment  à  votre  avis  se  réalisera-t-elle? 

1 1  Béhraingue  :  Nous  voyons  que  les  programmes  islamiques,  jour 
après  jour,  progressent  sensiblement.  S'ils  ne  germent  pas  encore,  de 
toutes  façons,  ils  sont  semés,  jusqu'à  ce  qu'arrive  une  situation,  une 
occasion  où  ils  seront  pris  en  considération  et  germeront.  Ce  n'est  pas 
facile  de  mettre  en  œuvre  tous  les  programmes  de  l'islam.  Parce  que  ça 
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fait  longtemps  que  la  pensée  du  peuple  s'est  éloignée  du  véritable  is- 
lam. L'islam  actuel,  celui  de  la  plupart  des  gens,  n'est  pas  le  véritable 
islam.  Il  a  subi  des  déformations  et  des  contaminations, 
û  :  Comment  est-ce  arrivé? 

12  Béhraingue  :  C'est  au  temps  du  despotisme  (târhoute)  et  des 
régimes  précédents,  que  c'est  arrivé.  Pour  exploiter,  coloniser,  tirer  le 
profit  et  pour  ce  genre  de  choses,  ils  ont  présenté  l'islam  à  l'envers. 

Q.  :  Cet  islam  véritable  était  le  vôtre  dès  le  début  ou  l'avez-vous 
découvert  à  partir  d'un  certain  moment?  Pouvez-vous  nous  dire  com- 
ment vous  avez  acquis  votre  éducation  islamique,  comment  vous  avez 
été  éduqué? 

13.  Béhraingue  :  Cet  islam  véritable  dont  nous  parlons...  Si  je  dis 
maintenant  que  je  suis  à  100%  islamique,  c'est-à-dire  (que  j'en  connais) 
tous  les  programmes,  bien  sûr  que  non!  On  ne  peut  pas  dire  que  je  sois 
à  100%  islamique.  Il  se  peut  qu'il  y  ait  des  parties  et  des  programmes 
(bamâméi  que  j'aie  mal  compris.  Je  m'imagine  (à  tort)  que  c'est  l'islam. 
Mais  quand  je  consulte  un  spécialiste,  il  me  dit  :  "Non,  sur  tel  et  tel  point 
tu  te  trompes!  Ce  n'est  pas  ça  la  vérité  de  l'islam." 

14  Abotfazle  :  Je  m'excuse;  il  me  semble  qu'il  faudrait  commencer  par 
nous  dire  où  vous  vous  avez  été  initié,  où  vous  avez  appris  la  religion  qui 
est  la  vôtre.  Ce  que  vous  dites,  d'où  est-ce  que  vous  le  tenez? 

^.Béhraingue  :  Dans  la  mesure  où  ces  idées  me  sont  parvenues  je 
les  tiens  de  savants  ou  de  moins  savants  ou  de  leurs  envoyés  qui  ve- 
naient enseigner  et  prêcher  du  minbar,  pour  mettre  en  œuvre  les  pro- 
grammes (de  l'islam)  ou  encore  grâce  aux  livres  des  savants  pour  autant 
que  nous  y  avions  accès  et  que  nous  les  avons  étudiés. 

û  :  Quels  livres  par  exemple? 

16  Béhraingue  :  Les  livres  des  savants  et  des  experts  islamiques  à 
qui  nous  faisons  confiance,  dont  nous  savions  qu'ils  ne  déforment  pas 
(l'islam);  par  exemple,  les  livres  de  Maître  Makârème-é-chirâzi,  les  livres, 
les  paroles,  les  idées  de  ce  même  M.  Makârème.  Ou  de  Maître  Allâmé- 
yé-nouri  ou  de  Maître  Falsafi,  que  sais-je,  qui  encore? 

Q.  :  Je  reviens  à  ma  question  précédente.  Cet  islam,  dans  sa  forme 
livresque  bien  sûr,  puisque  nous  ne  connaissons  pas  l'islam  réalisé; 
nous  savons  seulement  qu'à  l'époque  du  Prophète  Mohammade  et  de 
l'imam  Ali,  pendant  une  courte  période,  des  choses  sont  advenues 
dans  la  vie  des  hommes  et  puis,  elles  ont  été  oubliées,  et,  à  présent,  il  y 
a  des  possibilités  pour  qu'on  suive  cette  voie.  N'est-ce  pas?  Ma 
question  est  la  suivante  :  à  votre  avis,  quelles  sont  les  voies  que  l'islam 
peut  emprunter  pour  se  réaliser?  Y  a-t-il  une  seule  voie?  Plusieurs 
voies?  Quelles  sont  ces  voies  et  en  quoi  sont-elles  différentes?  Sont- 
elles  différentes?  Contradictoires?  Ayez  l'amabilité  de  répondre  à  cette 
question! 

17  Béhraingue  :  Je  vous  assure  que  je  ne  sais  pas  au  juste...  Je  ne 
peux  pas  bien  (répondre). 
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18  Abolfaz/e:  Au  nom  de  Dieu  le  Clément  et  le  Miséricordieux,  l'islam 
de  mon  point  de  vue,  n'a  qu'une  seule  voie.  L'islam  est  Un  et  il  a  été  Un 
du  début  jusqu'à  présent.  Quand  les  empires  se  sont  installés,  ils  ont 
voulu  distinguer  dans  l'islam  plusieurs  voies,  le  diviser,  afin  d'exposer  un 
autre  islam  et  en  éliminer  le  principal.  Parce  que  le  principal  c'est  à 
l'époque  du  Prophète,  au  temps  de  Ali,  au  temps  de  Hassane  et  au 
temps  de  Hossèyne,  puis,  après  Hossèyne,  Zèynabe  et  ainsi  de  suite. 
Tout  ceci  nous  est  rapporté  et  même  notre  époque  nous  le  montre;  à 
notre  époque  les  Zèynabe  l'ont  montré.  Notre  époque  a  eu  (son) 
Hossèyne,  notre  époque  a  eu  (son)  Abolfazle.  Nous  voyons, 
(aujourd'hui),  c'est  Karbélâ! 

û  :  Qui  sont-ils? 

19  Abolfazle  :  Ce  sont  ceux-là  mêmes  qui....  Quand  nous  allions 
manifester,  je  connais  personnellement  un  jeune  de  notre  quartier, 
Hassane,  Hassane  le  rachti.  Je  jure  devant  Dieu,  dans  cette  même 
ancienne  (avenue)  Ayzenhâver  (Eisenhover),  de  l'autre  côté  de  (la 
place)  Bisto-tchâhâr-esfainde,  un  soldat  de  l'armée  a  tiré  sur  quelqu'un 
dans  les  rangs  des  manifestants.  Touché  par  les  balles,  il  est  tombé,  le 
soldat  l'a  poussé  à  coups  de  pieds  dans  le  caniveau  pour  qu'on  ne  le 
voie  pas.  Mais  notre  Hassane  le  rachti,  rapidement,  est  allé  rassembler 
les  poubelles  municipales  et  arracher  les  barres  (métalliques)  des  sta- 
tions d'autobus.  Ils  étaient  vingt.  En  même  temps  les  soldats  tiraient,  je 
lui  ai  dit  :  "N'y  va  pas,  Hassane!"  Il  a  dit  :  "Pourquoi  pas?  Il  faut  donner 
beaucoup  de  morts  pour  que  nous  soyons  victorieux!"  Il  les  ont  arra- 
chées et  en  ont  fait  une  barricade  contre  les  voitures.  Ainsi,  nous  en 
avons  (de  ces  gens  là).  L'islam  est  Un.  De  l'origine  jusqu'à  notre 
époque.  L'islam  ne  peut  pas  être  deux.  Le  Coran  est  Un.  Il  ne  peut  pas 
être  deux.  Mais  les  pouvoirs  établis,  s'ils  ne  sont  pas  issus  de  la  volonté 
du  Coran,  s'ils  ne  sont  pas  issus  de  la  volonté  de  l'islam,  ils  tentent  de 
faire  apparaître  d'autres  islams  pour  justifier  l'exploitation  et  pour 
détourner  l'opinion  des  masses  populaires.  Prenons  mon  cas  : 
aujourd'hui,  moi  dont  le  cœur,  le  cœur  intime  est  à  l'unisson  avec  l'islam, 
jamais  je  ne  pourrai  accepter  d'entendre  dire  n'importe  quoi  à  propos  du 
Coran.  Je  donnerai  ma  vie,  je  résisterai.  En  conséquence,  (le  pouvoir) 
tente,  au  cours  du  temps,  de  monter  un  plan  pour  me  vider  le  cœur,  afin 
de  me  faire  accepter  ses  racontars,  contraires  à  mon  Coran.  Il  dit  par 
exemple  :  "Le  Coran  a  ordonné  :  patientez,  patientez!"  et  on  se  dit  : 
"C'est  étonnant!  Le  Coran  a  dit  de  patienter,  alors  pourquoi  ne  pas 
patienter."  De  la  patience  il  en  est  bien  question,  le  Coran  parle  de  la 
patience  à  l'occasion  de  la  croisade  contre  l'ennemi  :  "Quand  tu  subis 
tant  d'oppression,  quand  tu  as  tant  de  difficultés,  patiente!  résiste!"  Mais 
le  gouvernement  me  dit  :  "Non,  patiente!  Si  tu  vois  l'ennemi  ne  t'en  mêle 
pas!  Retire  toi!" 

Q  :  Qui  le  dit? 

20  Abolfazle  :  Les  pouvoirs  que  la  loi  du  Coran  n'a  pas  authentifiés, 
qui  ne  sont  pas  issus  de  la  volonté  du  Coran.  Un  Etat  qui  n'est  pas  fondé 
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sur  le  Coran,  mais  a  été  imposé  par  la  violence,  par  les  agents  des  pays 
étrangers  ou  même  de  l'intérieur,  peu  importe.  Mais  le  Coran  du  début 
jusqu'à  la  fin  est  Un,  l'islam  est  aussi  Un.  Tant  que  nous  avons  la  foi,  celle 
que  mes  parents  m'ont  confiée...  Ils  m'ont  dit  :  "Mon  fils,  que  cela  reste 
en  toi  que  je  vive  ou  que  je  meure!  Le  Coran  est  Un!"  Le  Coran  dit  : 
"Justice!"  Le  Coran  dit  :  "Soyez  égaux!  Que  tous  aient  des  droits 
égaux!"  Le  Coran  dit  :  "Oh,  toi  qui  es  en  train  de  mourir  de  faim!  Ne  laisse 
pas  qu'un  autre  meure  de  trop  manger!  Lève-toi,  va  lui  prendre  (son  sur- 
plus)! Il  a  accaparé  ton  bien."  C'est  ce  que  dit  le  Coran.  Il  n'est  pas  deux. 
Le  Coran  est  Un!  L'islam  est  Un! 

Q.  :  D'accord!  Cependant  remarquez  qu'à  présent,  des  voies,  on  en 
compte!  Chacun  a  un  avis!  Chacun  dit  :  il  faut  le  réaliser  par  cette  voie  et 
de  cette  façon.  Dans  l'Assemblée  Constituante,  il  y  a  des  individus 
compétents,  et  des  individus  incompétents,  passons.  Mais  à  propos 
des  lois  qui  doivent  être  passées,  nous  voyons  qu'il  y  a  des  différences, 
que  des  voies  différentes  sont  proposées.  Par  exemple,  ce  M. 
Makârème-é-chirazi,  je  l'ai  écouté,  j'ai  lu  (ce  qu'il  disait)  hier,  dans  le 
journal  de  Mr  Banisadr,  il  a  dit  des  choses  qui  sont  un  peu  différentes  de 
ce  qu'a  dit  Mr  Montazéri.  Les  voies  qu'ils  proposent...  (sont 
convergentes)...  Cela  est  unique,  je  comprends. 

21  Béhraingue  :  C'est  la  tactique  qui  diffère. 

Q.  :  Oui!  Ces  voies,  comment  se  fait-il  qu'elles  diffèrent?  Pouvons- 
nous  dire  qu'il  existe  une  voie  privilégiée  et  unique?  Existe  t-il  une  tac- 
tique unique  et  privilégiée?  Même  au  niveau  des  Sources  d'imitation, 
nous  voyons  actuellement  des  voies  différentes.  Quel  est  votre  avis? 

22  Abolfazle:  Pour  l'Assemblée  Constituante,  elle  promulgue  une 
loi,  puis  la  met  à  l'épreuve  du  vote  public.  La  Nation  dont  je  fais  partie,  à 
mon  avis...  En  tant  que  musulman,  je  dois  apprécier  les  lois  promul- 
guées par  ces  Messieurs  qui  siègent;  si  elles  ne  sont  pas  contraires  au 
Coran,  je  dois  les  voter,  accepter.  Si  c'est  contraire  je  les  refuse. 

23  Béhraingue  :  La  question  est  celle-ci  :  pour  réaliser  le  Coran, 
quelles  sont  les  voies  qui  vous  semblent  les  meilleures? 

24  Abolfazle  :  La  réalisation,  c'est  le  Coran!  C'est  le  meilleur  régime! 
Aucun  livre  ne  propose  une  meilleure  loi. 

Q.  :  D'accord!  Mais  à  présent  chacun  par  exemple  à  l'Assemblée 
Constituante,  propose  une  voie  au  nom  du  Coran. 

25  Abolfazle  :  Oui,  mais  nous  ne  les  avons  pas  encore  approuvées. 
Ce  n'est  pas  encore  approuvé,  ça  n'a  pas  encore  été  mis  à  l'épreuve  du 
vote  public. 

Q.  :  Bon,  mais  fondamentalement,  admettez-vous  qu'il  y  ait  des  voies 
différentes? 

26  Abolfazle  :  Non!  Je  ne  l'accepte  pas. 

27  Béhraingue:  Si!  La  tactique  est  différente  bien  sûr;  mais  le  but  est 
le  même. 

28  Abolfazle  :  Oui,  le  but  est  le  même! 
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29  Béhraingue  :  Et  (le  problème  des  différences)  on  peut  le  ré- 
soudre en  tenant  conseil.  Nous  avons  un  programme.. .un  verset  (àyé) 
du  Coran  (qui  dit)  :  "Tenez  conseil  entre  vous  pour  ce  qui  est  des 
affaires  communes."  C'est-à-dire  de  toutes  les  affaires.  Au  Prophète  de 
l'islam,  (le  Coran)  dit  dans  la  sourate  "La  famille  d'Imran"  :  "Consultez  les 
donc  (désormais)  sur  toute  affaire."  Cela  veut  dire  (consulte-les)  non  sur 
tous  les  programmes  (barnâmé-hâ)  mais  sur  toutes  les  questions  (dont 
les  réponses)  ne  sont  pas  déterminées  par  Dieu.  De  telles  questions 
doivent  être  discutées  et  appréciées  en  conseil,  avec  l'avis  (de  tous).  Et 
ce  que  vous  demandez  a  trait  à  la  réalisation  de  la  Voie.  Qu'adviendra-t-il 
alors?  A  mon  avis,  cela  est  hors  de  notre  compétence.  Il  faut  s'adresser 
aux  experts  en  la  matière. 

Q  :  Oui,  mais  les  experts  ont  des  avis  contradictoires. 

30  Béhraingue:  Contradictoires  quant  au  but,  je  ne  crois  pas. 
Q.  :  Non,  pas  du  tout? 

31  Abolfazle  :  Les  principes  sont  les  mêmes...  les  principes  sont 
toujours  un!  Si  vous  avez  remarqué  des  différences  entre  les  Sources 
d'imitation...  Des  Sources  disent  par  exemple  :  "Si  vous  faites  votre 
prière  de  telle  façon  c'est  mieux."  D'autres  disent  :  "Si  vous  faites  votre 
prière  de  telle  autre  façon...  "  Mais,  les  principes  de  toutes  les  Sources 
sont  les  mêmes.  Vous  ne  pouvez  pas  trouver  une  Source  chiite.,  qui  fait 
une  fatvâ  (recommandation  religieuse)...,  je  parle  des  principes,  des 
principes  sur  la  religion,  qui  donne  une  fatvâ  différente  d'une  autre 
Source.  Non!  Tous  sont  d'accord  sur  les  principes.  Toutes  les  Sources 
chiites  au  travers  du  monde  entier  connaissent  les  principes.  Elles  di- 
sent que  les  principes  sont  les  mêmes.  Il  n'y  a  pas  d'écart.  Mais,  à  propos 
de  la  prière,  certains  disent  :  "Faites  la  comme  ça."  Quelqu'un  dit  à  pro- 
pos de  la  prière  du  vendredi  qu'elle  doit  être  faite  en  quatre  parties 
(rakate).  Un  autre  la  recommande  en  deux  parties.  Ce  n'est  pas  impor- 
tant. C'est  un  détail.  L'ensemble  des  sources  est  unanime.  Il  n'y  a  pas 
d'écart. 

Q.  :  Voyons!  Par  exemple  la  Constitution,  les  Sources  ont  des  avis 
différents  la  dessus.... 

32  Abolfazle  :  Aucune  n'a  un  avis  différent.  Etudiez  et  vous  verrez! 
Pas  du  point  de  vue  des  principes. 

Q.  :  Par  exemple  M.  Chariate-madâri  a  un  avis,  M.  Rhomèyni  en  a  un 
autre,  M.  Tâlérhâni  en  avait  un  autre... 

33  Abolfazle  :  (tout  bas)  Quel  est  l'avis  de  Chariate-madâri?  (à  haute 
voix)  Si  Chariate-madâri  a  un  avis  différent,  ce  n'est  pas  sur  les  principes. 

Q  :  (S'adressant  à  Ahmade)  Quel  est  votre  avis? 

34  Ahmade  :  Que  dire  (vâllâ)\  A  mon  avis  les  Sources  sont  unanimes 
sur  les  principes  (ossoule),  sur  les  principes  qu'elles  veulent  mettre  en 
œuvre.  Leur  but  est  unitaire  (towhidf).  Mais  bon!  Par  exemple  nous 
avons  un  bâtiment  (à  construire),  nous  cherchons  un  architecte  pour  en 
faire  le  plan.  Cet  architecte  donne  un  plan.  Si  demain  nous  choisissons 
un  autre  architecte,  il  est  possible  qu'il  présente  un  autre  plan,  différent 
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de  celui  de  la  veille.  A  présent,  (ces  Sources  d'imitation),  leurs  pro- 
grammes...., ils  ont  un  avis  de  détail....,  des  différences  de  détail,  sur 
certains  des  principes  (ossoule). 

35  Béhraingue :  Pas  sur  les  principes  {ossoule)  mais  sur  les  points 
secondaires  (forou). 

36  Abolfazle:  Sur  les  points  secondaires  (forou)\ 

37  Ahmade:  Sur  les  points  secondaires.  Par  exemple  dans  la  prière 
certains  disent  qu'il  faut  dire  les  louanges  (tasbihâte-é-arba)  une  seule 
fois  (rakate),  d'autres  disent  trois  fois. 

Q.  :  Par  exemple  la  Souveraineté  du  docte  (vélâyate-é-farhih),  la 
Constitution,  ça  fait  partie  des  points  secondaires  (forou)? 

38  Bârhère  :  (S'adressant  à  Q.)  Vos  interlocuteurs  posent  le  pro- 
blème de  cette  façon:  les  principes  sont  uniques,  mais  les  différences 
surgissent  quant  à  la  tactique  (tâktifà.  S'il  y  avait  unité  quant  à  la  tactique, 
le  Coran  ne  recommanderait  pas  la  consultation  avec  les  autres  sur  les 
affaires  communes.  Ils  disent  :  "Quand  on  recommande  :  'Consultez!' 
cela  suppose  que  les  avis  diffèrent." 

û  :  (S'adressant  à  Méhti)  Oui!  Et  vous,  quel  est  votre  avis? 

39  Méhti  :  Mon  avis  est  le  même  que  celui  des  amis  (présents).  Sur 
les  principes  tous  disent  la  même  chose,  tous  les  points  de  vue 
(nazariyé)  sont  identiques. 

Q.  :  Sur  les  principes  tous  les  musulmans  disent  une  même  chose, 
n'est-ce  pas?  Tous  les  chiites.  Il  n'y  a  pas  de  problème.  Mais  est-ce  que 
votre  problème  d'aujourd'hui,  ce  ne  sont  pas  les  principes?  La 
Constitution  n'est-elle  pas  une  question  fondamentale?  La  Constitution 
fait-elle  partie  des  choses  secondaires?  La  Souveraineté  du  docte, 
qu'est-ce  que  c'est?  Sur  le  principe,  tout  le  monde  est  d'accord  sur 
l'unité  (towhlde).  Mais  les  Lois  que  nous  instaurons  pour  nous  y  con- 
duire, comme  le  dit  notre  ami,  ce  sont  des  choses  secondaires  et  des 
tactiques,  sur  lesquelles  les  avis  diffèrent,  certains  parlent  même  de  stra- 
tégies différentes? 

40  Abolfazle  :  (irrité)  Ah,  pardon! ...  La  Souveraineté  du  docte  existe 
dans  le  Coran!  Vous  qui  parlez  tellement  de  Souveraineté  du  docte,  elle 
existe  dans  le  Coran  :  " ati-al/âh..." 

41  Béhraingue  :  Il  y  a  tout  (dans  le  Coran).  Les  choses  secondaires 
aussi.  Attention!  Si  nous  acceptons  la  Souveraineté  du  docte,  c'est 
que,  pour  chaque  affaire,  nous  nous  adressons  au  spécialiste.  Ce  qu'on 
entend  par  Souveraineté  du  docte,  à  mon  avis,  pour  autant  que  je  l'ai 
compris,  c'est  s'adresser  au  spécialiste.  Quand,  dans  un  pays,  on  veut 
réaliser  la  République  islamique,  pour  cette  République  islamique  il  faut 
s'adresser  aux  spécialistes  d'islam.  L'existence  de  spécialistes  est  le 
point  essentiel  du  sujet.  Et  en  islam  où  les  choses  secondaires  de  la 
religion...  bien  entendu,  j'introduis  ce  propos  comme  complément... 
dans  les  choses  secondaires  de  la  religion,  nous  avons  l'imitation 
(tarhlide)  afin  que  les  musulmans  imitent  une  Source  réunissant  toutes 
les  conditions  nécessaires.  Voilà  pourquoi  l'existence  de  spécialistes!  Il 
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ne  s'agit  pas  d'imiter  d'autres  programmes  (barnâmé).  L'imitation  telle 
qu'elle  existe  à  présent  dans  notre  société,  ce  n'est  pas  ça.  Dans  le 
Coran  même,  l'imitation  est  critiquée.  L'imitation  en  islam  c'est  la  réfé- 
rence au  spécialiste.  Selon  l'islam  il  y  a  quatre  sortes  d'imitation.  La  pre- 
mière, en  langage  simple,  est  l'imitation  de  l'ignorant  par  l'ignorant;  il  faut 
l'écarter.  Lui-même  ne  comprend  rien,  où  t'amènera-t-il?  La  deuxième, 
(limitation)  de  l'ignorant  par  le  savant,  est  la  pire  des  imitations.  Celui  qui 
sait  ne  peut  pas  imiter  celui  qui  ne  sait  pas.  Il  y  en  a  une  autre  :  (l'imitation) 
du  savant  par  le  savant.  Le  Coran  dit  :  "Non,  ce  n'est  pas  juste  non  plus. 
Guider  est  autre  chose.  La  consultation  est  autre  chose.  Le  savant  doit 
se  tenir  sur  ses  propres  pieds.  Quand  l'un  et  l'autre  savent,  ils  ne  peu- 
vent pas  s'imiter.  Est-ce  que  l'un  peut  accepter  en  bloc  tout  ce  que  dit 
l'autre?  Ce  n'est  pas  possible!  Toi-même  tu  as  une  pensée,  c'est  ta  spé- 
cialité, alors  approfondis."  Ce  que  l'islam  préfère  est  (l'imitation)  du  sa- 
vant par  l'ignorant.  Ce  qui  (est  dit)  dans  les  principes  islamiques  et  dans 
les  points  secondaires  islamiques...  En  vérité,  il  n'y  a  pas  d'imitation  en 
ce  qui  concerne  les  principes,  chacun  doit  les  reconnaître  à  la  mesure 
de  sa  compréhension,  de  son  intelligence,  de  sa  situation.  Par  exemple, 
un  des  principes  mêmes  qui  touche  à  la  théologie  :  on  ne  peut  pas  dire 
que  Dieu  existe  parce  que  mon  père  me  l'a  dit.  Non!  Il  faut  étudier  le 
Jugement  Dernier  (moâde),  la  Prophétie  (nobowate),  la  nécessité  du 
dirigeant  en  islam.  On  doit  les  comprendre.  Mais,  sur  les  points  secon- 
daires de  la  religion,  on  s'adresse  au  spécialiste.  Et  dans  tous  les  as- 
pects de  la  vie,  sans  imitation,  on  ne  peut  vraiment  pas  s'en  sortir.  Si  je 
suis  malade,  je  m'adresse  au  médecin.  Si  le  médecin  a  besoin  de  portes 
et  de  fenêtres,  il  s'adresse  à  moi.  C'est  une  sorte  d'imitation?  Non?  Ou 
un  professeur  (porofossor)  venu  des  pays  européens  ou  d'ailleurs, 
bref,  s'il  va  à  la  campagne,  s'il  cherche  une  adresse,  un  jeune  enfant 
prend  l'adresse  et  le  conduit.  Le  professeur  imite  l'enfant  ou  non?  Il  le 
fait!  Pourquoi?  Parce  que  (l'enfant)  a  une  connaissance  à  ce  sujet,  que 
(le  professeur)  n'a  pas.  C'est  là  le  principe  de  l'imitation. 

42  Bârhère  :  Bon!  On  soulignait  que  dans  la  Constitution,  il  y  a  des 
principes  qui  sont  posés,  qui  ensuite  seront  déterminants  dans  notre 
façon  de  vivre,  dans  nos  relations.  Un  de  ces  principes,  c'est  la 
Souveraineté  du  docte.  Alors,  M.  Abolfazle  disait  que  ce  principe  existe 
originellement  en  islam.  Pouvez-vous  nous  dire  comment  il  existe, 
quelles  en  sont  les  limites? 

43  Abolfazle  :  A  la  mesure  de  mes  connaissances,  de  ma  connais- 
sance du  Coran,  c'est  là  où  il  est  dit  :  "Obéissez  à  Allah,  obéissez  à 
l'Apôtre  et  à  ceux  d'entre  vous  détenant  l'autorité"  (dit  en  arabe;  Coran 
IV,  62),  c'est  la  Souveraineté  du  docte  même.  Et  un  peu  plus  loin  il  ex- 
plique :  "Oh!  Vous  qui  vivrez  après  le  Prophète  de  Dieu  et  qui  voulez 
considérer  le  Coran  comme  la  Loi  de  votre  vie,  tâchez,  lorsque  l'Imam  ne 
sera  plus  parmi  vous,  après  l'Imam,  tâchez  de  choisir  comme  dirigeant  le 
plus  savant  parmi  vous  en  matière  de  jurisprudence.  Obéissez  lui!"  Il  ne 
dit  pas  :  "Le  docte",  mais  :  "Le  plus  docte."  C'est-à-dire  réunissez  tous 
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les  doctes  experts  en  islam  et  savants  en  matière  de  Coran.  Il  ne  dit  pas, 
non  plus,  que  c'est  Dieu  qui  le  désigne  mais  :  "Regarde  bien  toi-même! 
Compare!  Et  choisis  celui  qui  est  le  plus  savant  dans  la  connaissance  de 
l'islam  et  du  Coran.  C'est  ce  docte-là  que  tu  dois  suivre."  Oui!  De  môme 
que  Zahrâ,  la  Sainte  Zahrâ...  Lorsqu'elle  était  derrière  sa  porte,  le 
deuxième  Khalife  l'a  blessée  en  forçant  la  porte.  Elle  s'est  évanouie,  elle 
est  tombée  dans  le  coin  de  la  cour.  Dès  qu'elle  se  remet...  elle  qui  est 
notre  modèle,  n'est-ce  pas!  Dès  qu'elle  se  remet,  elle  ne  se  plaint  pas 
de  sa  douleur  au  ventre,  elle  ne  se  plaint  pas  de  sa  blessure.  Elle  dit  : 
"Ali!  L'Imam!  Où  est-il?"  Rapidement  elle  va  à  la  mosquée.  Il  y  a  une 
bataille  corps  à  corps  avec  Omar!  Elle  lui  prend  la  main  et  dit  :  "Je  ne  te 
lâche  pas,  tant  que  je  vis!"  Qu'est-ce  qu'elle  veut  dire?  Elle  veut  nous 
servir  de  modèle!  Nous  sommes  chiites!  Elle  nous  dit  d'être  comme  elle. 
Pourquoi?  Zahrâ  a  compris,  à  part  le  fait  que  Ali  est  son  cousin  et  son 
mari,  elle  sait  que  la  direction  (émàmate)  doit  davantage  revenir  à  Ali  qu'à 
Omar,  Osmâne,  Abou-bakr,  ou  à  tous  les  doctes  de  son  temps.  Elle 
nous  propose  un  modèle. 

Q.  :  Comment  faire  pour  arriver  à  ce  qui  vous  paraît  important  en  is- 
lam? 

44  Bârhère  :  (Revenant  à  la  question  qu'il  a  posée  précédemment) 
Donnez-nous  votre  avis  sur  les  limites  de  la  Souveraineté  du  docte; 
c'est-à-dire,  quelle  doit  être  l'autorité  du  docte. 

45  Abolfazle  :  Personnellement,  mes  vœux,...  J'aimerais  que  tous 
les  pouvoirs  ne  soient  pas  en  un  seul  lieu.  Actuellement,  bon...  L'imam 
Rhomèyni  est  notre  guide.  Bon!  Nous  lui  faisons  entièrement 
confiance.  Mais,  supposez  que,  si  Dieu  le  veut....  dans  soixante  ans... 
nous  sommes  des  hommes,  n'est-ce  pas,....  il  nous  quitte,  il  est 
possible  qu'une  autre  personne  à  qui  nous  donnons  tous  les  pouvoirs 
en  tant  que  dirigeant  et  dépositaire  de  la  Souveraineté  du  docte,  que  ce 
monsieur  ne  soit  pas  aussi  digne  que  lui. 

46  Bârhère  :  Oui!  La  concentration  du  pouvoir  peut  par  exemple 
entraîner  la  corruption. 

47  Abolfazle  :  Il  ne  doit  pas  y  avoir  de  concentration.  Il  faut  que  la 
concentration  du  pouvoir  soir  rendue  impossible  au  niveau  de  ceux-là 
mêmes  qui  sont  les  autorités  du  pays;  que  les  pouvoirs  soient  décon- 
centrés, qu'ils  ne  soient  pas  concentrés  en  un  seul  point. 

Q.  :  Un  autre  problème  c'est  que  l'islam  comme  vous  l'avez  dit,  est 
opposé  à  l'exploitation,  au  colonialisme,  etc....  Dans  la  pratique,  surgis- 
sent des  problèmes.  Actuellement  le  Ministère  de  l'agriculture  doit  sa- 
voir, dans  les  campagnes,  ce  qu'il  doit  faire  avec  la  terre.  Les  terres,  les 
paysans  les  occupent  ou  veulent  les  occuper.  Qu'est-ce  que  vous  en 
pensez?  Qu'est-ce  qu'il  faut  faire?  Qu'est-ce  qui  est  islamique?  La  reli- 
gion a  quelque  chose  à  dire  à  ce  sujet  ou  non? 

48  Abolfazle  :  Oui!  La  religion  dit  que  ceux  qui  ont  une  terre...  elle  dit 
à  propos  de  la  terre....  de  ceux  qui  ont  une  terre,  ça  leur  appartient  dans 
la  mesure  où  ils  peuvent  la  cultiver,  récolter.  Mais  dès  lors  qu'ils  ne 
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peuvent  pas  la  cultiver  entièrement  dans  l'année,  dès  lors  qu'une  par- 
celle de  terre  reste  inutilisée,  ils  n'en  sont  plus  propriétaires.  Qu'est-ce 
qu'on  doit  faire?... 

49  Bârhère  :  Des  terres  incultes  {zamine-â-yé  bâyère)? 

50  Abolfazle  :  Non!  y  compris  les  terres  avec  (titre  de)  propriété. 
Q.  :  Par  exemple,  si  quelqu'un  a  dix  hectares  de  terre  

51  Abolfazle  :  On  peut  la  cultiver;  ça  fait  des  produits  alimentaires 
pour  tout  le  monde!  Quelle  est  la  différence?  Qu'importe  si  c'est  lui  qui  le 
fait  ou  moi  ou  vous  ou  nous  tous?  Il  n'y  a  pas  de  problème. 

Q.  :  Le  propriétaire  peut  cultiver;  il  engage  des  agriculteurs,  il  loue  un 
tracteur,  engage  dix  personnes... 

52  Abolfazle  :  Non!  Lui-même  (doit  cultiver)! 

53  Bârhère  :  (En  même  temps)  Non!  Il  doit  travailler  lui-même! 

54  Abolfazle:  S'il  travaille  lui-même.  Sinon  il  engagera  encore  vous 
et  moi  ou  louera  un  tracteur.  Dans  ce  cas-là  ceux  qui  travaillent,  eux  aussi 
auront  des  droits  sur  la  terre.  Il  ne  doit  pas  dire  :  "C'est  à  moi.  Tiens,  voilà 
ton  salaire!"  Non!  Il  peut  travailler,  cultiver  autant  qu'il  peut  dans  la  me- 
sure de  ses  capacités,  avec  (au  besoin)  un  tracteur.  Supposez  qu'il  ait 
un  tracteur...  (si  c'est)  son  propre  travail,  dans  ce  cas  ça  lui  appartient. 

Q  :  Bon,  mais  alors,  dans  ce  cas-là,  que  devient  la  propriété? 

55  Abolfazle  :  La  propriété...  Elle  est  abolie!  Sa  propre  propriété... 

Q.  :  Il  dira  :  "J'ai  de  la  terre...  J'ai  telle  quantité  de  terre  qui  m'a  été  at- 
tribuée. C'est ...  Dans  ce  village",  etc.. 

56  Abolfazle:  Ça  doit  être  aboli! 

57  Béhraingue  :  Je  ne  crois  pas  que  du  point  de  vue  de  l'islam,  le 
problème  soit  celui-là...  Bien  sûr,  ce  n'est  pas  ma  spécialité... 

û  :  Non,  mais  il  n'est  pas  question  du  point  de  vue  de  l'islam! 

58  Abolfazle  :  Nous  ne  nous  demandons  pas  quel  est  le  point  de 
vue  de  l'islam.  Nous  voulons  le  point  de  vue  personnel... 

59  Béhraingue  :  Vous  avez  dit  que  c'est  le  point  de  vue  de  l'islam! 

60  Abolfazle  :  Non,  non!  Moi,  je  dis... 

61  Béhraingue:  Vous-même  Monsieur! ...  Si  donc  ce  n'est  pas  selon 
l'islam... 

62  Abolfazle  :  C'est  vous  qui  avez  parlé  d'islam. 

63  Béhraingue  :  Car  l'islam  a  d'autres  programmes! 

Q.  :  Finalement,  vous  aussi,  vous  tous,  vous  vous  inspirez  de  l'islam! 

64  Abolfazle  :  Oui,  finalement. 

65  Bârhère  :  Oui,  à  propos  de  la  terre,  les  connaissances  dont  vous 
disposez  proviennent  de  ce  que  dit  l'islam...  à  propos  de  la  terre  et  des 
moyens... 

66  Béhraingue:  Oui...  Notre  opinion  personnelle  ne  concerne  pas 
l'islam.  Llslam  a  des  lois  sur  lesquelles  nous  ne  somme  pas  informés.  Ce 
que  nous  disons  ne  doit  pas  être  mis  au  compte  de  l'islam.  Moi  (je  ne 
suis  pas  d'accord)  avec  l'opinion  (d'AbolfazIe)  sur  la  question  de  la  terre. 
Pour  autant  que  je  sache,  l'islam...  Bon,  je  ne  connais  pas  la  position  de 
l'islam  la  dessus  Par  exemple  je  ne  peux  pas  cultiver  cette  terre.  Ma 
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situation  ne  le  permet  pas.  Je  n'ai  pas  de  capital.  L'islam  ne  dira  pas  que 
ma  propriété  appartient  à  quelqu'un  d'autre.  L'islam  viendra  mettre  les 
moyens,  un  programme,  de  l'argent  à  ma  disposition.  Si  ce  n'est  pas 
possible  et  si  le  propriétaire  en  question  n'accepte  pas  lui-même  de 
travailler  la  terre,  une  autre  personne  la  travaillera.  Dans  ce  cas-là,  il  ne 
sera  toujours  pas  privé  de  sa  propriété.  La  terre  lui  appartient,  c'est  le 
produit  qui  appartient  à  l'autre.  Si  le  propriétaire  ne  veut  pas  travailler  la 
terre,  le  gouvernement  lui  propose  de  l'argent  (du  crédit),  un  tracteur, 
des  moyens  :  Travaillez  la  terre!"  Il  répond  :  "Je  ne  la  cultive  pas!"  "Vous 
ne  cultivez  pas?"  "Non!"  "Un  autre  la  cultivera!"  Mais  toujours  le  proprié- 
taire..., le  propriétaire  de  la  terre  a  la  priorité.  Par  contre,  celui  qui  a  cul- 
tivé, planté  cette  terre,  la  récolte  lui  appartient.  Si,  l'année  suivante,  le 
propriétaire  veut  la  travailler  lui-même,  il  aura  priorité  sur  l'autre.  C'est  ce 
que  j'ai  compris  du  programme  de  l'islam.  L'islam  ne  nie  pas  la  propriété. 
Même  si  le  propriétaire  n'accepte  pas  de  travailler  sa  terre,  on  n'a  pas  le 
droit  de  l'en  priver.  On  ne  peut  pas.  J'ai  un  terrain,  mais  je  n'ai  pas  la  pos- 
sibilité de  construire  une  maison.  L'islam  n'autorise  pas  qu'on  me 
prenne  mon  terrain... 

67  Abolfazle:  Non,  j'ai  parlé  de  la  terre  agricole. 

68  Béhraingue:  Ça  ne  fait  rien.  Même  pour  la  terre  agricole,  ce  n'est 
pas  différent,  la  propriété  originale  n'est  pas  abolie... 

69  Abolfazle  :  Quand  le  Prophète  entre  à  Médine,  c'est  ce  qu'il  or- 
donne. Quand  il  entre  à  Médine  il  voit  que  la  population  est  à  court  de 
produits  alimentaires,  qu'elle  achète  le  blé  aux  autres  pays,  aux  autres 
villes.  Il  demande  :  "Pourquoi  ces  terres  ne  sont  pas  cultivées?"  On  lui 
répond  :  "Une  poignée  de  capitalistes  s'en  est  emparée.  Ils  n'en  permet- 
tent pas  l'accès.  Ils  ont  des  actes  de  propriété."  Il  dit  :  "Allez-y  le  matin! 
Allez-y  le  matin,  cultivez  autant  que  vous  pourrez!"  Ils  sont  allés  cultiver, 
les  capitalistes  sont  venus  les  en  empêcher.  Ensemble,  ils  sont  allés 
chez  le  Messager  de  Dieu.  Le  Messager  de  Dieu  demande  :  "Ces  terres 
sont  à  vous?"  Ils  répondent  :  "Oui!"  Il  ordonne:  "Cultivez!"  Ils  répondent  : 
"Nous  ne  voulons  pas  les  cultiver."  Alors  le  Prophète  dit  :  "Alors,  rien  à 
faire!"  Et,  s'adressant  aux  paysans  sans  terre  :  "Allez  cultiver,  c'est  à 
vous!  Vous  les  propriétaires  n'avez  aucun  droit  (harhe)."  C'est  à  cause 
de  ça  que  je  l'ai  dit.  Parce  que  si  nous  nous  soumettons  au  capitaliste,  le 
capitaliste  ne  distribue  jamais  sa  terre  de  bon  cœur.  Il  n'a  jamais  pitié.  S'il 
avait  pitié,  il  le  ferait  avant  que  ne  se  réalise  le  programme  de  la  révolu- 
tion. 

70  Béhraingue  :  Dans  vos  propos,  vous  introduisez  ici  le  capitaliste. 
Mais  avant... 

71  Abolfazle  :  (Sarcastique)  Le  féodal  est  latifundiaire,  le  capitaliste 
est  à  la  fois  usurier  et  comploteur.... 

72  Béhraingue  :  Il  faut  séparer  les  comptes  (du  capitaliste  et  de 
l'usurier).  La  sentence,  pour  ce  dernier,  est  différente  en  islam  ... 

P.  :  Si  nous  rencontrons  une  situation  où  une  de  nos  Sources 
d'imitation  prétend  :  "Vous  ne  connaissez  pas  les  lois  d'islam,  moi  je  les 
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connais,  et,  telles  que  je  les  connais,  vous  devez,  vous,  accepter  le  droit 
du  propriétaire."  Que  faites-vous  alors? 

73  Abolfazle  :  Qui  est  cette  Source  d'imitation?  Quelqu'un  de  re- 
connu par  tout  le  monde?  C'est-à-dire  accepté  par  tous  les  gens  ou  une 
Source  d'imitation  qui  n'a  qu'un  nombre  limité  de  partisans? 

Q.  :  Une  Source  quelconque! 

74  Abolfazle  :  Une  Source  quelconque,  je  n'accepte  pas!  Non,  Non! 
Non!  Je  suis  mal  à  l'aise  quand  je  vois  que  l'un  meurt  d'avoir  trop  mangé 
et  l'autre  d'avoir  faim.  Est-ce  que  Dieu,  lorsque  je  suis  né  de  ma  mère, 
m'a  créé  avec  ces  vêtements  (jusqu'à  la  fin  du  passage  il  crie),  avec  ce 
travail  et  cette  peine,  et  ce  monsieur-là,  Il  l'a  créé  derrière  son  bureau 
avec  ses  vêtements  bien  repassés?  Lui,  également,  de  la  même  façon,  il 
a  été  créé  tout  nu  comme  moi!  Moi  également!  Pourquoi  dois-je  le 
laisser  tout  prendre?  Pourquoi  doit-il  jouir  de  tout?  Pour  quelle  raison? 

Q.  :  Excusez-moi,  quelle  est  votre  profession? 

75  Abolfazle  :  Je  suis  chauffeur  de  camionnette.  Depuis  dix  ans,  je 
suis  chauffeur  de  camionnette.  Pendant  quatre  ans  j'ai  eu  une  boutique 
d'épicerie.  Pendant  six  ans  j'ai  été  coursier  à  Téhéran-Rholhak.  Et  pen- 
dant sept  ans  j'ai  été  coursier  chez  mon  frère,  dans  le  Mazandéran.  J'ai 
commencé  à  travailler  dès  l'âge  de  dix  ans.  Voilà  ma  vérité!  Je  suis  mal- 
heureux. Dès  le  jour  de  mes  dix  Dieu  est  témoin  (rhodâ  châhède 

é)...  Que  je  sois  puni  si  je  mens!  Dès  l'âge  de  dix  ans,  j'ai  porté  des  pains 
sur  la  tête,  les  pieds  nus  et  calleux.  Je  disais  (il  crie  à  nouveau)  :  "O  Dieu! 
Pourquoi  le  fils  de  ce  monsieur  qui  habite  en  face  de  chez  moi,  joue, 
prend  du  plaisir  et  que  moi,  je  dois  porter  le  pain?"  Je  l'ai  dit  dès  ce  jour, 
jusqu'à  aujourd'hui.  Voilà  en  ce  qui  me  concerne...  Pourquoi  dois-je 
vivre  comme  ça?  Je  disais  tout  le  temps  :  "O  Dieu!  Qu'est  ce  que  ça  veut 
dire?  Moi  je  peine,  je  souffre,  l'autre  prend  du  plaisir."  Mon  frère  chez  qui 
j'étais  coursier,  me  chargeait  les  épaules  de  gros  melons,  disant  qu'il 
fallait  les  porter  chez  tel  ou  tel  hâdji.  (De  cette  injustice)  je  pleurais.  Mon 
frère  était  marchand  de  melons,  et  je  ne  pouvais  pas  en  manger.  Il  me 
disait  d'en  manger  des  pourris!  Je  subissais  une  oppression! 

Q.  :  Alors,  quel  est  pour  vous  le  but  de  la  révolution? 

76  Abolfazle  :  Le  but  de  notre  révolution...  Moi,  dès  le  premier  jour 
j'ai  participé  aux  manifestations.  Le  jour  de  la  fête  de  fin  de  ramadan 
(fètre),  où  les  étudiants  et  les  bâzâr'hs  avaient  organisé  une 
manifestation  à  Dar-é-dowome;  j'y  suis  allé  dès  le  matin.  Quand  j'ai  vu 
dans  l'avenue  de  Chémirâne  une  banderole  (pélâkârde)  venant  de  la 
mosquée  Rhobâde  avec  les  femmes,  les  dames  et  les  filles  en 
mouvement,  j'ai  garé  (ma  camionnette);  devant  Dieu,  je  le  jure,  mes 
larmes  coulaient,  j'ai  dit  :  "O  Dieu!  avant  que  je  meure  j'ai  au  moins  vu  le 
peuple  manifester  au  nom  de  Dieu,  au  nom  de  l'islam!  Nous  sommes 
allés  là  faire  la  prière.  Après  la  prière...  Pendant  notre  prière,  tous  ces 
hélicoptères...  Les  gens  paniquaient  et  s'enfuyaient.  Mais  nous  avons 
fait  la  prière,  nous  sommes  descendus  (vers  Téhéran)  et,  arrivés  devant 
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Hossèynié-yé-erchâde,  nous  avons  fait  la  promesse  (de  continuer).  Puis 
les  soldats... 

77  Bârhère  :  M.  Abolfazle,  on  voulait  savoir  si  vous,  vous  avez  été 
amené  à  la  révolution  à  cause  uniquement  de  l'oppression  économique 
que  vous  avez  subie. 

78  Abolfazle  :  Oui!  L'oppression  économique.  Et  ma  mère  est  ba- 
haïe!  Ma  mère  était  bahaïe  et  mon  beau-père  est  bahaï.  Moi,  j'ai  eu  la 
pire  des  haines  à  leur  égard.  Ils  m'ont  fait  tant  souffrir.  Ils  m'ont  infligé  tant 
de  peines.  Ils  voulaient  m'arracher  mon  islam.  Ils  nuisaient  constamment 
à  mon  islam.  "O  Dieu,  que  disent-ils?"  Ils  me  présentaient  tout  sens  des- 
sus-dessous. Mais  lorsqu'il  y  a  eu  cette  révolution,  je  me  suis  complète- 
ment épanoui  (chékofté).  J'ai  été  tellement  heureux.  J'ai  compris  la  vé- 
rité de  l'islam.  Quelque  chose  d'étonnant  m'est  arrivé. 

P.  :  M.  Abolfazle,  pour  autant  que  je  l'aie  compris,  notre  ami  a  posé  la 
question  :  "Maintenant,  qu'est-ce  que  vous  attendez  de  cette  révolu- 
tion?" 

79  Abolfazle  :  Je  veux  le  Coran  authentique  (asle),  que  le  Coran  soit 
mis  en  pratique  dans  notre  pays  et  partout  où  il  y  a  l'islam. 

Q.  :  C'est  quoi  le  Coran  authentique? 

80  Abolfazle  :  Le  Coran  authentique,  c'est  la  justice,  l'égalité,  le 
respect  des  droits  de  l'autre.  Que  le  capitalisme  disparaisse  surtout.  Le 
Coran  parle  d'aumône  (zakâte),  le  Coran  parle  de  justice  (harhe)... 

81  Béhraingue:  Nous  avons  d'autres  versets  du  Coran  qui  présen- 
tent par  exemple  un  programme  sur  l'économie,  et  sur  d'autres  sujets... 

82  Abolfazle:  On  me  demande  ce  que  je  veux  moi!  Je  n'ai  rien  à  voir 
avec  ça;  surtout,  je  voudrais...  en  tant  que  musulman,  que  les  capita- 
listes n'accumulent  pas  le  capital!  S'ils  accumulent  nous  voyons  com- 
ment ça  se  passe,  quand  ils  meurent  ou  (leur  argent)  reste  là  ou  ce  sont 
leurs  héritiers  qui  le  bouffent  ou  font  des  saloperies.  Plus  on  a  d'argent, 
plus  on  est  avide.  Qu'on  les  renverse! 

Q.  :  Parmi  les  individus,  les  savants,  les  doctes,  qui  plus  que  les 
autres,  s'est  inquiété  et  s'inquiète  de  ce  que  vous  désirez? 

83  Abolfazle  :  Mon  âme  est  à  Rhomèyni!  Ce  que  j'ai  entendu  n'est 
que  de  Rhomèyni....  (très  ému)  à  qui  je  voue  mon  âme.  Je  ne  sais  plus... 
Il  m'a  donné  mon  être,  essentiellement.  Je  suis  heureux  d'être  parvenu 
à  la  satisfaction  de  ce  désir;  que  je  meure  en  martyr  ou  autrement,  je  n'ai 
pas  d'autre  désir.  Lui  seul  résiste.  Il  est  un  homme  de  combat.  Il  peut  réa- 
liser nos  vœux. 

Q.  :  Qui  encore?... 

84  Abolfazle  :  Tous  ceux  que  désigne  Monsieur  (Rhomèyni),  quoi! 
....  (interrompu  constamment  par  des  sanglots) ...  c'est  vrai...  Ils  ne  lais- 
sent pas...  Je  suis  vraiment  désolé  (de  pleurer)...  Ils  ne  le  laissent  pas 
faire  son  travail...  Ils  tuent  tous  les  jeunes.  Monsieur  dit  à  un  tel  :  "Va!"  Il 
va  et  on  le  tue.  Ils  ne  laissent  pas....  Monsieur  souffre  et  peine  jour  et 
nuit,  ils  ne  le  laissent  pas  faire.  (Cet  homme  qu'on  a  tué)  est  aux  ordres 
de  Monsieur,  quoi!... 
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Q.  :  Qui  ne  le  laisse  pas  faire?  Qui  sont-ils,  M.  Abolfazle?  Selon  vous, 
qui  est-ce?  De  quoi  s'agit-il?  Quelle  est  la  situation? 

85  Abolfazle:  (Continuant  à  sangloter).  A  mon  avis,  ceux-là  mêmes 
que  cette  révolution  lèse.  Ils  emportaient  tout  ce  que  nous  avions. 
Maintenant  ils  voient  bien  qu'ils  ne  peuvent  plus  le  faire.  S'ils  attendent 
un  peu,  si  le  programme  (de  la  révolution,  de  l'islam)  se  réalise....  ils 
seront  tués,  l'islam  les  détruira  tous....  il  ne  les  laissera  plus  emporter  le 
bien  du  peuple. 

86  Bârhère:  Qui  sont-ils?  Comment  s'appellent-ils? 

87  Abolfazle  :  Par  exemple,  ceux  là....  à  mon  sens,  les  usuriers,  ceux 
qui  vendaient  cher,  ceux  qui  forniquaient  publiquement,  ceux  qui  bu- 
vaient, ceux  qui  vendaient  des  boissons  alcoolisées,  ceux  qui  possé- 
daient un  cabaret,  ceux  qui...  je  ne  veux  pas  dire  Démocrates  (Parti 
Démocratique  du  Kurdistan),  fadâïyâne,  hypocrites  {monâférh-iner,  i.e. 
les  modjâhédine),  je  ne  veux  pas  lancer  des  slogans!  Non!  Je  dis  que 
ces  gens-là...  Les  étrangers  n'osent  pas  venir  ici,  ce  sont  ces  salauds 
(que  je  viens  de  nommer),  qui  sont  la  cause  (de  nos  difficultés).  Ce  plein 
de  fric,  ce  richard  dit  (à  l'étranger)  :  "Je  fais  tout  ça  pour  toi,  tu  ne  risques 
rien."  Ce  sont  ces  gens-ci  qui  ne  laissent  pas  (la  révolution  se  réaliser)... 
ces  accapareurs,  ces  usuriers,  ces  fornicateurs,  ces  ivrognes,  ces  vo- 
leurs de  renom!  Ils  ne  laissent  pas  faire  Monsieur. 

Q.  :  Peuvent-ils  eux-même  se  présenter  au  nom  de  l'islam? 

88  Abolfazle  :  Bien  sûr!  Le  Chah  lui  aussi  se  disait  Protecteur  de 
l'islam  (eslâme-panâh).  Les  coups  que  nous  recevons,  (nous  sont 
donnés)  au  nom  de  l'islam  et  contre  l'islam.  Voilà  notre  misère,  à  nous 
musulmans.  Le  type  (l'ennemi  de  l'islam)  vient  et  voit  qu'il  n'aurait  pas  de 
place  s'il  ne  disait  pas  :  "Islam".  Tout  le  monde  lui  cracherait  dessus.  Il 
combat  le  Coran  avec  le  Coran.  Ils  font  tous  comme  ça.  Vous  n'avez  qu'à 
regarder  ce  qui  se  passe  dans  les  mosquées,  dans  certaines 
mosquées.  Ce  sont  ces  mêmes  agents  immobiliers,  ces  mêmes  agents 
de  vente  de  voitures,  ces  mêmes  usuriers  qui  forment  à  présent 
l'assistance  à  la  prière  collective  pour  ne  pas  manquer  d'être  dans  le 
coup. 

Q  :  (S'adressant  à  Méhti)  Cher  ami,  vous  ne  dites  rien!  Dans  la  vie  de 
pâsdâr,  dans  celle  du  komité,  voyez-vous,  vous  aucai,  des  choses  sem- 
blables? Voyez-vous  que  l'islam  (rencontre)  les  mêmes  problèmes  et 
que,  de  la  même  façon,  des  gens  divers  se  mettent  au  diapason  de 
l'islam.  Voyez-vous  cela  vraiment? 

89  Méhti:  Oui,  certainement  il  s'en  trouve  dans  chaque  classe. 

Q.  :  Comment  ça?  Comment  ça  se  voit  à  présent?  On  en  a  beaucoup 
parlé  à  propos  des  komité-s.  Nous  aimerions  savoir  ce  qu'il  en  est,  réel- 
lement. Nous  avons  beaucoup  entendu  parler  d'abus.  Comment  ça  se 
passe  réellement? 

90  Méhti  :  Ceux  qui  ont  vu  leurs  intérêts  lésés,  comme  l'a  dit  M. 
Abolfazle,  collent  à  la  classe  la  plus  en  vue,  par  les  moyens  des  komité-s, 
en  se  rattachant  à  l'islam,  par  l'activité  dans  une  mosquée,  en  proposant 
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n'importe  quel  programme  (barnâmé)  un  tant  soit  peu  progressiste.  Ils 
collent  et  progressent  sur  une  voie  qui...  Comme  leur  voie  était  erronée 
et  fautive,  ils  veulent  à  présent  s'attacher  à  une  voie  juste.  Ils  ne  peuvent 
pourtant  pas  s'y  tenir.  Ils  ne  peuvent  pas  à  cent  pour  cent  s'amender,  à 
ce  que  j'ai  entendu  dire.  Dès  qu'ils  dévient,  ils  sont  tout  de  suite  recon- 
nus. 

Q.  :  A  votre  avis,  actuellement  comment  l'islam  peut-il  frayer  son 
chemin?  Comment  voyez-vous  la  situation? 

91  Méhti:  Son  chemin?  ...  Je  ne  peux  pas  le  dire.  Il  n'y  a  pas  long- 
temps que  je  suis  dans  le  coup. 

Q.  :  Oui,  vous  n'y  étiez  pas.  Mais  comment  êtes-vous  venu  à  la  révo- 
lution? 

92  Méhti  :  Au  courant,  je  l'étais  un  peu.  Comme  (une  autre 
personne)  l'a  dit,  ils  ne  nous  avaient  pas  laissé  la  possibilité  de 
comprendre.  Dès  l'époque  où  ils  avaient  chassé  le  Guide  (Rhomèyni), 
une  répression  très  dure  a  sévi  dans  ce  pays.  A  cette  époque  là  nous 
étions  enfant,  jusqu'au  moment  de  la  révolution  de  Qom  (19  dèye  1356 
/  9  janvier  1978), ...  au  début  de  la  révolution  à  Qom;  c'est  à  partir  de  là... 
moi-même  j'ai  commencé  à  partir  de  là.  C'est  comme  ça  que  je  me  suis 
lancé  dans  la  révolution. 

Q.  :  Comment? 

93  Méhti:  Par  les  manifestations,  et  les  mass  média.  Par  exemple 
nous  avons  vu  dans  (les  journaux)  Kéyhâne  ou  Ettélââte,  le  récit  de  cet 
événement  de  Qom.  Bon!  Nous  aussi,  nous  sommes  musulmans.  N'est- 
ce  pas?  Et  nous  savons  que  (Qom)  est  un  bastion  (pâyégâh)  islamique. 
Les  mauvaises  gens  n'y  vont  pas!  Il  est  possible  qu'il  y  en  ait  quelques 
uns.  Mais  puisque  notre  Guide  était  là,  que  la  plupart  de  nos  dirigeants 
sont  là,  on  ne  peut  pas  prendre  tous  les  habitants  de  Qom  pour  de 
mauvaises  gens,  comme  nous  l'ont  dit  les  mass  média.  Parce  qu'ils  y 
avaient  donné  des  martyrs,  parce  que  nos  premiers  martyrs  étaient  là, 
nous  avons  suivi  la  voie  qu'ils  avaient  ouverte. 

Q.  Vous-même,  avant  la  révolution,  avant  les  événements,  que  fah 
siez-vous?  Quelle  était  votre  profession? 

94  Méhti:  J'étais  lycéen.  Après  un  certain  temps,  j'ai  quitté  le  lycée, 
je  n'ai  pu  continuer  mes  études.  J'étais  boucher  chez  mon  père.  Puis,  à 
cause  des  difficultés  familiales,  je  n'ai  pu,  comme  on  dit,  m'entendre 
avec  mon  père,  nous  ne  pensions  pas  de  la  même  façon,  je  suis  allé  au 
service  militaire.  Là  j'ai  également  vu  que  je  ne  pouvais  pas  m'adapter, 
parce-que,  pour  le  dire  franchement,  n'y  marchait  que  le  piston  et  les 
relations.  Par  exemple,  nous  étions  les  uns  de  Téhéran  et  les  autres 
d'ailleurs,  chaque  fois  que  quelqu'un  d'important  venait,  il  triait  d'abord 
les  types  de  Téhéran  pour  savoir  qui  ils  étaient.  Puis  au  moment  de 
l'affectation  (dans  les  différentes  casernes),  celui  qui  avait  des  relations 
recevait  (une  bonne  affectation)  et  celui  qui  n'en  avait  pas  était  envoyé 
dans  une  mauvaise  région.  Ainsi,  j'ai  été  envoyé  dans  un  coin  impos- 
sible. Moi,  comme  j'avais  mon  permis  de  conduire,  en  principe  je  pouvais 
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être  engagé  comme  conducteur,  mais  quatre  mois  après  mon  arrivée, 
quelqu'un  de  la  ville  même  (où  nous  étions  affectés)  est  arrivé;  c'était  lui 
qui,  chaque  fois,  était  favorisé.  On  a  protesté  mais  sans  succès.  Aussi  j'ai 
déserté.  C'était  exactement,  deux  mois  avant  la  révolte  de  Qom.  De 
Marârhé  où  nous  étions,  je  suis  venu  à  Téhéran. 
Q  :  Que  faisiez-vous  alors? 

95  Méhti:  Il  y  avait  dans  l'avenue  Zahir-ol-eslâme,  un  atelier  de  trico- 
tage. J'y  allais  tôt  le  matin  et,  le  soir,  j'étais  obligé  de  rentrer  une  fois  la 
nuit  tombée,  de  peur  d'être  arrêté  par  la  police  militaire.  La  plupart  du 
temps,  je  ne  rentrais  pas  chez  nous.  J'allais  chez  ma  sœur,  chez  mon 
frère. 

Q.  :  Et  comment  avez-vous  été  progressivement  entraîné  dans  la 
révolution? 

96  Méhti:  Dès  que  la  révolution  a  commencé,  comme  je  savais  que 
l'armée  n'avait  plus  le  temps  de  rechercher  deux  ou  trois  déserteurs,  de 
plus  en  plus  je  suis  rentré  chez  nous;  de  plus  en  plus,  jusqu'aux  mani- 
festations de  Téhéran.  Alors,  j'étais  certain  qu'ils  ne  viendraient  pas 
rechercher  un  déserteur.  Auparavant,  ils  étaient  venus  me  chercher 
deux  fois,  mais  j'étais  absent.  Mon  père  avait  dit  que  je  ne  rentrais  jamais 
et  ils  lui  avaient  fait  signer  un  papier. 

Q.  :  A  cette  époque,  qu'est-ce  que  tu  cherchais?  Comme  les  jeunes, 
finalement  tu  étais  à  la  recherche  de  quelque  chose.  Qu'est-ce  que  tu 
pensais?  Qu'est-ce  qui  se  passait  dans  ta  tête? 

97  Méhti  :  Dans  ma  tête?  Mon  Dieu!  J'étais  dès  l'enfance  plutôt  reli- 
gieux, j'avais  entendu  plusieurs  fois  le  nom  de  Monsieur  (Rhomèyni), 
dès  le  début  (aze  awal)  j'avais  moi-même  pris  Monsieur  pour  modèle,  je 
suivais  donc  la  thèse  (réssâlé)  de  Monsieur.  Quand  j'ai  entendu  que 
Monsieur  avait  fait  des  déclarations  (é/âmiyé),  chaque  jour  je  les  cher- 
chais, ou  je  cherchais  à  savoir  où  il  y  avait  une  manifestation  pour  y  parti- 
ciper, pour  obtenir  la  déclaration  de  Monsieur.  Partout  je  demandais  la 
thèse  {réssâlé)  de  Monsieur.  On  me  répondait  :  "Ne  parle  pas  des  décla- 
rations de  Monsieur,  sinon  ils  t'arrêtent,  t'envoient  en  prison,  te  battent." 
Jusqu'au  15  rhordâde  où  Monsieur  disait  dans  sa  déclaration  :  "Chômez 
(faites  grève)  pour  l'anniversaire  du  15  rhordâde  1342  (5  juin  1963)." 
C'était  les  premiers  jours  chômés  que  Monsieur  fixait  pour  Téhéran. 
Nous  sommes  allés  afficher  cette  déclaration.  Des  agents  sont  venus 
nous  arrêter  et  nous  ont  emmenés  en  prison.  Pendant  qu'ils  nous 
emmenaient,  quelqu'un  nous  a  vus  en  chemin.  Je  lui  ai  fait  signe  de  ne 
rien  dire  à  la  maison  (à  mes  parents);  en  fait  c'était  une  erreur.  De  toute 
façon,  il  n'a  pas  pu  (se  taire)  et  est  allé  dire  chez  moi  que  j'avais  été  ar- 
rêté. Donc,  on  nous  a  emmenés  et  nous  étions  (en  prison).  Mon  père  et 
ma  mère  (étaient)  très  inquiets.  En  vérité,  ils  me  couvraient  d'injures, 
(riant)  Bon!  Ils  ne  connaissent  pas  ces  choses-là!  Ils  n'ont  pas  comme 
nous,  d'enthousiasme,  ils  n'en  avaient  pas.  Puis  un  de  nos  bons  amis 
apprenant  qu'on  avait  arrêté  Méhti,  est  allé  chez  moi  ramasser  tout  ce 
que  j'avais  de  tracts,  de  cassettes  et  de  photos  de  Monsieur  pour  les 
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porter  chez  lui.  Il  m'a  dit  que,  trois  ou  quatre  heures  après,  les  agents  ont 
pénétré  dans  la  maison,  tout  fouillé  et  rien  trouvé.  Moyennant  quoi,  48 
heures  plus  tard  ils  nous  ont  libérés. 

Q.  :  A  part  ces  souvenirs  sur  l'islam,  sur  Rhomèyni,  comment  avez- 
vous  connu  l'islam?  Que  lisiez-vous  quand  il  vous  arrivait  de  lire? 

98  Méhti:  A  cette  époque,  je  lisais  plutôt  des  livres  qui  faisaient 
prendre  conscience  (âgâhi);  nous  lisions  ces  livres-là  parce  que  c'était 
nécessaire.  Plutôt  des  livres  qui  parlaient  des  turpitudes  du  régime. 
Parce  que,  à  ce  moment-là  il  fallait  uniquement  combattre  le  régime  pour 
le  chasser  du  pays...  Les  livres  nécessaires  (c'étaient  ceux  qui)  dénon- 
çaient la  prostitution  [fahchâ-gari,  peut-être  dit  par  proximité  avec  éfchâ- 
gari,  divulgation).  Nous  les  lisions.  (Par  contre)  les  livres  qui  pouvaient 
par  exemple  nous  sensibiliser  à  l'islam  et  à  ces  choses,  nous  n'y  prêtions 
pas  beaucoup  d'attention. 

R  :  Et  ces  livres,  quels  étaient-ils? 

99  Méhti  :  Par  exemple,  c'étaient  des  livres  qui....  Liberté....  Il  y  avait 
un  livre  sur  la  Savak...  sur  le  Vietnam,  d'autres  livres  encore  dont  je  ne 
me  souviens  pas  très  bien  maintenant. 

Q.  :  En  ce  qui  concerne  l'organisation,  l'activité  en  groupe,  vous  n'y 
pensiez  pas?  Vous  preniez  part  individuellement  aux  événements? 
C'était  comment  dans  votre  quartier? 

100  Méhti:  Nous  n'avions  pas  d'organisation.  Dans  le  quartier,  il  y 
avait  la  répression  et  la  peur.  (Pour  moi),  depuis  le  moment  où  j'étais 
dans  l'armée,  où  j'avais  déserté,  j'avais  rejeté  la  peur.  Pourtant,  pour  que 
mon  père  et  ma  mère  ne  s'inquiètent  pas,  quand  je  suis  revenu  du  ser- 
vice militaire,  je  faisais  un  peu  (attention).  ...Mais,  comme  je  l'ai  dit,  nous 
n'avions  pas  d'organisation  de  groupe.  J'y  allais  tout  seul  et  les  copains 
du  quartier,  chacun  de  son  côté.  Il  yen  avait  un  ou  deux  qui  (n'y  allaient 
qu')  en  apparence  et  non,  sans  me  vanter,  comme  j'y  allais  moi- 
même  Aucun  de  mes  copains  du  quartier  n'était  d'accord  pour  y  aller 

en  groupe.  Pour  la  plupart,  leurs  parents  ne  le  leur  permettaient  pas. 
Eux-mêmes  d'ailleurs,  ne  le  désiraient  pas.  Ils  ne  le  souhaitaient  pas, 
pour  les  manifestations,  par  exemple.  Je  vous  l'ai  dit,  on  avait  peur. 

Q.  :  C'était  seulement  la  peur? 

101  Méhti  :  Oui,  la  peur.  Lorsqu'on  m'a  arrêté,  on  m'a  beaucoup 
battu.  Quand  je  suis  sorti,  je  suis  allé  voir  les  copains,  j'étais  beaucoup 
plus  fort  avant,  quand  je  suis  revenu,  j'étais  beaucoup  plus  maigre.  En 
l'espace  de  ces  48  heures!  C'est  qu'ils  m'avaient  beaucoup  battu.  Alors 
les  copains  avaient  très  peur.  Ils  disaient  :  "Ils  vont  t'emmener  te  faire 
ceci  ou  cela."  Par  exemple  ce  livre  sur  le  Vietnam,  les  copains  du  quartier 
le  lisaient  tous.  Ils  le  lisaient  et  ils  avaient  peur  des  choses  qui  y  étaient 
rapportées.  Bien  sûr,  ils  ne  nous  ont  fait  subir  aucune  de  ces  choses-là, 
à  part  les  coups.  Mais  les  copains  avaient  peur,  ils  ne  savaient  pas  que 
chaque  régime  est  renversé  de  cette  manière,  aussi  rapidement. 

Q.  :  Comment  se  fait-il  que  ces  jeunes  ont  ensuite  été  entraînés 
(dans  le  mouvement)? 
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102  Méhti:  La  plupart  l'ont  été  après  le  22  bahmane  (1357  /  11  fé- 
vrier 1979)  Ils  savaient  alors  que  le  régime  était  fini,  qu'il  n'y  pouvait  plus 
rien;  il  n'y  avait  plus  d'armée  pour  tenir  la  rue.  Les  armes  étaient  au  mains 
du  peuple... 

Q.  :  Vous-même,  où  étiez-vous  au  cours  de  l'insurrection  du  22 
bahmane?  A  ce  moment,  il  y  a  eu  un  mouvement,  étiez-vous  organisé 
ou  y  alliez-vous  tout  seul? 

103  Méhti:  Seul,  non!  Je  n'y  allais  pas  tout  seul.  Les  amis  venaient 
de  la  mosquée  d'en  haut,  de  la  mosquée  d'en  bas;  en  tout,  à  partir  de 
quatre  quartiers,  nous  étions  dix.  On  se  donnait  rendez-vous.  Par 
exemple,  une  déclaration  de  Monsieur,  ou  (le  prédicateur)  de  son  min- 
bar,  ou  ceux  qui  à  ce  moment-là  étaient  vraiment  actifs  annonçaient  que 

tel  jour  (il  y  aurait  une  manifestation)  Les  déclarations  de  Monsieur 

venaient  de  Paris.  Par  exemple,  pendant  qu'on  faisait  la  prière  (dans  la 
mosquée)  on  voyait  tout  à  coup  un  paquet  de  tracts  dans  le  coffret  de 
pierres  à  prière  (mohr).  On  diffusait  les  tracts  (dans  la  mosquée),  les 
types  les  lisaient.  Ces  gens  appartenaient  à  des  groupes  (politiques),  ils 
avaient  une  activité  collective  de  groupe.  C'étaient  eux  qui  diffusaient 
les  tracts  parmi  les  gens.  Nous,  nous  ne  les  diffusions  pas.  Ce  groupe- 
là,  à  supposer  que  c'était  un  groupe,  était  spécialisé  dans  la  diffusion 
des  tracts.  Quand  il  y  avait  une  déclaration  de  l'Imam,  un  groupe,  par 
exemple  de  Téhéran  (en  assurait  la  diffusion). 

Q.  :  Vous,  vous  n'étiez  d'aucun  groupe,  même  au  cours  de 
l'insurrection? 

104  Méhti:  Non,  nous  n'étions  d'aucun  groupe. 

Q.  :  Vous  y  avez  participé  individuellement.  Mais,  alors  comment 
avez-vous  obtenu  des  armes? 

105  Méhti  :  Les  armes?  Ce  jour-là  (22  bahmane  1357  /  11  février 
1979),  nous  sommes  allés  à  l'hôpital  Djordjàni.  Il  y  a  eu  des  bagarres.  Ils 
ont  dit  :  "L'arsenal  de  Rhasre-é-firouzé  est  ouvert."  C'est  qu'ils  l'avaient 
ouvert.  Moi  et  mon  frère,  on  y  est  allés,  il  y  avait  une  fusillade  terrible. 
Nous  y  sommes  entrés.  Nous  sommes  sortis  avec  des  armes.  Et  nous 
sommes  revenus  de  ce  côté-ci,  vers  le  commissariat  n°10  et  puis  au 
commissariat  n°21  pour  les  désarmer. 

Q.  :  Là,  également,  vous  être  revenu  individuellement  ou  en 
groupe? 

106  Méhti:  Non,  là  on  était  en  groupe! 
Q.  :  Comment,  vous  vous  connaissiez? 

107  Méhti:  Mais  non  (on  ne  se  connaissait  pas)! 
Q.  :  Vous  étiez  nombreux? 

108  Méhti  :  Si  on  avait  été  en  groupe,  on  se  serait  perdus;  puisque 
chacun  à  ce  moment-là  pensait  à  prendre  des  armes. 

Q.  :  Après  le  désarmement  (des  commissariats)  qu'est-ce  qui  s'est 
passé? 

109  Méhti:  Après  le  désarmement,  les  komité-s  ont  été  constitués. 
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Q.  :  Le  komité  de  quartier  dont  vous  faites  partie,  qui  en  a  pris  la 
responsabilité,  comment  s'est-il  constitué? 

110  Méhti:  Le  komité  de  quartier  où  nous  étions?  Nous  nous  trou- 
vions sur  une  place...  celui  qui  passait  par  l'Arsenal  qui  est  ici  ....  c'est 
une  fabrique  d'armes  ...  celui  qui  passait,  prenait  une  arme  et  s'en  allait. 
Nous  étions  sur  la  place,  chaque  passant  avait  un  gros  paquet  plein 
d'armes  sur  le  dos,  ou  quatre  armes  dans  les  mains.  Au  même  moment, 
M.  Bâzargâne  a  déclaré  qu'il  fallait  rendre  les  armes.  Puis,  directement 
du  komité,  on  nous  a  fait  savoir  :  "Ici,  le  komité  est  constitué.  Installez- 
vous  dans  les  mosquées  des  alentours  et  reprenez  les  armes  des  gens. 
S'ils  veulent  s'engager  comme  pâsdârs,  qu'ils  s'inscrivent.  Qu'on 
reprenne  à  chacun  son  arme  et  qu'il  s'inscrive.  Ceux  qui  ne  veulent  pas 
(s'inscrire)  n'ont  pas  vraiment  besoin  d'armes,  qu'ils  les  rendent  puisque 
les  armes  ne  leur  sont  pas  utiles."  Alors.,  le  komité  s'est  constitué  et  un 
Monsieur  est  venu  (nous)  parler.  C'était  M.  Hâchémi.  Il  a  parlé  des  armes, 
de  ceux  qui  n'en  ont  pas  besoin,  puis  il  a  parlé  de  la  révolution  et  de  ces 
choses-là,  de  l'organisation  des  komité-s  du  contrôle  des  notables.  Il 
disait  :  "Soyez  actifs,  soyez  vigilants,  il  se  peut  que  la  nuit  il  y  ait  des 
attaques." 

111  Bârhère:  (S'adressant  au  pâsdâr)  Tu  te  souviens,  M.  Méhti, 
pendant  la  révolution,  dans  cette  mosquée  de  Barhiate-ollâh,  avant  (le 
22  bahmane),  à  peu  près  quatre,  cinq  mois  avant,  surtout  l'hiver,  tu  te 
souviens  des  activités  en  groupe?  La  distribution  du  pétrole,  par 
exemple.  Ou  quand  à  dix,  vingt,  trente  nous  faisions  une  manifestation. 
Bon,  ça,  ce  sont  des  activités  de  groupe! 

112  Méhti:  Oui,  de  groupe.  Mais  j'entendais  que  nous  n'étions  pas 
organisés. 

113  Bârhère  :  D'organisation  très  étendue,  il  n'y  en  avait  pas,  mais 
une  organisation  locale,  si!  Tu  peux  (encore)  mentionner,  entre  autres, 
l'exemple  de  la  bibliothèque.  Nous  nous  réunissions  chaque  jour  dans 
la  mosquée.  Après  la  prière  du  vendredi,  avec  les  jeunes,  on  se  réunis- 
sait... C'est  ça  les  travaux  en  groupe. 

P.  :  De  la  distribution  du  pétrole  et  de  vos  autres  activités  de  groupe, 
de  la  nature  de  vos  relations  avec  les  copains,  vous  pouvez  parler  un 
peu? 

114  Méhti  :  C'était  l'hiver,  les  gens  avaient  vraiment  besoin  de 
pétrole  et  le  régime  voulait  faire  en  sorte  que  le  pétrole  dont  on  avait  tant 
besoin,  ne  leur  parvienne  pas.  Pas  seulement  nous...  mais  dans  toutes 
les  mosquées,  dans  la  plupart  des  mosquées,  c'était  la  même  chose. 
Les  copains,  alors,  ont  décidé  de  former  un  groupe...  Quand  j'ai  dit  que 
nous  ne  travaillions  pas  en  groupe,  je  voulais  dire  que  nous  n'avions  pas 
d'organisation  dans  le  sens  propre  du  terme,  mais  un  groupe,  si.  Bon! 
nous  étions  quelques-uns  et  nous  travaillions  (ensemble). 

P.  :  Qui  étaient  ces  copains? 

115  Méhti:  C'étaient  des  copains  qui,  pour  la  plupart,  faisaient  là  leur 
prière....  (désignant  Bârhère)  Il  en  était.  Il  y  avait  des  ouvriers,  des  étu- 
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diants,  des  copains  du  quartier,...  Comme  je  le  disais,  parce  qu'on  avait 
besoin  (du  concours  de  jeunes  du  quartier),  il  arrivait  que  l'un  (d'entre 
eux)  ne  fasse  pas  sa  prière,  il  participait  aux  activités.  Par  exemple,  il  sa- 
vait quand  le  pétrole  allait  venir.  Il  se  mettait  devant  la  boutique  du  mar- 
chand de  pétrole  et  aidait  les  copains  à  accomplir  les  tâches  communes. 
Quand  le  pétrole  arrivait,  les  copains,  moi  par  exemple,  quelqu'un 
donnait  le  prix  total  du  pétrole  au  boutiquier  en  lui  disant  :  "Tu  peux  t'en 
aller,  ne  t'inquiète  pas  (pour  la  distribution)."  Chacun  des  copains  appor- 
tait un  bidon.  Moi  j'en  apportais  quatre,  un  autre  cinq  et  nous  amenions 
les  chariots.  Nous  avions  fait  un  plan  (de  distribution)  pour  le  quartier.  Tel 
quartier  relevait  d'un  tel,  tel  autre  quartier  de  tel  autre.  Tant  de  quartiers, 
tant  de  copains.  Ces  quelques  copains  avaient  en  outre  des  types  avec 
eux.  Par  exemple  si  j'étais  responsable  d'un  quartier,  j'avais  moi-même 
mon  groupe.  Ainsi  nous  qui  étions  le  groupe  (central),  chacun  de  nous 
avait  un  groupe  à  sa  disposition.  Alors  on  allait  distribuer  (le  pétrole)  dans 
les  rues  pour  que  ça  se  fasse  de  façon  égalitaire. 

116  Abolfazle:  (Complétant)  Et  qu'il  n'y  ait  pas  de  queue.  Quand  le 
pétrole  n'était  pas  distribué  dans  les  maisons,  les  gens  étaient  très  in- 
quiets. Aussi  les  garçons  de  la  mosquée  eux-mêmes  avaient  pris  (cette) 
initiative:  payer  directement  le  boutiquier,  puis,  pour  que  les  gens  n'en 
prennent  pas  deux  ou  trois  fois,  porter  eux-mêmes  le  pétrole  et  le  livrer 
chez  les  gens. 

Q.  :  (S'adressant  à  Ahmade)  Et  vous,  Monsieur,  pouvez-vous  nous 
dire  ce  que  vous  faites,  comment  vous  avez  vécu  jusqu'ici? 

1 17  Ahmade  :  J'ai  travaillé  depuis  l'âge  de  dix  ans,  non  pas  dix  mais 
douze,  pour  autant  que  je  me  souvienne.  Pendant  deux,  trois  ans,  j'ai 
travaillé  dans  les  usines  Alâ-éd-dine.  J'y  étais  ouvrier.  A  l'âge  de  dix  ans, 
je  travaillais  avec  mon  père,  j'ai  travaillé  cinq,  six  ans  chez  lui.  Dès  l'âge  de 
quinze  ans,  pendant  trois  mois  j'ai  travaillé  dans  une  entreprise  (du  bâti- 
ment, qui  construisait  pour)  les  Jeux  asiatiques.  Ensuite,  quand  le  con- 
trat s'est  achevé,  j'ai  été  deux  ans  chez  Alâ-éd-dine.  Dans  les  usines  Alâ- 
éd-dine,  comme  (les  patrons)  volaient  le  dû  (harhe)  de  certains 
(ouvriers),  on  a  fait  un  peu  de  bruit.  Si  bien  qu'ils  nous  ont  chassés.  Dès 
le  jour  où  on  m'a  mis  à  la  porte,  j'ai  cherché  du  boulot,  jusqu'à  ce  que 
nous  entrions  aux  usines  Kâvé.  Là,  on  nous  payait  très  peu.  C'était  dix 
sept  tomane-s  par  jour,  j'ai  compris  que  ça  ne  pouvait  pas  (continuer);  je 
me  suis  tiré,  pour  aller  dans  une  usine  d'électricité.  J'y  suis  resté  deux 
ans,  j'y  ai  travaillé  presque  deux  ans,  trois  ans,  jusqu'à  la  révolution. 
Avant  la  révolution,  je  voyais  le  patron  bafouer  le  droit  des  ouvriers.  Il  les 
empochait  dans  les  grandes  largeurs.  En  apparence  il  était  très  sympa- 
thique avec  les  ouvriers.  Il  parlait  et  rigolait  avec  eux.  Mais  en  fait,  il  cher- 
chait comme  on  dit,  à  tirer  le  plus  de  travail  des  ouvriers  et  à  les  payer  le 
moins  possible.  Nous  avons  fait  un  peu  de  bruit.  Ceux  qui 
s'entremettaient  et  négociaient  un  peu  avec  nous,  nous  disaient  :  "Ne 
dites  pas  ça!"  et  je  ne  sais  quoi...  "Qu'est-ce  que  vous  avez  à  faire  avec 
ces  trucs-là.  Nous  allons  augmenter  votre  propre  salaire  de  dix  tomane-s 
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ou  de  cinq  par  exemple,  ne  vous  mêlez  pas  de  ça!"  C'était  le  patron  qui 
disait  cela.  Comme  l'atelier  était  petit,  qu'on  n'était  que  dix  ou  quinze,  et 
qu'ils  étaient  quatre  associés,  l'un  d'eux  nous  dirigeait  personnellement. 
Ensuite  un  décret-loi  a  ordonné  que  soient  attribués  250  tomane-s  à 
chaque  ouvrier  comme  allocation  (harhe)  d'alimentation  et  de  logement. 
C'est  à  peu  près  vers  le  17  méhr  (1357  /  7  octobre  1978)  que  cette  loi  a 
été  promulguée.  Nous  nous  sommes  donnés  beaucoup  de  peine  pour 
toucher  ces  allocations.  J'avais  même  apporté  le  journal  (où  était  annon- 
cée la  promulgation).  Ils  ont  dit  :  "Ça  ne  nous  a  pas  été  signifié,  c'est 
entre  eux  (qu'ils  parlent  de)  cela."  Etc.  Ils  ne  nous  les  ont  pas  données, 
jusqu'après  la  révolution.  Alors,  comme  nous  étions  victorieux,  nous 
sommes  allés  travailler  à  l'usine  pendant  deux  mois  et  j'ai  poursuivi  cette 
affaire.  Nous  sommes  allés  au  Ministère  du  travail  exposer  notre  cas  : 
"(Le  patron)  ne  paye  pas  (nos  allocations).  Ça  fait  six  ou  sept  mois  qu'il 
ne  nous  paye  pas  nos  allocations  d'alimentation  et  de  travail...  de  loge- 
ment!" Ils  ont  répondu  qu'il  devait  payer  :  "C'est  son  devoir.  Déposez 
une  plainte  (disaient-ils)  et  nous  le  ferons  payer."  Nous  avons  déposé 
une  plainte.  A  l'époque,  ces  ministères  n'étaient  pas  encore  islamisés 
(eslâmi  na  chodé  boude).  C'étaient  des  gens  qui  faisaient  en  sorte  qu'il  y 
ait  davantage  de  chômeurs,  pour  nuire  à  la  révolution.  Donc,  nous 
sommes  allés  déposer  la  plainte  et,  quand  nous  l'avons  déposée,  (les 
patrons)  refusaient  toujours  de  payer  et  nous  disions  :  "Vous  devez 
payer!"  Puis,  le  3  ordibéhèchte  (1357  /  23  avril  1979),  nous  avons  été 
convoqués  par  le  Tribunal.  Cette  fois  encore,  le  patron  m'a  appelé  et  il 
m'a  mis  à  la  porte,  il  m'a  chassé  de  l'usine.  J'ai  été  chômeur  pendant  un 
mois.  Il  m'a  de  nouveau  appelé  pour  me  dire  :  "Viens,  rentre,  il  vaut 
mieux  que  nous  ne  soyons  pas  traduits  en  justice.  Nous  en  sortirions 
déshonorés,  etc."  Il  a  été  convenu  que  je  démissionnerai  de  l'usine, 
que  je  toucherai  4500  tomane-s  et  que  les  250  tomane-s  qui,  depuis  six 
mois,  étaient  restés  bloqués,  il  me  les  payerait  à  moi  et  à  tous  les  autres 
ouvriers.  J'ai  accepté.  J'ai  dit  :  "Bon!  Si,  pour  les  copains,  il  faut  que  je 
quitte  cette  usine,  que  je  me  sacrifie,  pour  que  les  copains  touchent  leur 
droit,  je  le  ferai."  J'ai  (donc)  démissionné  et,  depuis,  je  suis  chômeur  et 
je  fais  le  marchand  ambulant... 

Q.  :  Au  moment  de  la  révolution,  où  étiez-vous? 

118  Ahmade  :  Au  moment  de  la  révolution,  j'étais  à  Téhéran,  et  j'étais 
dans  le  courant  (révolutionnaire)  :  participer  aux  manifestations,  faire  de 
la  propagande,  jusqu'à  ce  que... 

Q.  :  Vous  étiez  en  relation  avec  un  groupe  ou  vous  agissiez  indivi- 
duellement. 

119  Ahmade  :  Un  groupe  organisé,  non!  Je  n'étais  pas  dans  un  tel 
groupe.  Mais  bon,  tant  dans  le  quartier  qu'à  l'usine  je  faisais  de  la  propa- 
gande avant  la  révolution  :  "Messieurs!  Participez  aux  manifestations!" 

Q.  :  A  ce  moment-là,  d'où  tu  finspirais  pour  la  propagande?  Avant  la 
révolution,  tu  lisais  (des  livres),  tu  étais  en  contact  avec  des  jeunes,  des 
intellectuels,  des  lycéens,  des  étudiants? 
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120  Ahmade  :  Avant,  je  n'avais  rien!  ...  Je  n'étais  pas  (politiquement) 
actif.  Mais  je  voyais  qu'ils  bafouaient  les  droits  des  copains  et  je  protes- 
tais contre  (de  telles  injustices).  A  cette  époque,  je  n'avais  aucune  acti- 
vité. 

Q.  :  Aucune  lecture,  aucun  contact  avec  personne? 

121  Ahmade  :  Non.  Des  lectures  qui,  comme  on  dit,  conduisent 
dans  cette  voie  (révolutionnaire),  non!  Je  n'avais  pas  de  telles  lectures. 
La  censure  était  très  dure.  On  ne  pouvait  rien  faire.  C'était  la  répression. 
On  ne  pouvait  pas  avoir  d'activités  (militantes),  surtout  publiquement... 

Q.  :  Quand  le  mouvement  a  commencé,  qu'est-ce  que  vous  vouliez? 
En  réalité,  que  cherchiez-vous?  Que  vouliez-vous  voir  changer? 

122  Ahmade:  Mon  premier  but  était  le  renversement  du  régime... 
que  l'on  renverse  le  régime  parce  que  vraiment  notre  droit  était  par  trop 
bafoué.  Deuxièmement,  nous  tous,  notre  but  était  d'atteindre  la  société 
où  chacun  recouvre  son  droit. 

Q.  :  C'est  quoi  une  société  où  chacun  recouvre  son  droit?  C'est 
comment? 

123  Ahmade  :  C'est  la  société  unitaire  (towhidl).  Pardi! 

Q.  :  Comment  vous  l'imaginiez  cette  société?  Qu'est-ce  qu'elle  était, 
au  moins  à  cette  époque?  A  présent,  elle  s'est  probablement  précisée, 
mais  à  cette  époque  comment  la  compreniez-vous?  Pensiez-vous 
qu'elle  était  possible  ou  n'était-ce  qu'un  souhait? 

124  Ahmade  :  Quand  je  réfléchissais,  je  me  disais  que,  peut-être, 
nous  ne  serions  pas  victorieux  de  si  tôt. 

Q.  :  Pourquoi  le  pensais-tu? 

125  Ahmade  :  Parce  qu'une  partie  des  gens  n'était  pas  encore  réel- 
lement affectée.  Chez  moi,  mes  parents  se  montraient  très  hostiles.  Ils 
m'empêchaient  d'aller  à  la  mosquée.  Quand,  le  soir,  j'allais  à  la  mosquée, 
ils  me  disaient  :  "N'y  vas  pas!"  Ils  me  disaient  :  Tu  vas  à  la  mosquée  et  ils 
t'arrêteront,  ils  te  feront  je  ne  sais  quoi  encore."  Et  finalement,  un  soir  je 
suis  allé  à  la  moquée  et... 

126  Bârhère  :  Qui  t'y  a  emmené?  Qui  t'a  fait  changer  de  direction? 

127  Ahmade  :  Non!  J'y  allais  chaque  soir  de  moi-même,  sans  en  in- 
former mes  parents.  Je  disais  que  j'allais  par  exemple  chez  un  de  mes 
parents  ou  chez  un  ami,  (mais)  j'allais  à  la  mosquée.  C'est  comme  ça  que 
j'avais  acheté  un  livre  à  la  mosquée.  J'y  étais  lorsque  les  agents  du  con- 
trôle de  l'état  de  siège,  à  neuf  heures  du  soir,  ont  envahi  la  mosquée. 

û.  Tu  avais  acheté  un  livre?  Quel  livre?  De  quoi  il  parlait? 

128  Ahmade  :  C'était  une  exégèse  de  la  sourate  de  l'unicité  (?)  Je 
l'avais  à  peine  acheté,  je  l'avais  acheté  à  la  mosquée  même,  parce  que 
les  copains  le  diffusaient.  Je  l'avais  à  la  main  pour  aller  le  lire  à  la  maison, 
quand  les  agents  du  contrôle  de  l'état  de  siège  ont  envahi  la  mosquée 
et  nous  ont  arrêtés.  Ils  ont  embarqué  deux  ou  trois  copains.  Il  les  ont 
d'abord  conduits  au  commissariat  N°  10;  là  ils  nous  ont  insultés,  frappés, 
etc.  Le  lendemain,  ils  nous  ont  emmenés  au  commissariat  n°  9,  à  la  base 
militaire.  Du  commissariat  n°  9  il  était  neuf  heures  du  soir  (quand)  ils  nous 
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ont  emmenés  à  (la  caserne)  Bârhe-é-châh.  A  Bârhe-é-châh,  ils  ne  nous 
ont  pas  acceptés;  ils  ont  dit  :  "Vous  avez  diffusé  des  tracts;  accusation  : 
diffusion  de  tracts."  Ils  avaient  (en  effet)  ramassé  un  sac  plein  de  tracts 
pour  mettre  dans  notre  dossier.  Ensuite,  ils  nous  ont  refusé  en  disant  : 
"Vous  avez  diffusé  des  tracts,  ce  n'est  pas  de  la  compétence  de  notre 
tribunal."  Ils  nous  ont  ramenés  au  commissariat  n°9.  Du  commissariat  n°  9 
à  nouveau,  ils  nous  ont  ramenés  au  commissariat  n°  10;  parce  que  là  où 
ils  nous  avaient  arrêtés,  c'était  la  zone  du  commissariat  n°  10  à  Bârhe-é- 
châh.  Ce  jour-là,  ils  nous  ont  acceptés.  Nous  avons  passé  là  dix-huit 
jours.  Puis,  ils  nous  ont  fait  signer  une  caution  de  50000  tomane-s  pour 
que  nous  ne  participions  plus  (à  des  activités  politiques),  etc.  Ils  nous 
ont  libérés  et  puis  nous  avons  recommencé... 

Q.  :  A  mesure  (que  ça  avançait)  comment  vous  voyiez  les  choses 
que  vous  poursuiviez?  Vous  vous  en  rapprochiez  ou  vous  vous  en  éloi- 
gniez? 

129  Ahmade  :  Chaque  jour,  nous  avancions.  Nous  avons  vu  les 
bases  du  régime  s'effondrer  avec  les  déclarations  de  Monsieur  qui  nous 
parvenaient.  C'était  un  réconfort,  ça  nous  poussait  en  avant. 

Q.  :  Maintenant  que  cette  révolution  a  eu  lieu  grâce  à  vous,  telle  que 
vous  la  vouliez,  poursuivez-vous  toujours  le  même  but  ou  s'agit-il  à 
présent  d'autre  chose? 

130  Ahmade  :  Non,  notre  but  est  le  même.  Le  but  est  le  même. 
Q.  :  Vous  vous  êtes  rapproché  de  ce  que  vous  vouliez? 

131  Ahmade  :  A  peu  près,  nous  nous  en  sommes  rapprochés,  s'ils 
nous  laissent... 

Q.  :  Pourquoi  dites-vous  à  peu  près?  Qu'entendez-vous  par  là? 

132  Ahmade  :  A  peu  près  à  ce  que  nous  voulions,  nous  sommes 
arrivés  parce  que  je  vois  quelle  est  la  vie  du  Guide  et  de  ceux  qui 
l'entourent;  je  vois  comment  ils  vivent,  et  ce  que  je  voulais.... 

Q.  :  Tous  ceux  qui  entourent  le  Guide  vivent  comme  lui? 

133  Ahmade  :  Non  pas  tous  ceux  qui  l'entourent,  mais  certains 
d'entre  eux...  qui  ont  notre  confiance;  parce  qu'enfin,  partout  il  y  a  des 
gens...,  comme  on  dit,  des  mouches  autour  du  gâteau.  Il  y  en  a  partout. 

P.  :  La  révolution  islamique,  à  votre  avis,  qu'est-ce  qu'elle  doit  faire 
en  relation  avec  vos  attentes,  pour  votre  avenir,  pour  vos  enfants,  vos 
sœurs,  vos  frères.  Qu'est-ce  qu'elle  doit  faire  pour  vous? 

134  Ahmade  :  La  meilleure  des  réalisations,  (c'est  la  mise  en  œuvre) 
des  injonctions  du  Coran.  Quoi! 

P.  :  Pour  vos  propres  attentes,  les  injonctions  du  Coran  C'est 

général,  ça!  Mais  quelles  sont  vos  attentes? 

135  Abolfazle  :  (S'adressant  à  Ahmade)  Il  voudrait  que  (tu  lui  dises) 
ce  que  tu  veux,  ce  que  tu  souhaites  de  cette  Loi  (du  Coran). 

136  Ahmade  :  Je  souhaite  que  l'islam  se  réalise  de  façon  correcte, 
maintenant,  dans  cette  société,  que  ceux  qui  commettent  l'injustice, 
qui,  auparavant  la  commettaient  à  l'égard  des  subalternes  (zir-é-daste)... 
que  ça  disparaisse. 
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Q  :  Que  l'injustice  disparaisse? 

137  Ahmade  :  Oui!  Que  quelqu'un  ait  le  capital  et  qu'un  autre  travaille 
en  subordonné  (zir-é-daste),  que  (le  premier)  profite  du  travail  (du  se- 
cond), je  ne  veux  plus  que  ça  existe,  je  veux  que  le  programme  (de 
l'islam  se  réalise)...,  comme  on  dit,  que  tout  le  monde  soit  à  égalité. 

P.  :  M.  Abolfazle,  vous  avez  dit  tout  à  l'heure  qu'il  y  a  des  gens  qui 
avaient  des  privilèges  et  qui,  maintenant,  de  peur  de  les  perdre  font 
mine  d'être  islamiques  et  se  mettent  en  avant.  Comment  pouvons-nous 
les  reconnaître.  Avez-vous  pensé  comment  on  peut  les  reconnaître? 
Que  devons-nous  faire? 

138  Abolfazle  :  Personnellement,  dans  mon  voisinage...  je  vous  dis 
ce  que  je  vois.  Un  tel  (de  mes  voisins)  a  une  maison,  trois  pièces  en  rez- 
de-chaussée,  trois  pièces  à  l'étage;  il  avait  le  frigidaire,  il  avait  tout  avant 
la  révolution.  Et  puis  je  vois  qu'il  vend  son  frigidaire  et  achète... 
comment  ça  s'appelle  ces  gros  trucs?  ...  Il  s'achète  un  congélateur.  Il 
avait  un  cooler,  il  l'a  changé  pour  en  acheter  un  trois  fois  plus  grand.  Il  a 
fait  toutes  ces  choses.  A  présent  qu'il  y  a  eu  la  révolution,  le  premier  jour 
il  est  allé  au  komité disant  :  "Oui,  mon  beau-père  est  M.  un  tel."  Il  est  allé 
avant...  il  y  a  été  le  premier.  C'est  moi  (qui  aurais  dû  y  aller  le  premier)  vu 
ma  situation  ou  un  tel,  ou  tel  jeune.  Non,  c'est  lui  qui  est  allé  prendre  ma 
place.  Et  puis,  il  se  donne  des  vertus  qu'il  n'a  pas.  Par  exemple,  il  vient 
dire  :  "Oui,  j'étais  dans  la  boutique  d'un  tel,  il  a  voulu  critiquer  Rhomèyni 
je  ne  sais  comment,  je  l'ai  écrasé,  combattu,  réfuté."  Etc.  Alors 
qu'auparavant,  je  n'attendais  pas  de  sa  part  tant  de  flamme! 

139  Bârhère:  Avant  la  révolution,  il  n'avait  aucune  activité  (politique)? 

140  Abolfazle  :  Pas  du  tout.  Même  quand  nous  allions  à  la  manifesta- 
tion, ces  Messieurs  (ici  présents)  étaient  là;  il  me  disait  :  "Quoi?  Ou  em- 
menez-vous les  femmes,  les  enfants  du  quartier  (zane  o  batché-yé 
mardome)  à  une  heure  si  tardive?  S'ils  attaquent  et  les  tuent?  Retournez 
chez  vous!"  Moi  et  les  jeunes,  nous  voulions  les  emmener,  lui,  il  nous 
faisait  retourner.  Il  essayait  de  nous  empêcher  d'aller  à  la  mosquée. 
Lorsque  nous  avancions  un  peu,  ce  même  Monsieur  nous  faisait  retour- 
ner, prétendant  qu'ils  allaient  attaquer,  que  c'était  la  fille  d'un  tel  (qu'on 
emmenait  à  la  manifestation).  Je  répondais  :  "Mon  cher  ils  vont  dans  la 
voie  de  Dieu!  Ce  n'est  pas  nous  qui  leur  avons  dit  de  sortir  de  chez  eux. 
Nous  aussi  nous  y  allons  pour  plaire  à  Dieu.  J'apporte  mon  soutien  à  la 
religion  de  Dieu.  Nous  ne  sommes  pas  responsable,  si  on  nous  at- 
taque." Il  disait:  "Non!"  Ce  Monsieur,  imagine-toi,  à  présent...  (ce  qu'il 
dit)... 

P.  :  Pour  réaliser  l'islam  que  vous  tenez  pour  la  voie  juste,  des  gens 
comme  celui-là  devraient  être  démasqués.  N'est-ce  pas?  Comment 
pouvons-nous  les  reconnaître? 

141  Abolfazle  :  Les  reconnaître?  Que  dire?  (Il  faut  le  demander  à) 
Monsieur  (Béhraingue)! 

142  Béhraingue  :  Pour  les  reconnaître,  à  mon  avis,  si  on  discute 
avec  eux,  ce  qu'ils  disent...  Nous  devons  comparer  ce  qu'ils  disent  et  ce 
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qu'ils  font  pour  démasquer  les  (individus  à)  double  face  (do-tchéhré-hâl, 
et  les  hypocrites  (monâférh-ine).  Un  principe  est  important  :  celui  qui 
ment  ne  peut  jamais  tenir  compte  de  tout  pour  ne  pas  se  démasquer.  S'il 
ne  se  démasque  pas  aujourd'hui,  il  le  fera  demain.  Si  ce  n'était  pas  il  y  a 
un  heure,  ce  sera  dans  quatre  jours.  C'est-à-dire  qu'on  a  beau  être  très 
malin,  on  ne  peut  jamais  mentir  en  tout.  Par  exemple,  les  propos  qu'il 
tient  ne  sont  pas  conformes  à  ce  qu'il  fait;  il  ne  peut  pas  tenir  compte  de 
tout;  il  ne  peut  pas  couvrir  ce  qu'il  fait  par  l'apparence  qu'il  donne 
(zâhère-sàzh.  En  parlant  avec  lui  et  en  comparant  ce  qu'il  dit  à  ce  qu'il  fait, 
tôt  ou  tard  son  programme  est  démasqué. 

R  :  (S'adressant  à  Méhti)  C'est  également  votre  avis? 

143  Méhti  :  Oui,  mais  voyons!  c'est  un  peu  difficile  de  bien  les  recon- 
naître. Peut-être,  ont-ils  été  mauvais  (auparavant);  mais  si  (maintenant) 
ils  disent  quelque  chose  de  vrai  et  le  font  réellement...  Certes,  comme 
ils  étaient  mauvais  auparavant...  M.  Abolfazle  disait  tout  à  l'heure  que  ce 
type  était  mauvais  (auparavant),  il  est  allé  au  komitéeX  maintenant  fait  ce 
qu'il  dit.  Qu'il  ait  été  mauvais  auparavant  ne  permet  pas  de  le  reconnaître 
maintenant,  de  savoir  s'il  est  bon  ou  non,  puisque  ce  qu'il  dit 
maintenant,  il  le  fait. 

144  Béhraingue:  Par  exemple,  au  moment  de  la  révolution,  il  y  avait 
des  organisations  (politiques)  qui  manifestaient.  A  présent,  on  les 
démasque.  Ou  bien,...  ce  sont  des  gauchistes  (tchape-namâ)  ou  je  ne 
sais  quels  autres  istes  (narnâ),  bref,  ce  n'est  pas  des  istes  que  je  discute, 
ils  le  sont  ou...  ils  font  mine  d'être  des  istes!  Au  temps  des  manifesta- 
tions, tous  participaient.  Les  programmes,  les  obstacles  qui  barrent  à 
présent  leur  route  n'existaient  pas  au  temps  des  manifestations.  Tous 
criaient  à  l'unisson  :  "A  bas  le  régime!",  ou,  encore  :  "Liberté,  indépen- 
dance!" Tous  le  disaient. 

145  Abolfazle  :  (Ils  criaient  aussi  :)  "Gouvernement  islamique!" 

146  Béhraingue  :  A  présent,  comme  se  précisent  les  programmes, 
subitement,  les  partisans  de  (l'Ancien)  Régime....  comme  disparaissent 
pratiquement,  les  obstacles  (à  la  réalisation  de  la  révolution),  ils  tentent, 
nous  le  voyons,  de  récupérer  (la  révolution)  à  leur  profit.  Il  devient  ainsi 
clair  que  leur  parole  n'était  pas  la  mesure  de  leurs  actes,  c'est-à-dire  ne 
se  conforme  pas  à  leurs  actes  présents.  Il  devient  ainsi  clair  que 
l'intention  de  ces  groupes  et  formations  qui  réclamaient  la  liberté  et 
l'indépendance  n'était  pas  de  réaliser  les  programmes  de  l'islam.  Ce 
n'était  pas  leur  intention,  leur  intention  était  de  renverser  le  régime.... 
seulement  de  renverser  le  régime.  Comme  on  le  dit  fort  bien,  ils  ne 
souhaitaient  pas  que  les  programmes  de  l'islam  se  réalisent;  ce  n'était 
pas  ça.  Ils  avaient  seulement  de  la  rancune  à  l'égard  de  (l'Ancien) 
Régime. 

147  Abolfazle  :  Monsieur  pardon!  Dites  que  99%  voulaient  l'islam 

et  1%  seulement  le  renversement  du  régime.  Ils  sont  toujours  1% 
actuellement. 
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148  Béhraingue:  Bien  sûr,  je  parle  des  groupes  qui  existent  actuel- 
lement; 1%,  je  ne  crois  pas  qu'ils  soient  davantage.  Mais,  à  l'époque,  ils 
avaient  plus  de  cohésion  (féchordé).  A  présent,  ils  se  disloquent  plus 
ou  moins. 

Q.  :  Ils  avaient  davantage  de  cohésion,  pourquoi?.... 

149  Béhraingue:  Je  vous  l'ai  dit,  c'était  pour  renverser  le  régime. 

Q.  :  (A  présent,)  même  au  sein  du  peuple,  il  n'y  a  plus  la  même  cohé- 
sion (qu'avant)? 

150  Béhraingue  :  La  même  cohésion?  Tel  groupe  voyait  que  , 

c'est  un  exemple,  ils  voyaient  la  force  de  la  foi,  la  force  puissante  de 

l'islam.  La  conscience  qui  avant  l'arrivée  de  Monsieur,  avant  que  les 

déclarations  de  Monsieur  nous  parviennent...  toutes  les  Sources 
d'imitation  (mardja-é-tarhlide)t  tout  le  clergé  (rouhâniyate),  tous  les  étu- 
diants conscients,  toutes  les  couches  conscientes,  particulièrement  le 
clergé  conscient  avaient  conscientisé  le  peuple  au  point  que  le  terrain 
était  devenu  favorable  à  l'envoi  de  là-bas  (Paris)  des  déclarations  de 
Monsieur.  Ce  sont  eux  qui  ont  préparé  le  terrain.  (Ces  groupes  de 
gauche,  donc)  voyaient  la  force  puissante  de  la  foi.  Pour  donner  une 
image,  ils  disposaient,  supposez,  d'un  marteau  et  voulaient  détruire  un 
bâtiment  de  plusieurs  étages.  Ils  voyaient  bien  que  ce  n'était  pas  pos- 
sible avec  ce  marteau.  Ils  voyaient  de  l'autre  côté  la  force  puissante  de 
l'islam  et,  c'est  une  image,  que  l'islam  avait  de  la  dynamite,  que  l'islam 
disposait  de  moyens,  de  pelleteuses,...  c'est  toujours  une  image,  pour 
(détruire)  ce  bâtiment.  Ils  le  suivaient  (donc)  et  criaient  :  "Vive  l'islam!"  Ils 
ne  le  (pensaient)  pas  réellement.  Il  est  aujourd'hui  clair  qu'ils  ne 
(pensaient)  pas  réellement  :  "Vive  l'islam!",  mais  qu'ils  pensaient  :  "Vive 
la  dynamite!"  Comprenez-vous?  Ils  voyaient  qu'ils  voulaient  démolir  (ce 
bâtiment).  Quand  ils  ont  détruit  cette  forteresse  de  la  tyrannie  (sétame) 
et  cette  forteresse  du  colonialisme,  maintenant  que  la  terre  est  nivelée, 
ils  ne  veulent  plus  de  la  Souveraineté  du  docte  (vélâyate-é-farhih) ,  ils  ne 
veulent  plus  du  clergé  :  "Nous  ferons  des  lois  nous-mêmes,  nous 
ferons  ceci  et  cela."  Ils  voient  que  l'islam  a  détruit  le  bâtiment,  nivelé  le 
terrain,  enlevé  les  pierres;  et  maintenant  ils  disent  :  "Le  clergé  doit 
s'écarter  ainsi  que  les  catégories  qui  se  réfèrent  à  l'islam."  Entendons- 
nous,  quand  on  dit  clergé,  on  n'entend  pas  nécessairement  par  là  (tous) 
ceux  qui  portent  le  turban  parce  qu'il  y  en  a  qui  portent  le  turban  et  sont 
nuisibles  au  régime,  (se  reprenant)  à  l'islam;  bien  sûr  pas  de  façon  très 
grave;  de  plus  ils  ne  font  pas  partie  de  la  direction  (darrasse-é  kàr).  Bon! 
(les  groupes  de  gauche)  ont  donc  maintenant  cette  position.  Si, 
autrefois,  ils  étaient  (en  faveur  de  l'islam),  il  est  clair  aujourd'hui  qu'ils 
étaient  à  double  face,  ils  cherchaient  seulement  à  lever  les  obstacles,  à 
aplanir  le  terrain  pour  établir  je  ne  sais  trop  quelles  lois,  bref,  pour  en 
profiter. 

151  Abolfaz/e  :  En  vérité,  c'est  l'islam  qui  a  fait  le  travail  et  c'est  eux 
qui  veulent  en  tirer  le  profit  {bahré-kéchi),  comme  l'ouvrier  travaille  et  le 
patron  tire  le  profit... 
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152  Béhraingue  :  Oui!  Ils  veulent  tirer  le  profit.  C'est  clair  dans  leurs 
propos  et  dans  leurs  programmes.  Et,  pour  en  revenir  à  ce  que  nous 
avons  déjà  dit,  l'islam  revendique  la  liberté,  mais  pas  (une  liberté)  limitée. 
L'islam  veut  la  liberté  pour  tous.  Il  veut  la  liberté  de  pensée,  la  liberté 
économique,  la  liberté  politique.  Et  pourquoi?  Afin  que  celui  qui  ne  peut 
(subvenir  aux  besoins)  des  autres,  puisse  au  moins,  se  suffire  à  lui- 
même  {rhode-kafâ),  qu'il  puisse  avoir  recours  à  des  médecins,  des 
techniciens,  des  ingénieurs.  Afin  qu'il  puisse  se  suffire  à  lui-même.  Bon! 
L'islam  ne  se  contente  pas  de  ça.  Il  doit  avancer  et  (faire  avancer)  les 
autres.  Les  hypocrites  (monâférh-ine),  on  peut  les  reconnaître  en  discu- 
tant avec  eux  :  Ils  ne  peuvent  pas  tenir  compte  de  tous  les  aspects  (du 
problème). 

Q.  :  Excusez-moi,  je  voudrais  changer  un  peu  (le  sujet  de  la  conver- 
sation) et  revenir  au  déroulement  de  la  révolution.  Vous  avez  dit  qu'au 
début,  vous  vous  êtes  lancés  dans  les  activités  révolutionnaires  par  le 
biais  de  la  mosquée.  Pouvez-vous  nous  dire  comment?  Dès  le  début, 
quel  était  le  rôle  de  la  mosquée,  qu'est-ce  qu'elle  faisait  pour  la  révolu- 
tion, quelles  étaient  les  activités  à  la  mosquée  quand  a  débuté  son  rôle 
dans  le  déroulement  de  la  révolution?  (S'adressant  à  Méhti)  Vous- 
même,  depuis  quand  fréquentiez-vous  la  mosquée? 

153  Méhti  :  J'y  suis  allé  après  les  événements  de  Qom,  quand  on  a 
reçu  une  déclaration  de  Monsieur  disant  à  tout  le  clergé  :  "Vous!  Parlez 
(donc)  de  ces  choses  dans  les  moquées,  guidez  un  peu  le  peuple!" 

154  Abolfazle:  Que  devaient-ils  dire?  Dites-le,  il  vous  a  posé  la  ques- 
tion, ça  doit  être  clair.  Qu'est-ce  qu'ils  disaient? 

155  Méhti:  (Monsieur  leur  demandait)  de  dénoncer  le  régime;  (les 
clercs)  parlaient  des  méfaits  (du  régime),  par  exemple  comment  il  em- 
porte notre  pétrole  hors  du  pays  (mamelékate),  comment  il  détruit  notre 
agriculture,  comment  nos  ouvriers...  comment  ils  ont  créé  une  industrie 
de  montage.. .nous  n'avons  pas  d'industrie  dans  le  propre  sens  du 
terme...  comment  ils  sont  en  train  de  nous  détruire.  D'ici  vingt  ans  nous 
n'aurons  plus  de  pétrole.  A  présent,  tout  ce  que  nous  avons  vient  du 
pétrole,  quand  notre  pétrole  sera  épuisé,  nous  serons,  comme  on  dit, 
comme  les  Indiens,  (riant)  On  ne  peut  pas  dire  comme  les  Indiens; 
comme  des  gens  qui  n'ont  rien  à  manger,  quoi!  des  affamés.  Nous  se- 
rons perdus.  (Les  clercs)  ont  dénoncé  le  régime  en  ces  termes),  c'est 
devenu  un  peu  plus  clair  pour  les  gens.  A  partir  de  ce  moment,  j'ai  été 
actif  à  la  moquée. 

Q.  :  En  plus  de  la  dénonciation  (du  régime),  quel  était  le  rôle  de  la 
mosquée,  qu'est-ce  qu'elle  faisait? 

156  Méhti:  Distribution  des  tracts,  rassemblement  des  gens.  Par 
exemple,  s'il  y  avait  un  projet  de  manifestation,  on  l'annonçait  dans  les 
mosquées,  ou  s'il  y  avait  un  ordre  de  grève  lancé  par  Monsieur,  pour  un 
jour  ou  un  autre.  Comme  tout  le  monde  venait  à  la  moquée, ...  comme 
on  ne  faisait  pas  confiance  aux  mass  média,  tous  se  rassemblaient  dans 
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les  mosquées.  Tous  allaient  y  chercher  des  informations,  pour  savoir  le 
jour  où  il  fallait  faire  grève... 

Q  :  Qui,  principalement,  prenait  la  responsabilité  des  activités? 

157  Méhti:  Principalement  les  ulémas  et  plutôt  les  jeunes;  le  direc- 
teur de  prière  de  la  mosquée  et  les  autres  directeurs  de  prière. 

Q.  :  Quelle  était  le  rôle  du  directeur  de  prière?  Pouvez-vous  le 
décrire  précisément,  vous  qui  étiez  dans  le  mouvement? 

158  Béhraingue  :  En  vérité,  on  ne  peut  pas  mettre  tous  les  direc- 
teurs de  prière  sur  le  même  plan  et  définir  leur  rôle.  Tel  directeur  de 
prière  s'occupait  exclusivement  de  la  prière  et  ensuite  s'en  allait.  Aucun 
de  nos  jeunes  révolutionnaires  ne  comptait  sur  lui;  pour  eux,  l'islam  ne 
se  réduisait  pas  à  la  prière.  Mais  il  y  avait  aussi  des  directeurs  de  prière 
qui  jouaient  réellement  un  rôle  important  en  dehors  de  la  prière.  Par 
exemple,  à  l'époque  des  événements  de  Tabriz,  je  me  trouvais  dans 
l'ancienne  avenue  Amirié,  j'allais  à  la  mosquée  pour  des  cérémonies  de 
deuil.  Le  directeur  de  prière  de  cette  mosquée  les  avait  organisées  en 
un  moment  très  critique.  Le  directeur  de  prière,  immédiatement  après  la 
fin  de  la  prière...  (non,)  avant  même  de  dire  la  prière,  les  assistants 
s'étaient  déjà  disposés  pour  prier;  (le  directeur  de  prière)  ne  s'était  pas 
encore  tourné  (vers  la  Mecque),  faisait  encore  face  aux  fidèles.  Faisant 
face  aux  fidèles,  il  organisait  les  activités  de  la  mosquée  :  Toi,  fais  ceci, 
toi  tu  te  tiendras  là,  toi  tu  feras  cela",  etc.  C'était  lui  qui  avait  décidé  des 
cérémonies  de  deuil  pour  que  le  régime  ne  puisse  s'y  opposer  :  "Tu 
feras  ceci  à  l'extérieur..."  Quand  est  arrivé  le  moment  de  la  prière,  il  l'a 
célébrée  rapidement  et  ne  l'a  pas  prolongée;  il  s'est  (contenté)  des  par- 
ties obligatoires  (vâdjébâte).  Immédiatement  après,  il  est  allé  se  placer  à 
la  porte  (de  la  mosquée).  Il  s'y  est  placé  et  on  lui  a  dit  :  "Asseyez-vous!"  Il 
a  répondu  :  "Non!  C'est  moi  qui  ai  organisé  les  cérémonies,  je  veillerai  à 
la  porte."  On  avait  aussi  invité  un  autre  monsieur.  Je  ne  sais  pas  exacte- 
ment ce  qui  s'est  passé,  le  régime  avait  pénétré  chez  lui  ou  quoi  d'autre, 
toujours  est-il  qu'ils  l'avaient  empêché  de  venir.  Quand  on  a  vu  que  le 
temps  passait,  il  y  avait  là  d'autres  clercs,  d'autres  enturbannés.  Ceux  qui 
étaient  là  ont  suggéré  que  tel  ou  tel  autre  monte  au  minbar  (pour  le 
prône).  On  est  allé  demander  (au  directeur  de  prière),  qui  devait  faire  le 
prône.  Il  a  répondu  :  "Personne!  Puisque  celui  (que  j'ai  invité)  n'est  pas 
venu,  c'est  moi-même  qui  vais  faire  le  prône."  Il  est  monté  en  minbar  et  a 
raconté  tout  ce  qui  était  arrivé  depuis  le  début,  les  événements  du  15 
rhordâde  1342  (5  juin  1963).  Il  en  a  parlé  brièvement  puis  est  revenu  sur 
les  événements  de  Qom.  Bref,  c'est  alors  que...,  en  réalité,  le  prône 
n'était  pas  terminé.  Pendant  qu'il  était  encore  au  minbar,  on  lui  faisait 
signe  parce  que  l'avenue  était  pleine  de  policiers,  de  militaires;  ils  nous 
avaient  encerclés,  ils  avaient  même  amené  des  chars.  On  lui  faisait  signe 
qu'au  dehors  il  y  avait  des  remous.  Du  haut  du  minbar,  il  a  interrompu  le 
prône  et  a  dit  :  "Que  personne  ne  bouge,  si  quelqu'un  a  à  redire  aux 
cérémonies  de  deuil,  ça  ne  regarde  personne  (d'autre  que  moi);  ils  n'ont 
qu'à  s'adresser  à  moi-même." 
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Q  :  Il  y  avait  beaucoup  de  ces  directeurs  de  prière? 

159  Béhraingue:  Oui,  il  y  en  avait  beaucoup.  A  la  fin  du  prône,  il  est 
tout  de  suite  descendu  du  minbar,  est  allé  se  placer  à  la  porte  de  la 
mosquée  pour  faire  passer  les  gens.  A  ce  moment,  ils  sont  venus 
l'arrêter  et  l'emmener  à  la  police  de  Téhéran,  au  commissariat  du  quartier. 
Il  a  dit  (à  ceux  venus  pour  l'arrêter)  :  "Attendez!  Vous  avez  à  faire  à  moi, 
patientez  un  instant.  Tous  (ceux  qui  sont  ici)  sont  mes  invités!  Quand  ils 
seront  partis,  je  viendrai  avec  vous."  Ensuite,  il  est  allé  (au  commissariat). 
On  lui  a  demandé  :  "Pourquoi  n'avez-vous  pas  demandé  l'autorisation?" 
Finalement  ils  l'ont  libéré  au  bout  de  24  heures.  Des  directeurs  de 
prières  comme  celui-là,  il  y  en  avait  beaucoup.  Mais  il  y  en  avait  aussi  qui 
disaient  la  prière  et  rien  d'autre.  Ça  ne  les  regardait  pas. 

Q  :  Il  y  avait  des  imams  de  prières  qui  restaient  indifférents? 

160  Béhraingue:  Oui!  Indifférents.  Ça  leur  importait  peu.  Avant  la 
révolution  et  même  pendant  la  révolution.  Après  on  a  su  qu'ils  étaient  à 
la  solde  du  régime,  étaient  de  la  Savak  ou  avaient  peur.  Il  y  en  avait 
comme  ça  dont  la  plupart  ont  été  destitués,  immédiatement  destitués. 

Q.  :  Ils  n'ont  pas  rejoint  le  mouvement  au  cours  de  la  révolution?  Les 
mosquées  étaient  pourtant  devenues  des  lieux  de  propagande! 

161  Ahmade:  Ceux-là  mêmes  qui  ne  participaient  pas  à  la  révolution, 
ou  qui,  comme  M.  Béhraingue  le  disait,  dirigeaient  la  prière  et  s'en  al- 
laient, sont  restés  en  place.  Mais  à  présent,  ils  montent  (au  minbar)  et 
font  leur  prône  car  ce  n'est  plus  comme  avant!  (riant)  lis  n'ont  plus  peur! 

Q.  :  Une  partie  des  directeurs  de  prières  étaient  comme  ça.  Mais  un 
directeur  de  prière  qui  n'était  pas  net  {avaz/l,  lorsque  des  jeunes  ve- 
naient demander  à  utiliser  l'espace  de  la  mosquée,  que  se  passait-il? 

162  Béhraingue:  En  général,  le  directeur  de  prière  ne  réagissait  pas. 

163  Abolfazle  :  Dans  ces  cas-là,  quand  les  jeunes  venaient  et 
constataient  que  leurs  demandes  n'étaient  pas  satisfaites,  ils  ne 
fréquentaient  plus  l'assemblée  de  la  mosquée;  il  ne  restait  que  des 
vieillards  qui...... 

164  Béhraingue  :  Mais  le  nouveau  prédicateur  qu'ils  connaissaient  et 
qui  disait  vraiment  les  choses,  ils  le  suivaient. 

165  Abolfazle  :  Ils  allaient  là  où  le  directeur  de  prière  était  un  combat- 
tant (modjâhède),  un  soldat  (mobârèze).  S'il  s'agissait  de 
l'enseignement  de  l'islam,  alors  c'était  plein  de  jeunes.  Par  exemple,  à  la 
mosquée  Al-hâdi,  où  se  trouve  M.  Hâdi  Rhaffâri,  si  vous  y  êtes  allé  à 
l'époque  et  si  vous  y  allez  aujourd'hui  (encore),  (il  n'y  avait)  pas  un  vieux  : 
ce  n'était  que  des  jeunes.  Pourquoi?  Parce  que  Hâdi  Rhaffâri  est  un 
combattant.  A  l'époque  aussi  il  était  un  combattant  :  c'est  le  premier  qui 
soit  monté  en  minbar  pour  dire  :  "Renversez  le  plus  tôt  possible  la  sale 
dynastie  des  Pahlavis,  crions  :  salavâtet"  Quand  il  l'a  dit,  les  gens,  de 
peur,  voulaient  tous  fuir.  C'est  ça  Hâdi  Rhaffâri.  Si  tu  vas  maintenant  à  sa 
mosquée,  avec  ce  directeur  de  prière,  tu  ne  vois  que  des  jeunes  de 
seize,  dix-sept  ans!  A  l'époque  c'était  pareil. 
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Q  -  Dites  nous  ce  qui  s'est  passé  avant  la  révolution  et  comment  le 
rôle  de  ces  mosquées  a  grandi,  comment  elles  ont  pris  de  l'importance. 

166  Abolfazle  :  Je  vais  vous  raconter  ce  qui  s'est  passé  dans  notre 
mosquée,  celle  où  je  vais,  ce  sera  mieux  comme  ça.  C'est  la  mosquée 
de  la  Place  Boroudjerdi  qui  s'appelle  Barhiate-ollâh.  M.  Rholâme-rézâ 
Safâhi  est  notre  imam  de  prière.  Dès  le  début...  il  y  a  trois  ans  que  je  vais 
à  cette  mosquée  ...  je  le  connais.  Quand  il  voulait  célébrer  un  rowzé,  il 
essayait  de  célébrer  un  rowzé  qui  délivre  un  message  aux  jeunes,  aux 
auditeurs.  Il  ne  veut  pas  (simplement  raconter)  le  meurtre  de  Zèynabe,  le 
meurtre  de  Hossèyne,  le  meurtre  d'Asrhare  comme  le  font  les  autres 
(prédicateurs).  Non!  Même  quand  il  célébrait  un  rowzé,  il  disait  :  "L'imam 
Hossèyne  était  seul  le  jour  de  l'âchourâ.  Un  jeune  qui  n'avait  que  dix 
ans,  son  neveu,  le  neveu  de  Hossèyne,  est  venu  et  de  sa  main  nue  il  a 
fait  un  bouclier  pour  son  Imam,  son  oncle."  Il  ne  disait  pas  :  "Battez-les! 
(les  partisans  de  l'Ancien  Régime)".  C'était  ça  notre  imam  de  prière.  Et 
dans  les  difficultés,  il  nous  délivrait  des  messages.  Pour  le  prône,  il 
montait  au  minbar  avec  un  Coran  et  disait  :  "Le  Coran  a  dit  ceci",  afin 
qu'on  ne  l'arrête  pas.  Tu  comprends.  Afin  de  revenir  le  lendemain  soir  et 
être  toujours  parmi  nous,  il  nous  délivrait  le  message  que  nous 
attendions  et  en  même  temps  (veillait)  à  ne  pas  donner  au  régime  de 
prétexte  pour  l'arrêter. 

Q.  :  Que  disait-il?  Que  contenait  son  message? 

167  Abolfazle:  Il  disait  par  exemple  :  "Il  faut  que  le  gouvernement  de 
(l'imam)  Ali  s'établisse."  Puis  il  ajoutait  :  "Pour  le  gouvernement  de  Ali,  le 
Coran  indique  ceci  et  cela.  Il  dit  que  le  dirigeant  (zamâme-dâr)  d'un  pays 
(kechvar)  est  le  premier  à  devoir  être  juste.  Que  le  premier  doit  être 
comme  le  plus  bas,  comme  les  plus  petites  gens.  Il  doit  toujours  être  aux 
côtés  du  peuple,  comme  Ali."  Il  donnait  ainsi  des  exemples.  Il  disait  :  "Le 
gouvernement  de  Ali  était  ainsi  et  le  Coran  est  le  but  du  gouvernement 
de  Ali."  Nous  apprenions  ainsi  peu  à  peu.  Une  déclaration  (de 
Rhomèyni),  supposons,  nous  parvenait.  La  déclaration  était  brève.  Il 
montait  au  minbar.  Il  lisait  la  déclaration  disant  qu'elle  était  de  la  part  de 
rimam  et  que  notre  but  était  ceci  et  cela.  Il  expliquait.  Puis  (il  répondait)  à 
toutes  les  questions  des  jeunes.  Il  disait  (par  exemple)  :  "Ce  soir  un 
jeune  m'a  posé  telle  question...."  Du  minbar  ou  entre  deux  prières, 
après  avoir  célébré  la  prière  du  crépuscule  (marhrébe)  et  avant  celle  du 
soir  (échâj,  il  se  levait  et  nous  parlait  :  "Un  jeune  m'a  posé  telle  question. 
Il  est  temps  que  vous  le  sachiez  tous."  Il  nous  guidait,  il  dénonçait,  il 
nous  faisait  comprendre  et  en  même  temps,  le  régime  ne  pouvait  pas 
l'arrêter,  trouver  chez  lui  un  point  faible.  Et  puis,  il  avait  des  amis,  comme 
M.  Hâfézi...  Comme  M.  Hamide-zâdé.  Il  les  invitait  en  minbar,  à  l'occasion 
du  ramadan,  de  l'âchourâ.  Eux  aussi  venaient  parler.  Ils  disaient  :  "Les 
choses  sont  comme  ça,  les  choses  se  passent  ainsi."  Par  exemple: 
"Vous  possédez  54  pétroles,  (se  reprenant)  mines.  O!  Peuple!  54 

mines,  ce  n'est  pas  peu  de  choses!  Du  cuivre  à  l'aluminium,  à  l'azote  " 

Il  énumérait  tout,  M.  Hâfézi.  "Pourquoi  ne  vous  demandez-vous  pas  où 
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en  sont  vos  mines?  Vous  ne  savez  même  pas  leur  nom.  Pourquoi  doit-il 
en  être  ainsi?  Pourquoi  devez-vous  l'ignorer?  Pourquoi  devez-vous 
acheter  le  blé  à  l'Amérique?  O!  Peuple!"  M.  Safâhi  criait  :  "O!  Peuple!  Sur 
douze  mois,  vous  ne  mangez  qu'un  seul  mois  à  votre  table  {sofré,  litt., 
nappe;  i.e.  de  vos  propres  produits)!  Les  autres  onze  mois  vous  êtes 
assis  à  la  table  de  l'étranger."  Nous  demandions  :  "Comment  cela 
Monsieur?"  Il  disait  :  "Bon  comptez!  De  tout  l'Iran  si  nous  rassemblons  le 
blé  et  tous  les  produits  alimentaires,  ils  s'épuisent  au  bout  d'un  mois. 
Pour  les  autres  onze  mois,  qui  nous  fournit  en  biens  alimentaires?  Vous 
devez  (les)  mendier  et  acheter  à  l'Amérique  ou  aux  autres  pays.  Pensez- 
y!  Notre  pays  peut  nourrir  150  millions  (d'habitants).  Qu'est-il  arrivé  (pour 
qu'il  ne  puisse  en  nourrir)  35  millions?"  Voilà  la  dénonciation! 
Q  :  En  quoi  cela  activait-il  le  courant  de  la  révolution? 

168  Abolfazle  :  Il  disait  par  exemple  :  "Vous  devez  aujourd'hui.... 
Regardez!  Pendant  tant  d'années  nous  nous  sommes  frappé  la  tête  et 
la  poitrine  (gestuelle  funèbre  de  l'âchourâ),  nous  avons  crié  :  'Hossèyne! 
Hossèyne!'  et  il  ne  s'est  rien  passé.  Messieurs!  Venez,  aujourd'hui  faire 
un  travail  digne  de  Hossèyne!"  Nous  avons  demandé  :  "Que  devons- 
nous  faire?"  Il  a  dit  :  "Aujourd'hui  c'est  le  jour  de  tâssouâ  d'AbolfazIe.  Au 
lieu  de  prendre  les  emblèmes  (des  manifestation  de  deuil  religieux)  et 
de  vous  frapper  la  poitrine,  on  peut  aller  faire  une  manifestation.  Pour  la 
manifestation,  nous  allons  crier  ce  qui  est  notre  propre  mot  d'ordre,  ce 
qui  est  notre  revendication."  Nous  avons  demandé  :  "Que  crierons- 
nous?"  Il  était  devant  nous,  au  premier  rang.  Il  est  venu  avec  nous,  il  a 
préparé  les  mots  d'ordre  qu'il  fallait  scander.  Nous  avons  demandé  ce 
qu'il  fallait  scander,  il  a  dit  :  "Ce  qui  est  votre  revendication  :  indépen- 
dance, liberté,  République  islamique.  C'est  tout!"  Et  nous  l'avons 
scandé.  Quand  le  soir  nous  sommes  revenus  à  la  mosquée,  il  nous  a 
dit:  "O!  Peuple!  Dites-le  sincèrement  :  ce  que  nous  avons  fait  cette 
année  pour  (la  période)  des  deuils,  n'est-il  pas  plus  digne  de  Hossèyne 
que  les  années  passées?"  Tout  le  monde,  vieux  et  jeunes,  a  répondu  : 
"M.  Safâhi,  c'est  vrai!"  Puis,  le  jour  de  l'âchourâ...  quand  il  y  a  eu 
l'événement  du  palais  de  Niâvarâne,  nous  y  sommes  allés.  Au  retour,  il 
était  là,  à  la  place  Chah-yâde,  il  était  notre  avant-garde.  Devant 
l'université,  il  était  là,  monté  sur  le  minibus  (pour  guider  la  manifestation). 
Quand  l'Imam  (Rhomèyni)  est  arrivé,  il  était  encore  sur  le  minibus  au  mi- 
lieu des  manifestants.  (Il  était)  partout  avec  nous.  Même  pour  faire  un  sit- 
in  à  l'université,  pour  réclamer  le  retour  de  l'Imam.  Il  y  est  resté  deux  ou 
trois  jours.  Nous  allions  lui  rendre  visite  le  soir... 

Q.  :  Durant  la  révolution  et  après,  quel  a  été  le  rôle  de  cette  mos- 
quée? 

169  Abolfazle  :  Malheureusement,  le  jour  du  22  bahmane  (1357  /  1 1 
février  1979),  on  a  informé  M.  Safâhi  que  son  oncle  ou  son  neveu  n'allait 
pas  très  bien  à  Méched...  Il  est  de  Méched...  Il  a  une  voiture  Péykâne;  il 
est  parti.  Là  son  frère  se  tue  dans  un  accident;  ça  a  traîné  et  il  n'est  arrivé 
(à  Téhéran)  que  deux  jours  après  la  révolution,  au  moment  où  nous  vou- 
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lions  organiser  le  komité  dans  notre  propre  mosquée,  et  il  a  été  à  la 
mosquée  Mosléme-ebne-é-arhile,  dont  M.  Movahhédi  (est  le  directeur 
de  prière). 

Q.  :  Comment  le  komité  y  a  t-il  été  organisé?  Pouvez-vous  nous 
l'expliquer? 

170  Abo/fazle  :  Dès  le  début,  dès  le  soir  où  l'armée  s'est  décompo- 
sée et  où  les  armes  ont  été  distribuées  aux  gens;  quand  tout  le  monde 
se  demandait  :  "Qu'est-ce  qui  va  arriver  ce  soir?  Comment  veillerons- 
nous  sur  le  pays,  si  le  pays  est  attaqué  pendant  la  nuit?"  Heureusement 
(al-hamd-ol-éllâ),  que  Dieu  soit  loué,  Monsieur  a  déclaré  :  "Tous,  où 
qu'ils  se  trouvent,  doivent  se  rendre  à  la  mosquée  et  monter  la  garde 
dans  la  rue,  la  mosquée,  le  bazar,  partout  et  tout  le  monde."  Alors  tout  le 
monde  s'est  rassemblé!  Tout  le  monde  était  armé.  Le  lendemain  on 
nous  a  demandé  d'inscrire  le  nom  et  l'adresse  de  tous  ceux  qui  étaient 
armés,  (plaisantant)  En  vérité,  deux  rôles  étaient  ouverts  :  d'abord 
l'adresse  de  ceux  qui  étaient  armés  a  été  relevée;  ensuite,  cette  nuit-là, 
il  n'y  avait  plus  personne!  Comme  on  dit,  si  le  Koweït  se  présentait  avec 
six  chevaux,  il  pourrait  conquérir  (l'Iran)!  Tout  le  monde  a  gardé 
l'ensemble  de  l'Iran. 

Q  :  A  la  mosquée  Arhile,  qui  a  pris  en  charge  cette  affaire? 

171  Abo/fazle:  M.  Movahhédi,  l'imam  de  prière  de  la  mosquée. 
Puisque  Monsieur  en  avait  donné  l'ordre,  il  l'a  exécuté.  Les  gens  eux- 
mêmes  sur  l'ordre  de  l'Imam  (ont  pris  les  armes).  Lorsque  l'Imam  lui- 
même  a  dit  de  prendre  les  armes,  j'étais  moi-même  à  Tchâhar-sade- 
dastgâh.  Dès  que  l'Imam  en  a  donné  l'ordre,  immédiatement,  on  a  ap- 
porté les  armes,  nous  les  mettions  dans  la  voiture  du  komité  et  elles 
partaient  pour  le  komité 

Q.  :  Alors  ces  armes  ont  été  reprises  et  vous  les  avez  distribuées  aux 
membres  (du  komité). 

172  Abo/fazle  :  Oui!  A  ceux  qui  venaient  dire  eux-mêmes  qu'ils  vou- 
laient être  gardien  [pàsdâr).  Les  premiers  soirs,  ça  se  passait  ainsi  :  on  y 
allait,  on  inscrivait  son  nom  pour  monter  la  garde  (pàsdân).  Il  y  en  avait  par 
exemple  dix  qui  s'inscrivaient  pour  trois,  quatre  ou  cinq  heures.  On 
organisait  ensuite  un  relais  dans  le  quartier  même.  Le  lendemain  par 
exemple  on  changeait  avec  un  autre.  On  était  content.  Tous,  grands, 
petits,  tous  étaient  volontaires  pour  monter  la  garde. 

Q.  :  C'était  comme  ça  les  trois,  quatre  premiers  jours?  Après 
comment  ça  s'est  passé? 

173  Abo/fazle  :  Ensuite  ça  s'est  discipliné. 

Q.  :  Comment  ça  s'est  discipliné?  Vous  vous  rappelez?  Pouvez-vous 
nous  expliquer? 

174  Abo/fazle  :  Pour  que  je  ne  dise  pas  de  bêtise,  il  vaut  mieux  que 
M.  Méhti  en  parle. 

175  Méhti  :  Les  premières  nuits,  les  gens  étaient  un  peu...  inquiets, 
ils  avaient  peur.  C'est  pourquoi  chacun,  s'il  le  pouvait,  venait  deux 
heures,  quatre  heures,  même  jusqu'à  l'aube,  jusqu'à  six  heures  du  ma- 
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tin,  certains  pendant  vingt-quatre  heures,  comme  moi-même.  Durant 
trois  jours....  je  n'ai  dormi  que  trois  ou  quatre  heures  par  vingt  quatre 
heures.  Parce  que  dès  le  premier  jour  la  mosquée  m'a  été  confiée, 
j'avais  la  responsabilité  de  la  garde  de  la  mosquée  et  je  devais  rester  sur 
place.  Des  gens  âgés  venaient,  des  adolescents,  des  gens  de  tous  les 
âges.  Plus  maintenant,  il  n'y  a  plus  que  des  jeunes.  Les  vieux  sont  par- 
tis, ils  sont  fatigués.  Ils  ne  pouvaient  pas,  en  réalité  ils  n'ont  pas  pu...  Les 
inscriptions,  on  les  prenait  comme  ça...  dans  la  confusion.  Tel  soir  on 
inscrivait  des  noms  sur  un  papier  et  ces  Messieurs  venaient.  Ils  deman- 
daient que  l'on  inscrive  leur  nom  pour  venir  monter  la  garde.  Quand  la 
crainte  a  un  peu  disparu,  quand  ils  ont  compris  que...  S'il  y  avait  une 
chance  pour  que  l'armée  tente  un  coup,  ils  devaient  être  là;  mais  quand 
ils  ont  compris  qu'elle  ne  pouvait  plus  rien  faire,  peu  à  peu,  ils  ont  aban- 
donné. 

Q  :  Quelle  était  la  fonction  du  komité? 

176  Méht'r.  La  fonction  du  komité?  Les  ordres  étaient  donnés  par  le 
centre  aux  quatorze  komité-s  principaux  et,  de  là,  des  ordres  étaient 
donnés  à  nous,  les  komité-s  secondaires.  Notre  seule  fonction,  les 
premières  nuits,  pendant  un  mois,  deux  mois,  était  de  monter  la  garde, 
de  ramasser  les  armes.  Puis,  la  fonction  a  changé,  avec  la  lutte  contre  la 
drogue  qui  avait  augmenté  considérablement.  Spécialement  dans  notre 
quartier,  il  y  en  avait  énormément.  Parce  que  c'était  là  presque  son 
centre.  Nous  avons  pris  l'affaire  en  main,  et  pas  seulement  nous  mais 
partout  dans  les  komité-s.  On  nous  a  ordonné  de  lutter  contre  (les  trafi- 
quants). On  nous  a  même  donné  l'ordre  de  tirer  sur  quiconque  résistait. 
Plusieurs  ont  été  arrêtés,  plusieurs  ont  été  battus.  A  présent,  dans  les 
alentours  il  n'y  en  a  plus.  Ils  sont  partis  du  premier  des  komité-s.  Puis  il  y 
a  eu  la  lutte  contre  ceux  qui  vendent  trop  cher,  contre  la  prostitution. 
Actuellement,  les  fonctions  sont  devenues  plus  lourdes.  Au  début 
c'était  seulement  monter  la  garde  pendant  la  nuit.  A  présent,  à  part  la 
garde  de  nuit,  (il  y  a  les  enquêtes),  par  exemple,  un  tel  vend  de  l'alcool 
chez  lui  dans  la  journée,  le  soir  il  vend  du  vin  à  telle  heure.  Ou  à  tel 
endroit,  un  tel  anime  une  maison  de  débauche  (échrate-kadé  ),  ou,  à  tel 
autre  endroit,  tel  autre  vend  de  la  drogue.  Les  copains  sont  alors  obligés 
de  faire  des  enquêtes  ou  bien  si  le  cas  est  déjà  connu,  si  nous  sommes 
informés,  il  faut  aller  demander  un  mandat  ou  quelque  chose  pour  les 
arrêter  ou,  en  premier  lieu,  pour  les  mettre  en  garde. 

Q.  :  (S'adressant  aux  autres  interlocuteurs).  Et  vous,  vous  n'avez  pas 
vu  des  changements  dans  les  komité-s  depuis  le  début  jusqu'à 
présent?  Dans  leur  fonctionnement,  dans  les  problèmes  qu'ils  posent, 
dans  leur  façon  de  voir  les  gens,  d'être  avec  les  gens.  Voyez-vous 
quelque  chose,  une  différence  essentielle? 

177  Béhraingue  :  Oui!  Bien  entendu!  Comme  l'a  dit  M.  Méhti,  au 
début,  ils  montaient  la  garde  et  à  présent  ils  interviennent  dans  d'autres 
affaires,  en  suivant  les  ordres  qu'ils  exécutent;  parmi  eux  quelques- 
uns,...  je  ne  parle  pas  de  tel  komité  de  façon  précise,...  quelques-uns 
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parmi  eux  ne  sont  pas  nets  {avazfj...  Ils  se  conduisent  avec  les  gens  de 
façon  contraire  au  programme  de  l'islam.  Ils  outrepassent  les  devoirs 
qu'on  leur  a  assignés;  ils  les  exécutent  autrement.  Les  autorités  respon- 
sables, les  personnes  responsables  ont  constaté  ces  choses  et  pro- 
cédé à  la  délimitation  des  fonctions  des  komité-s.  "Vous  n'avez  pas  le 

droit  de  dépasser  les  limites  de  votre  fonction,  votre  devoir  est  ceci  " 

(Les  autorités)  ont  procédé  à  la  délivrance  de  cartes  établies  sur  compu- 
ter (kâmpioutère)  à  la  place  des  cartes  délivrées  à  la  mosquée  par  les 
gens,  à  faire  des  recherches  pour  savoir  si  les  individus  qui  sont  au  ko- 
mitâ.... 

178  Abolfaz/e  :  Je  m'excuse...  supposez,  les  premiers  jours,  lui 
(Méhti),  par  exemple,  pouvait  arrêter  les  sâvâkis,  pénétrer  chez  les 
sâvâki-s,  chez  les  militaires,  perquisitionner,  arrêter  les  militaires,  les 
amener  sans  raison.  Le  gouvernement  a  dit  :  "Non!  Doucement!  Nous 
procédons  à  un  travail  d'enquête  au  Centre  même,  et  si  c'est  néces- 
saire, on  va  chez  le  sàvâki  Vous  ipâsdârs),  vous  ne  devez  pas  pénétrer 
chez  lui  et  inquiéter  sa  femme  et  ses  enfants."  Avant,  avec  ces  mes- 
sieurs, nous  y  allions,  quoi.  On  allait  chez  un  tel  :  "Allons-y  Monsieur!  Tu 
es  sâvâkiï  II  était  en  train  de  déjeuner,  de  dîner  devant  sa  femme,  ses 
enfants.  Bon!  C'est  lui  le  coupable,  pourquoi  faut-il  (aussi)  inquiéter  (sa 
famille)?  Le  Gouvernement  a  dit  de  ne  pas  se  conduire  ainsi  :  "Nous- 
mêmes  (Gouvernement)  avant  de  pénétrer  chez  eux...  On  ne  peut  en- 
trer sans  raison  chez  les  gens.  On  ne  peut  pas  perquisitionner  sans  rai- 
son dans  une  maison.  C'est  la  liberté!  C'est  (le  sàvâki)  seul  qui  est  cou- 
pable. Sa  famille  est  innocente!  Sa  femme  est  innocente!  Son  proprié- 
taire est  innocent!  Vous  {pâsdârs),  vous  n'avez  pas  le  droit  de  pénétrer 
dans  les  maisons.  Vous  devez  nous  faire  un  rapport  et  dire  :  'On  nous  dit 
qu'un  tel  est  sàvâki..  ou  contre-révolutionnaire'...  Nous  menons  une 
enquête  équitable.  Quand  on  a  la  certitude  qu'un  tel  est  sàvâki,  nous  le 
convoquons  par  écrit.  S'il  ne  vient  pas,  ...  (après)  avoir  demandé 
l'autorisation  du  tribunal  révolutionnaire,  il  sera  arrêté.  Et  puis,  nous 
exigeons  un  respect  total  de  sa  femme  et  de  ses  enfants." 
Actuellement,  même  ceux  qui  sont  passés  devant  le  peloton 
d'exécution,  un  salaire  est  versé  à  leur  femme  et  à  leurs  enfants  pour 
qu'ils  ne  soient  pas  en  difficulté.  Ce  genre  de  chose,  je  vous  l'assure,  ils 
le  faisaient  dans  les  komité-s.  mais  à  présent,  leurs  fonctions... 

179  Béhraingue  :  Je  vous  l'ai  dit,  leurs  fonctions  ont  été  définies.  A 
présent,  il  semble  qu'un  autre  programme  soit  préparé,  que  l'on  crée 
d'autres  conditions  et  donne  d'autres  ordres  que  je  ne  connais  pas 
bien... 

Q:  M.  Méhti,  les  gens  du  quartier,  pour  en  revenir  à  vos  activités  (de 
garde),  en  dehors  de  l'aide  qu'ils  apportaient  par  leur  collaboration  per- 
sonnelle, est-ce  qu'ils  aidaient  financièrement  le  komitéR 

180  Méhti  :  Pas  financièrement.  Mais  quand  les  copains  étaient 
dehors,  la  nuit,  à  une  heure,  deux  heures  du  matin,  ils  leurs  apportaient 
du  thé  chaud,  du  lait  chaud,  des  fruits,  ils  leur  offraient  parfois  un  repas. 
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C'est  que  les  copains  avaient  faim!  Mais  maintenant,  depuis  cinq  mois 
(on  n'offre  plus  rien). 

181  Béhraingue:  (A  voix  basse,  par  discrétion,  pour  parler  d'un  sujet 
sur  lequel  il  n'a  pas  été  interrogé).  Un  des  personnages  actifs  de  la  révo- 
lution à  Téhéran  et  ailleurs,  au  mois  de  chahrivare  (1357  /  septembre 
1978)  c'était  Allâmé-yé-nouri.  Vraiment  il  était  important!  (A  voix  haute) 
Un  autre  personnage  très  important  du  point  de  vue  de  la  révolution,  de 
sa  direction  et  de  ses  programmes,  était  Allâmé-yé-nouri  qui,  à  présent, 
est  au  Pakistan. 

....(Suit  une  discussion  confuse  et  indéchiffrable  entre  Béhraingue, 
Abolfazle  et  Méhti  sur  les  activités  respectives  de  MM.  Allâmé-yé-nouri, 
Bérâati  et  Rhaffâri  à  l'occasion  du  17  chahrivare  1357  /  8  septembre 
1978)... 

182  Béhraingue:  Le  16  chahrivare,  nous  avons  fait  une  marche.  Ça  a 
commencé  à  Rhéytariyé  et  il  y  a  eu  beaucoup  de  morts.  Au  cours  de  la 
même  manifestation  ils  ont  annoncé  que  le  lendemain  il  y  aurait  une 
marche  vers  la  place  des  Martyrs.  Le  nom  de  Place  des  Martyrs  est 
(d'ailleurs)  d'Allâmé-yé-nouri.  La  nuit  où  il  y  avait  déjà  eu  des  morts;  cette 
nuit  où  il  y  avait  eu  déjà  dix  morts,  en  ce  mois  sacré  (mobârak)  de  rama- 
dan. 

183  Méht'r.  Dix  morts?  Ce  sont  les  journaux  qui  ont  annoncé  dix 
morts! 

184  Béhraingue  :  Bon!  A  peu  près.  C'est  ce  qu'on  nous  a  dit;  il  se 
peut  qu'il  y  en  ait  eu  beaucoup  plus;  ça  n'a  rien  à  voir  ici...  Nous  assis- 
tions à  une  réunion  (d'Allâmé-yé-nouri)  durant  le  mois  sacré  (de  rama- 
dan); quand  nous  sommes  sortis,  et  que  nous  sommes  arrivés  à  la  Place 
des  Martyrs,  qui  s'appelait  alors  Place  Jâlé,  elle  était  occupée.  L'armée, 
la  police  l'occupaient.  L'armée,  le  régime  eux-même  avaient  répandu  sur 
une  largeur  de  quelques  mètres  de  la  sciure  mélangée  à  de  l'essence 
pour  y  mettre  le  feu  au  cas  où  les  croyants  (  mazhabi-hâ)  et  les  révolu- 
tionnaires attaqueraient  l'armée  et  la  police,  pour  empêcher  les  gens 
(mardome)  d'approcher.  Nous  étions  (environ)  à  trois  cents  mètres  de  la 
Place,  au  carrefour  Abe-é-sardâr  (quand)  nous  avons  entendu  tirer. 
Immédiatement  on  a  brûlé  des  pneus.  Nos  yeux...  je  m'excuse,  on  s'est 
aperçu  que  les  yeux  nous  brûlaient.  C'était  des  gaz  lacrymogènes.  On  a 
immédiatement  mis  le  feu  à  des  pneus  pour  neutraliser  les  gaz  lacrymo- 
gènes. Ils  ont  tiré  et  tué.  Nous  avons  vu  un  certain  nombre  de  morts; 
comme  ils  tiraient,  nous  avons  reculé  pour  (revenir)  par  les  petites  rues.  Il 
y  en  avait  dont  la  chemise  était  rouge  de  sang.  Ils  avaient  ramassé  les 
blessés,  ou  étaient  imprégnés  du  sang  de  ceux  qu'ils  avaient  porté  sur 
leurs  épaules  pour  (manifester)  et  crier  des  slogans.  Bref,  le  sang  a 
coulé.  Ce  soir-là,  nous  sommes  restés  à  peu  près  deux  ou  trois  heures 
dans  les  rues,  dans  les  petites  rues  parce  que  les  avenues  étaient  fer- 
mées. Ils  ne  nous  laissaient  pas  passer.  Nous  avons  trouvé  un  chemin 
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par  l'Avenue  du  17  chahrivare,  anciennement  Chahnâze,  et  nous  nous 
sommes  éloignés.  Quand  on  a  informé  l'ayatollah  Nouri  qu'ils  avaient  tué 
des  gens,  il  en  a  été  si  profondément  bouleversé  qu'il  est  tombé  ma- 
lade. On  l'a  amené  à  l'hôpital  Méhr.  Il  a  été  hospitalisé  et  même  les  visites 
lui  ont  été  interdites.  Après  minuit  on  a  pris  contact  avec  le  Premier  mi- 
nistre qui  a  déclaré  que  rien  ne  s'était  passé,  que  personne  n'avait  été 
tué.  On  lui  a  dit  :  "Mais  les  cadavres  se  trouvent  dans  les  mosquées,  à  tel 
et  tel  endroit."  Bref,  après  cette  affaire,  l'ayatollah  Nouri,  je  le  dis  pour 
éclairer  son  rôle,  était  en  train  de  parler  dans  le  Hossèynié  installé  au  rez- 
de-chaussée  de  sa  maison....  En  fait  (sa  maladie)  n'avait  rien  (de  grave). 
Lorsque  les  journaux  avaient  dit  que  les  médecins  lui  interdisaient  toute 
visite,  tout  le  monde  était  consterné  et  croyait  qu'il  ne  tiendrait  plus  de 
réunion...  Après  un  ou  deux  jours,  déjà,  de  l'hôpital  il  a  annoncé  qu'on 
tiendrait  une  réunion.  La  réunion  a  été  préparée  et  il  a  dit:  "Dans  la 
rue!"  Les  tapis  n'étaient  pas  encore  déroulés  dans  la  rue,  et  nous,  les 
quelques-uns  connus  comme  organisateurs  de  la  réunion,  on  se  disait 
qu'il  fallait  d'abord  aller  à  la  maison  de  Monsieur  (Nouri)  pour  le  chercher. 
On  se  disait  qu'on  agirait  en  secret,  pour  que  le  régime,  les  sàvâkhs  ne  le 
sachent  pas.  On  est  allé  chercher  Monsieur  chez  lui.  Monsieur  a  de- 
mandé :  "Avez-vous  déroulé  les  tapis  dans  la  rue?"  On  a  répondu  que 
non.  Il  a  dit  :  "Faites  le!  Disposez  les  tapis,  installez  les  microphones,  je 
vais  parler  dans  la  rue.  Si  je  suis  tué,  assassiné,  que  je  sois  le  premier 
tué!  Je  ne  parlerai  plus  dans  un  Hossèynié." 
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Rhazvine  -  Octobre  1979 


Participent  à  l'entretien  sept  jeunes  ouvriers  travaillant  dans  les 
usines  de  la  zone  industrielle  de  Rhazvine  :  Dâvoude,  Djalile,  Eskaindar, 
Rhaffâre,  Farâmarze,  Hassane  (qui  n'arrive  que  pour  la  fin  de  l'entretien) 
et  Sâdèrhe  (noté  Q.)  qui  mène  la  discussion.  Un  enquêteur  (X)  assiste  à 
la  rencontre. 


Q.  :  Au  fond,  comment  avez-vous  compris,  comment  avez-vous  été 
amené  à  participer  à  la  révolution?  Quels  sont  les  programmes 
(barnâmé)  en  lesquels  vous  avez  cru,  sous  la  direction  (dastour)  de  qui 
avez-vous  participé  à  la  révolution?  Avec  qui  étiez-vous  davantage 
d'accord?  Comment  avez-vous  participé  aux  manifestations?  Quel  a  été 
votre  rôle?  Quelles  tâches  avez-vous  assumées  dans  la  révolution?  ...  Y 
avez-vous  participé,  à  l'usine  ou  à  l'extérieur,  dans  la  rue  ou  le  quartier? 
Au  fond,  pourquoi  avez-vous,  vous-mêmes  pris  part  à  cette  révolution? 
...  Quels  étaient  vos  problèmes?... 

1.  Dâvoude  :  Pour  moi,  il  y  a  presque  trois  ans,  mon  cousin  était  à 
l'université  de  Bâbol.  Lui,  avait  compris  ce  qu'est  la  révolution  et  ce 
qu'elle  n'est  pas.  Il  n'avait  pas  compris  (au  point  de)  l'écrire...  j'en  ai  dis- 
cuté avec  lui.  Il  m'a  parlé  de  ce  qui  se  passait,  du  rôle  de  la  révolution 
pour  (nous),  de  la  phase  dans  laquelle  elle  se  trouvait,  etc..  Bref,  j'ai 
compris,  appris  quelque  chose  :  réellement,  la  révolution  est  différente 
de  l'Ancien  Régime,  pour  les  ouvriers  surtout... 

Q.  :  Pour  les  ouvriers,  ça  a  changé?  Par  exemple,  dans  le  passé, 
quelles  difficultés  aviez-vous  que  vous  n'avez  plus  maintenant,  qu'est- 
ce  qui  a  changé  pour  vous? 
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2  Dâvoude  :  Avant,  nous  avions  des  revendications  [rhâsté-hâ)  que 
nous  ne  pouvions  pas  exprimer  librement.  Maintenant  que  la  révolution 
est  là  (vodjoude  dâré),  nous  pouvons  exprimer  librement  toutes  nos 
revendications,  et  obtenir  satisfaction. 

Q.  :  Vos  revendications  sont  prises  en  considération?  Le  sont-elles 
davantage? 

3  Dâvoude  :  (Pas  très  convaincu)  Oui!  C'est  possible  à  100%...  elles 
sont  prises  en  considération.  Avant,  quand  nous  avions  une  revendica- 
tion, nous  ne  pouvions  pas  l'exprimer....  Immédiatement,  tu  le  sais,  on 
était  arrêté,  (amené)  ici  où  là;  bref,  nos  revendications  n'étaient  pas 
(prises  en  considération). 

Q.  :  (S'adressant  à  Djalile)  Et  vous  (que  pensez-vous)? 

4  Djalile  :  Nous  savons  que  la  direction  de  notre  révolution  était 
assumée  (bé-ohdé)  par  les  clercs.  Le  clergé  a  pris  la  direction  (rahbari ro 
piche  miborde)  de  la  révolution.  Moi,  j'ai  commencé  dans  le  milieu  sco- 
laire. C'est  vrai  que  le  clergé  assumait  la  direction,  (mais)  l'éducation 
(âmouzèche  o  parvarèche)  a  eu  ici  un  rôle  très  important.  Quand  je  dis 
âmouzèche  o  parvarèche,  je  veux  dire  que,  plus  généralement,  le 
peuple  iranien,  dans  son  ensemble,  a  maintenu  son  unanimité  (vahdate- 
ékalamé).  Ils  se  sont  liés  ensemble  (péymâne)  et  ont  coopéré  :  rien 
n'est  possible  sans  coopération  (hamekâri)\  si  on  veut  faire  quelque 
chose,  il  faut  que  tout  le  monde  s'unisse  en  une  alliance 
(hamepéymâni) . 

Q  :  Quel  a  été  votre  rôle  dans  la  révolution? 

5  Djalile  :  Mon  rôle.. ..je  (participais)  dans  les  manifestations  de  rue, 
tant  que  je  le  pouvais,  parce  que  moi-même,  je  suis  ouvrier.  Je  faisais 
mes  huit  heures,  puis  j'y  allais...  quand  des  occasions  se  présentaient. 
(Quand)  il  y  avait  des  manifestations,  j'y  participais.  J'assistais  aux  dis- 
cours auxquels  je  savais  que  je  comprendrais  quelque  chose.  Plus  que 
ça,  je  ne  pouvais  pas  faire.  Je  n'avais  pas  beaucoup  de  temps.  Et  puis, 
notre  révolution,  dès  chahrivare  (1357  /  août-septembre  1978)...,  pas  à 
partir  de  chahrivare,  mais  dès  qu'elle  a  atteint  son  paroxysme;  chahrivare 
était  déjà  passé.  Vous  savez,  lors  du  17  chahrivare  (1357  /  8  septembre 
1978),  combien  de  sang  a  coulé  sur  la  Place  des  Martyrs  à  Téhéran... 

Q  :  Oui,  mais  pour  quelle  raison  avez-vous  participé  à  la  révolution,  y 
avez-vous  contribué? 

6  Djalile  :  Vous  le  savez,  nous  sommes  tous  musulmans  et  notre 
révolution  est  une  révolution  islamique.  Nous  ne  devons  pas  participer  à 
cette  révolution  rien  que  pour  nos  intérêts  personnels.  De  même  que 
l'Imam  n'a  pas  fait  la  révolution  dans  son  intérêt  personnel,  mais  seule- 
ment pour  sa  religion,  nous  n'avons  pas  fait  la  révolution  pour  des  rai- 
sons matérielles  (mâddiyâte).  Notre  révolution  était  une  révolution  reli- 
gieuse. Par  tous  les  moyens  nous  la  soutenons  et  dans  sa  voie  nous 
donnerons  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  notre  sang. 

Q.  :  Pendant  la  révolution,  avez-vous  lutté  par  la  grève  contre 
l'Ancien  Régime? 
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7  Djalile  :  Je  dois  dire  que  non,  avant  que  l'Imam  Tait  ordonné,  du 
temps  où  ses  déclarations  nous  venaient  de  Paris,  où  l'Imam  était  à 
Paris.  Alors  il  fixait  tel  jour  pour  les  deuils,  tel  jour  pour  les  grèves. 

Q.  :  Oui,  mais  même  à  ce  moment-là,  il  n'y  avait  pas  grève  dans  la 
plupart  des  usines. 

8  Djalile  :  Non,  il  n'y  avait  pas  grève.  Mais,  comme  on  le  pouvait,  en 
demandant  par  exemple  un  congé,  en  faisant  grève  les  jours  où  l'Imam 
ordonnait  de  ne  pas  travailler,  de  faire  grève.  Bien  entendu,  je  ne  dis  pas 
que  tous  les  ouvriers  le  faisaient...  (mais)  personnellement  je  le  faisais. 

Q.  :  Personnellement,  en  raison  de  vos  idées,  vous  n'alliez  pas  à 
l'usine? 

9  Djalile:  Non.  Lorsque  l'Imam  ordonnait  (dastour midâde)  la  grève 
générale,  il  est  vrai  que  toutes  les  entreprises  ne  fermaient  pas,  parce 
que,  au  même  moment,  le  régime  faisait  pression  sur  les  entreprises. 

Q.  :  Qui,  dans  ces  entreprises,  s'opposait  aux  grèves? 

10  Djalile  :  Dans  la  majorité  des  cas,  le  patron  s'opposait  (aux  grèves) 
parce  que  c'était  lui  qui  en  supportait  les  dommages.  Si  un  jour  l'ouvrier 
ne  travaillait  pas,  la  production  ralentissait  beaucoup.  Aussi  il  ne  partici- 
pait pas  à  la  grève,  s'y  opposait.  Quant  à  sa  propre  opinion,  si  elle  était 
contre-révolutionnaire  ou  non,  on  ne  peut  pas  le  savoir. 

11  Eskaindar:  C'était  plutôt  les  mass  média,  M.  Djalile,  les  mass 
média,  la  radio,  la  télévision,  mettaient  immédiatement  les  gens  en 
garde:  "Ne  cessez  pas  le  travail,  arrêtez  la  grève,  les  choses  (alors)  iront 
mieux.  Jusqu'aux  lycéens  qui  quittent  la  classe!  Ils  ont  pris  un  an  de  re- 
tard pour  leurs  études.  Pensez-y.  Dans  quelles  conditions  avez-vous  pu 
les  inscrire  il  y  a  dix  ans?  Avec  quels  moyens  dans  quelle  misère!  A  pré- 
sent, ils  ne  doivent  pas  perdre  un  an."  A  cause  des  mass  média, 
l'opinion  populaire  devenait  (inerte)  comme  du  minerais  de  cuivre;  ils 
l'empêchaient  de  faire  la  révolution. 

12  Djalile  :  C'est  vrai,  sous  l'Ancien  Régime,  il  est  évident  que  toutes 
les  organisations  étaient  frappées  par  la  censure.  Dans  ce  régime-là,  la 
radio-télévision  était  censurée,  et  il  empêchait  qu'un  mot  soit  dit  dans  le 
sens  de  la  révolution.  Il  s'opposait  toujours  au  progrès  de  la  révolution. 

13  Farâmarze  :  Par  exemple,  quand  un  ouvrier  chômait  un  jour,  faisait 
grève  le  jour  que  l'Imam  avait  déclaré  grève  générale,  le  patron  le  mettait 
à  la  porte  parce  que  la  baisse  de  la  production  lui  causait  des  pertes. 

14  Djalile  :  Oui,  à  l'époque,  il  y  avait  la  censure,  à  la  radio-télévision, 
dans  la  presse  et,  d'une  façon  générale,  partout.  Personne  ne  pouvait 
exprimer  librement  son  opinion,  ses  idées  (idé).  La  Savak  (était)  partout. 
Même  à  la  maison,  on  ne  pouvait  faire  confiance  ni  à  son  frère,  ni  à  sa 
sœur,  ni  à  son  père,  ni  à  sa  mère.  On  ne  pouvait  pas  parler  devant  eux. 

Q.  :  Qu'est-ce  que  les  ouvriers  pensaient,  avaient  comme  idées  à 
l'époque? 

15  Djalile:  A  l'époque,  même  s'ils  avaient  une  idée,  ils  ne  pouvaient 
pas  l'exprimer  parce  qu'un  sâ vâki  pouvait  se  trouver  dans  l'atelier;  on 
poursuivait  assidûment  [rhachaingue],  on  arrêtait,  on  embêtait  (azyate 
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mikardane),  on  tuait  parfois.  On  dit  qu'ils  utilisaient  le  fer  à  repasser,  etc. 
Les  sâvâkhs  embêtaient  beaucoup  (les  ouvriers).  Ceci  dit,  si  quelqu'un  a 
quelque  chose  à  dire  sur  la  peur  sous  l'Ancien  Régime,  qu'il  le  dise. 

16  Eskaindar:  Je  m'excuse  (de  vous  interrompre),  M.  Djalile.,  il  vaut 
mieux  qu'on  nous  demande  par  exemple  :  "Que  signifie  la  révolution? 
Comment  nous  écrivons  cette  révolution?  ...  J'entends  par  là  le  mot 
même  de  révolution.  Pour  moi,  si  on  me  demande  comment  j'écris  ce 
mot  révolution,  je  dirai  :  je  l'écris  d'abord  en  noir.  Parce  qu'au  temps  de  la 
révolution,  l'écriture  était  clandestine,  tout  était  dans  l'ombre  {târikâné), 
dans  le  secret  (dar  rhalvate).  Les  révolutionnaires,  peu  à  peu,  conscien- 
tisaient  (houchyâre  mikardane)  le  peuple,  le  préparaient  à  la  révolution. 
C'était  un  temps  où  la  révolution  était  dans  l'ombre  [târik).  Puis,  nous 
écrivons  la  révolution  en  rouge;  parce  que  notre  révolution  devient 
sanglante,  nous  donnons  des  morts  (kochté  dâdane).  Quand  nous 
donnons  des  morts,  notre  révolution  devient  rouge.  Puis,  une  fois  vic- 
torieux, nous  devons  écrire  notre  révolution  en  blanc  pour  que  tout  le 
monde  le  sache,  pour  exposer  au  grand  jour  que  nous  avons  vaincu, 
pour  que  nous  soyons  officiellement  reconnus.  Et  puis,  à  l'avenir,  à  mon 
humble  avis,  quand  notre  révolution  est  dans  la  phase  de  construction, 
et  va  vers  sa  conclusion,  il  faut  l'écrire  en  vert  pour  que  le  monde  entier 
se  rende  compte  que  notre  révolution  est  réellement  victorieuse.... 

17  Djalile:  Elle  est  aussi  islamique... 

18  Eskaindar:  Une  fois  victorieuse,  quand  tout  le  monde  s'en  est 
rendu  compte,...  nous  devons  alors  l'écrire  en  couleur  dorée..  Nous 
devons  souligner  par  la  couleur  dorée  que  notre  révolution  a  été  unique 
dans  le  monde.  Elle  a  été  une  révolution  miraculeuse  (modjézé-âssâ), 
de  tous  les  points  de  vue.  Combien  de  morts  elle  a  donnés!  Et  puis  elle 
a  été  très  courte.  La  Révolution  française  a  duré  longtemps;  sous  la  di- 
rection contre-révolutionnaire  de  Napoléon  ....  elle  a  duré  des  années. 
La  révolution  soviétique  (chowravi)  a  duré  des  années.  De  même  en 
Espagne,  en  Turquie.  Ces  révolutions  ont  duré  très  longtemps;  mais 
notre  révolution,  en  six  mois  peu-être,  a  conduit  son  effort  grandiose  à 
son  terme.  Six  mois,  pas  davantage,  après  son  entrée  dans  une  étape 
(décisive),  après  son  irruption  sur  la  scène.  Voilà  mon  avis  sur  la  révolu- 
tion. 

19  Djalile  :  La  raison  (de  cette  rapidité)  était  la  direction  ferme  (rhâté  ) 
de  l'Imam  qui  surmontait  toutes  les  divergences,  à  tous  les  niveaux,  en 
tout  sens.  Il  était  lui-même  un  Guide  parfait  {tamâme-manâ),  ferme 
{rhâté),  il  a  fait  avancer  la  révolution...  Il  y  a  quelques  années...  au  temps 
de  feu  Mossadèrhe,  celui-ci  a  voulu  faire  la  révolution  mais  il  n'a  pas  pu. 
S'il  n'a  pas  pu,  c'était  d'abord  parce  qu'à  l'époque... 

20  Farâmarze:  Le  peuple  n'était  pas  organisé.... 

21  Djalile: ....  La  classe  populaire  (tabarhé-yé  mardome)  ne  l'était  pas 
autant  qu'actuellement.  Son  niveau  de  conscience  (sathe-é  fèkre)  était 
moins  élevé.  Et,  par  ailleurs,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  ils  (les  gens)  n'étaient 
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pas  unis  par  une  alliance  {hamepéymâne).  En  outre,  la  direction  (d'alors) 
ne  valait  pas  la  nôtre. 

22  Farâmarze  :  Parce  que  notre  Guide  n'a  qu'une  seule  parole....  Ce 
que  dit  l'Imam,  il  y  insiste  et  ça  doit  se  réaliser.  Quand  il  était  en  France,  il 
disait  :  "Le  Chah  doit  partir,  Barhtiâre  doit  partir,  je  dois  venir."  Tout  cela 
est  arrivé.  Sur  une  direction...  il  insistait  sur  une  direction,  fixait  cette 
direction  et  restait  ferme  (rhàté). 

Q.  :  Vous-mêmes,  dans  l'ensemble,  Monsieur,  qu'avez-vous  fait 
pendant  la  révolution? 

23  Farâmarze  :  C'est  évident,  je  participais  aux  manifestations,  autant 
que  je  le  pouvais;  les  jours  où  je  ne  travaillais  pas,  je  participais  aux  défi- 
lés. 

Q.  :  Pour  quelle  raison  participiez-vous  aux  défilés? 

24  Farâmarze  :  Parce  que,  notre  révolution  étant  islamique,  nous 
savions  que  ça  irait  mieux,  surtout  pour  la  classe  des  déshérités 
(tabarhé-yé  mostazaf)...  C'est  pourquoi  j'y  allais  le  plus  possible. 

Q.  :  La  classe  des  déshérités,  c'est  qui? 

25  Dâvoude:  La  classe  des  déshérités,  c'est  

26  Djalile  :  La  classe  ouvrière... 

27  Farâmarze:  Il  y  a  la  classe  ouvrière.... 

28  Djalile  :  La  classe  des  paysans  (kéchâvarze). 

29  Farâmarze: ...  Il  y  a  aussi  la  classe  des  paysans.  C'est  ça  la  classe 
des  déshérités;  ce  sont  les  ouvriers  et  les  paysans. 

Q  :  Et  à  part  cela? 

30  Farâmarze  :  Il  y  en  a  encore  mais  pas  de  la  même  façon...  Ils  ne 
sont  pas  comme  la  classe  des  ouvriers  et  des  paysans.  Leur  situation  est 
un  peu  meilleure...  La  troisième  classe,  c'est  nous-mêmes,  les  ouvriers, 
les  paysans... 

31  Eskaindar:  Cette  classe  est  plutôt  constituée  par  les  ouvriers  et 
les  ruraux  (roustâi)  d'Iran. 

32  Farâmarze  :  Les  paysans  qui  habitent  à  la  campagne  (roustâj,  on 
ne  s'en  occupe  pas  (béhéchoune  ressidégui  né-miché),  ils  ont  des 
routes  poussiéreuses,  ils  n'ont  pas  de  bain  (public).  Avant,  l'Ancien 
Régime  ne  s'en  occupait  pas.  Maintenant,  la  Croisade  pour  la  construc- 
tion (djahâde-é sâzaindégui)  vient  de  commencer.  Ils  vont  aux  villages, 
construisent,  par  exemple,  des  adductions  d'eau  et  des  bains.  On  s'en 
occupe  un  peu  mieux.  Ainsi,  j'étais  moi-même  ouvrier  et  on 
m'embauchait  à  22  tomane-s.  En  fait,  mon  salaire  a  relativement  aug- 
menté... C'est  pas  mal.  La  classe  ouvrière,  actuellement,  est  relative- 
ment bien.  Et  ça  s'améliorera  (encore). 

Q.  :  Vous  ne  pensez  pas  que  si  votre  salaire  a  augmenté,  en  re- 
vanche, de  combien  ont  augmenté  les  prix? 

33  Farâmarze  :  Bon!  Nous  sommes  en  pleine  révolution,  et  comme  il 
n'y  a  personne  qui  prenne  en  charge  les  affaires,  il  y  a  des  bâzàr'hs  ou 
des  gens  qui  abusent  et  vendent  cher.  Je  crois  que  si  la  révolution  sort 
victorieuse,  ce  sera  parfait,  la  vie  chère  (guéroune)  disparaîtra. 
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34  Rhaffâre:  Le  problème  de  la  vie  chère  c'est  que  les  biens  néces- 
saires pour  la  production,  que  les  pays  impérialistes... 

35  Farâmarze:  C'est  l'étranger  qui  doit  nous  les  envoyer,  mais  il  n'y 
en  a  pas  actuellement.... 

36  Rhaffâre  :  Les  étrangers  comme  l'Amérique,  l'Angleterre,  les  pays 
qui  nous  colonisaient,  sont  durs  (sarhte-guiri)  à  l'égard  de  l'Iran  au  tra- 
vers des  produits  nécessaires  à  la  production.  Pourquoi?  Parce  que 
tous  leurs  intérêts...  ont  été  anéantis  par  la  révolution.  C'est  pourquoi, 
les  pays  impérialistes  ont  procédé  à  l'augmentation  du  prix  des  produits 
nécessaires  à  la  production  et  de  tout.  Ils  ont  augmenté  les  prix  et  traî- 
nent (sosti  néchâne  dâdane)  pour  la  livraison  à  l'Iran  des  produits  néces- 
saires, font  obstacle  à  ce  qu'ils  soient  envoyées  en  Iran  comme  il  le  fau- 
drait. 

37  Farâmarze:  Les  capitalistes  qui  étaient  en  Iran,  par  exemple  les 
gros  commerces  d'importation,  ont  vu  que  la  révolution  va  à  rencontre 
de  leurs  intérêts  (énrhélâbe  bé  zarar-échoune),  (alors)  certains  d'entre 
eux  ont  foutu  le  camp.  Parmi  ceux  qui  sont  restés,  Elrhâniâne  a  été  tué. 
Leurs  capitaux  c'est  la  classe  déshéritée  qui  (maintenant)  les  possède  et 
ainsi  de  suite.  Il  y  a  un  peu  d'inflation... 

Q.  :  Vous  avez  dit  que  c'est  seulement  à  cause  des  produits  néces- 
saires à  la  production.  Mais,  savez-vous  qu'actuellement  notre  compa- 
gnie vend  une  bouteille  de  butagaz  176  tomane-s,  mais  que  sur  le 
marché,  on  vous  la  vend  290  tomane-s?  Qui  croyez-vous  est 
(responsable  de)  cette  augmentation?  Qui  empoche  (la  différence)? 

38  Djalile:  C'est  vrai!  Comme  vous  le  savez,  on  ne  désigne  pas  par 
contre-révolution  seulement  le  Chah,  Barhtiâre  et  leurs  acolytes;  nous 
avons  la  contre-révolution  dans  notre  pays.  Celui  qui  viole  la  loi,  est 
contre-révolutionnaire. 

39  Farâmarze  :  Il  y  en  a,  je  (vous  le)  dis,  qui  abusent  et  vendent  cher. 

40  Djalile:  Et  la  contre-révolution... .Celui  qui  n'obéit  pas  aux  ordre  de 
l'imam  est  contre-révolutionnaire.  Et  pour  la  cherté  des  prix,  vous  le 
savez,  actuellement  il  n'y  a  aucune  loi.  Notre  Constitution,  on  est  en  train 
de  la  préparer,  elle  n'est  pas  encore  approuvée.  Et  nous  n'avons  pas 
encore  de  Président  de  la  République  en  Iran. 

41  Rhaffâre  :  Nous  n'avons  pas  encore  de  Parlement. 

42  Djalile  :  Quand  la  loi  sera  votée,  le  Parlement  réuni,  le  Président 
de  la  République  élu,  alors,  à  cent  pour  cent  il  sera  peu  à  peu  mis  bon 
ordre  à  ces  problèmes.  Parce  que,  à  présent,  il  n'y  a  personne.  Nous 
sommes  dans  une  phase  de  construction  {dar  hâle-é  sâzaindégui),  on 
ne  peut  empêcher  la  vie  chère  et  d'autres  broutilles  (kâr-hâ-yé  djozi). 
(En  outre)  la  révolution  que  nous  avons  faite  n'avait  pas  pour  objet  de 
faire  baisser  le  prix  des  marchandises,  etc.  Notre  révolution,  je  vous  l'ai 
dit,  était  une  révolution  islamique.  C'est  pour  le  progrès  (pichrafte)  de 
notre  religion,  pour  le  progrès  de  la  religion  islamique,  que  nous  avons 
fait  la  révolution.  La  religion  islamique  est  en  voie  de  disparition,  en  Iran. 
Peut-être  le  savez-vous  mieux  (que  moi,  plus)  personne  ne  faisait  la 
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prière  [namàze),  le  jeûne  (rouzé).  Quand  c'était  le  mois  de  ramadan, 
tous  les  restaurants  (tchélo-kabâbi)  et  toutes  les  affaires  (bâr-o-bassâte) 
marchaient.  On  pouvait  manger  librement  dans  la  rue,  personne  ne  s'en 
souciait.  C'est  vrai  que  l'islam  c'est  la  liberté,  mais  pas  jusque-là...  Un 
homme  qui,  dans  la  rue,  est  à  jeun  (par  suite  du  jeûne  rituel)  s'il  te  voit 
manger  ostensiblement  (rouzé-rhori),  il  en  est  affecté.  C'est  intolérable! 
Notre  révolution  était  une  révolution  islamique  et  (nous  devons)  pour- 
suivre le  chemin  de  l'islam,  des  Prophètes....  le  chemin  des  Prophètes 
et  de  nos  Imams  (pichvâ-hà). 

43  Eskaindar:  La  vie  chère  (guéroune-forouchi)  est  un  problème 
manifeste  (vàzèhe)  dans  notre  pays  actuellement.  Ce  n'est  pas  à  nous  la 
faute;  la  faute  est  uniquement  à  ceux  qui  se  trouvent  au  sommet.  A  mon 
avis,  voilà  la  raison.  Il  y  a  beaucoup  de  chômeurs.  Quand  on  achète  un 
kilo  de  pommes,  (il  a  circulé)  en  beaucoup  de  mains.  Il  y  a  celui  qui 
achète  au  producteur,  celui  qui  achète  en  gros.  Un  troisième  achète  au 
marchand  parce  qu'il  n'a  pas  de  travail,  est  au  chômage.  Le  chômage  fait 
que  cinq  personnes  achètent  et  revendent  les  pommes  (qui  sont)  sur  le 
marché  :  elles  doivent  chacune  en  tirer  un  tomane  de  profit.  Si  elles  les 
achètent  trois  tomane-s  chez  le  producteur,  elles  sont  obligées  de  le 
revendre  huit  tomane-s.  C'est  pourquoi  la  vie  est  chère  (guéroune- 
forouchi).  La  vie  chère,  personne  n'en  est  responsable  sauf  ceux  qui 
dirigent  actuellement.  Ils  doivent  donner  (tayé  kardane)  du  travail  aux 
gens  pour  éliminer  le  chômage.  Même  avec  une  voiture...  Un  tel  vend 
tous  ses  biens  (tamâme-é  zéndégui-che  ro  mizâré)  et  achète  une  voi- 
ture personnelle  pour  gagner  20  tomane-s,  30  tomane-s  de  plus  pour 
les  dépenses  (rhardje)  de  sa  famille.  Pourquoi?  Parce  qu'il  n'a  pas  de 
travail.  Il  a  son  permis  de  poids  lourd  ou  il  est  mécanicien  ou  ingénieur  ou 
entrepreneur.  Il  a  dû  abandonner  son  travail,  il  est  au  chômage,  il  est 
obligé  de  prendre  des  voyageurs.  La  vie  chère  prend  là  sa  source.  Dans 
un  pays  où  le  travail  est  rare  (kame)t  la  vie  chère  s'installe,  qu'on  le  veuille 
ou  non  [rhâh-o-nâ-rhâh).  Donc  personne  n'est  responsable  sauf  ceux 
qui  se  trouvent  au  sommet.  Ils  doivent  se  rendre  compte  de  l'urgence 
de  créer  des  emplois  et  (développer)  l'économie,  pour  que  le  peuple 
jouisse  de  davantage  de  bien-être  (réfâhe). 

Q.  :  Dans  l'ensemble  qu'est-ce  que  vous  pensez  de  la  révolution? 
Croyez-vous  que  (la  situation)  s'améliorera  ou  restera  comme  par  le 
passé?  Certains,  aux  prises  avec  les  difficultés,  se  sont  un  peu  détour- 
nés de  la  révolution.  Ils  sont  un  peu  mécontents;  peut-être  n'ont-ils  pas 
la  ferveur  d'avant  (hâiate-é  rhabU).  Quel  est  votre  avis? 

44  Farâmarze  :  Nous  sommes  contents  de  notre  révolution.  Nous 
avons  fait  la  révolution.  Nos  revendications,  ont  été  toutes  satisfaites. 

Q.  :  Ainsi,  il  n'y  a  aucun  doute  pour  vous? 

45  Farâmarze  :  Non! 

Q  :  Et  si  l'Imam  vous  l'ordonnait,  comme  par  le  passé,  vous  quitteriez 
votre  vie  (quotidienne)  (zéndégu)  et  votre  travail? 
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46  Farâmarze  :  Oui,  au  Kurdistan  il  y  a  des  troubles  (cho/ourhe 
chode),  je  suis  allé  m'enrôler  (pour  me  battre);  je  voulais  aller  au 
Kurdistan.  Ils  ont  dit  qu'ils  n'avaient  pas  besoin  (de  moi).  Partout  où 
l'Imam  l'ordonne,  au  Kurdistan  ou  ailleurs,  j'y  vais,  pour  la  révolution, 
pour  la  victoire  de  la  révolution.  Parce  que  la  révolution  est  vraiment 
islamique  et  que  je  suis  moi  aussi  islamique;  je  crois  (rhaboule  dârame)  à 
la  révolution,  et  je  suis  prêt  à  lui  sacrifier  ma  vie. 

Q.  :  Qu'est-ce  que  vous  pensez  à  propos  du  Kurdistan? 

47  Farâmarze  :  A  propos  du  Kurdistan,  je  pense  que  ces  commu- 
nistes.... certains  d'entre  eux  qui  faisaient  partie  auparavant  des  modjâ- 
hédine  du  peuple,  se  sont  rassemblés  et  s'y  sont  rendus.  Ils  se  sont 
déguisés  en  Kurdes  (bé  sourate-é  korde  dar  âmadane).  Ils  ne  sont  pas 
Kurdes.  Ils  sont  allés  (au  Kurdistan)  parce  qu'ils  ont  vu  que  cette  région 
est  propice  à  la  guérilla.  C'est  une  région  montagneuse. 

Q.  :  Vous  ne  pensez  pas  que,  peut-être,  comme  nous  qui  étions 
mécontents  {nârâhati),  qui  avons  fait  la  révolution,  et  donné  des  morts, 
eux  aussi  sont  mécontents  et  causent  des  troubles... 

48  Farâmarze  :  Ils  sont  mécontents  peut-être  parce  qu'ils  veulent 
que  leur  pays  soit  communiste,  puisqu'ils  sont  eux-mêmes 
communistes,.... 

Q.  :  Eux,  qui?  Le  peuple  kurde? 

49  Farâmarze:  Pas  le  peuple  kurde. 

50  Rhaffâre  :  Les  troubles  au  Kurdistan  proviennent  de  ce  que 
l'impérialisme  et  le  sionisme  représenté  par  Israël,  avec  le  concours  du 
Chah  détrôné  (marh/ou)  et  compagnie,  dépensent  beaucoup  d'argent 
dans  la  région.  Ils  donnent  la  possibilité  aux  démocrates  kurdes  de  créer 
des  troubles.  Du  Kurdistan,  ces  troubles  doivent  se  répandre  à  toutes 
les  régions  de  l'Iran.  L'agitation  au  Kurdistan  tient  au  fait  que  le  Chah 
détrôné  y  a  investi  de  l'argent.  Il  dépense  des  millions  de  tomane-s,  des 
centaines  de  millions  de  tomane-s  dans  la  région.  Il  veut  reconduire  le 
pays  à  l'Ancien  Régime  et  rend  le  peuple  méfiant  à  l'égard  de  la  révolu- 
tion. Voilà  la  seule  raison  de  l'agitation  au  Kurdistan. 

Q.  :  Si  l'Imam  vous  l'ordonne  et  vous  donne  des  armes,  vous  irez  au 
Kurdistan,  vous  tirerez  sur  les  Kurdes  qui  sont  nos  frères?  Comment 
pouvez-vous  leur  tirer  dessus  et  les  tuer? 

51  Rhaffâre  :  Non!  Des  Kurdes  il  y  en  a  beaucoup.  Il  s'agit  de  Kurdes 
dispersés  dans  les  montagnes,  qui  ont  pris  les  armes,  se  sont  retran- 
chés et  tirent  sur  le  peuple  (méllate),  sur  les  militaires,  l'armée,  la  gen- 
darmerie et  les  pâsdâr-s  qui  défendent  les  frontières  iraniennes,  le 
peuple  iranien... 

 interruption  de  l'enregistrement  

52  Rhaffâre  :  Il  ne  peut  y  avoir  d'échec  parce  que  (cette  révolution)  a 
été  à  cent  pour  cent  islamique.  Que  veut  dire  :  il  ne  peut  y  avoir  d'échec. 
Ça  veut  dire  que,  même  si  cette  révolution  échoue,  nous  serons  victo- 


146 


Ouvriers  de  Rhazvine 


rieux.  Pourquoi?  Parce  que...  l'Imam  l'a  dit  lui-même  :  "Si  nous 
échouons,  nous  serons  tout  de  même  victorieux."  Pourquoi?  Parce 
que:  "(La  révolution  a  été)  islamique,  notre  islam  en  est  sorti  plus  fort. 
L'islam  a  fait  des  progrès.  Et  si  notre  victoire  est  complète,  si  nous  ne 
subissons  aucun  échec,  nous  sommes  à  plus  forte  raison  victorieux." 
Voilà  ce  qu'a  dit  l'Imam  lui-même. 

Q.  :  Avez-vous  quelque  chose  à  ajouter  sur  la  question  des  Kurdes? 

53  Farâmarze  :  C'est  une  poignée  (de  gens)  qui  voudraient  que  le 
pays  devienne  communiste.  Ils  sont  allés  (au  Kurdistan)  et  le  Chah,  y  a 
investi  de  l'argent.  Ils  le  touchent.  Ils  se  sont  vendus.  Chacun  d'eux 
touche,  pour  autant  que  je  sache,  cinq  à  six  mille  [tomane-s).  Je  ne  le 
sais  pas  de  façon  certaine,  mais  on  le  dit.  Par  exemple,  selon  la  B.B.C. 
avant-hier,  ils  ont  reçu  200  milliards  (de  tomane-s)  et  des  armes. 

54  Rhaffâre:  200  millions. 

55  Farâmarze:  200  millions?....  Ils  ont  reçu  200  millions.  C'est  pour 
cette  raison  que  les  Kurdes  ont  créé  des  troubles  (cholourhe  kardane). 
Ils  se  sont  vendus...  Les  Kurdes,  c'est  une  classe  dont  la  tête  ne  va  pas 
bien  (sar-échoune-némiché),  et  il  est  possible  que.... 

56  Rhaffâre  :  Ils  n'ont  pas  de  culture  (farhaingue). 

57  Farâmarze:  Ils  n'ont  pas  de  culture,  quoi!  Ce  sont  des  monta- 
gneux. 

58  Rhaffâre  :  La  communauté  kurde  (djamâate-é  korde)  n'a  pas  de 
culture,  son  niveau  de  conscience  (sathe-é  fèkre)  est  bas.  Leur  culture 
est  très  faible.  Ils  sont  analphabètes  (tahsil-kardé  nistane)...  Bien  en- 
tendu, (je  parle)  des  Kurdes  de  la  montagne,  pas  de  tous  les  Kurdes. 
Les  Kurdes  des  montagnes  sont  vraiment  en  train  de  détruire  l'Iran.... 

59  Djalile:  Il  y  en  a  qui  sont  (comme  ça),  mais  pas  tous  les  Kurdes.  De 
même  que  leurs  dirigeants  (rahbar)  comme  Pâlize-bâne  et  Ezzéddine- 
hossèyni  et....  Ils  sont  trois  ou  quatre;  ils  ont  constitué  un  groupe  et 
(trouvé)  un  gagne-pain;  il  est  évident  qu'ils  ont  touché  de  l'argent.  Ils 
créent  des  troubles  dans  le  pays  pour  faire  échouer  la  révolution.  Ce 
n'est  pas  le  cas  de  tous  les  Kurdes.  Les  Kurdes  eux-mêmes  sont  mu- 
sulmans. Ils  ont  eux-mêmes  déclaré  leur  solidarité  avec  la  révolution 
islamique.  Et  seul  ce  groupe  et  sa  bande  (dâr-o-dasté)  a  touché  de 
l'argent  et  vendu  sa  religion,  son  honneur  (nâmousse)  et  tout.  Il  crée 
des  troubles  dans  le  pays  pour  faire  échouer  la  révolution.  Il  est  évident 
qu'il  travaille  pour  le  Chah  détrôné  et  ses  hommes  de  main. 

Q.  :  (S'adressant  à  Eskaindar)  Vous  voulez  dire  quelque  chose? 

60  Eskaindar  :  A  mon  avis  les  Kurdes...  Dans  tout  pays  où  il  y  a  une 
révolution,  il  y  a  de  toutes  façons  la  guerre.  Il  n'y  a  pas  de  révolution, 
sans  suites.  Les  Kurdes  ont  leur  point  de  vue  (nazariyé),  ceci  doit  leur 
être  accordé.  Ils  sont  nos  frères.  Quoi!  Le  Kurde  est  notre  frère.  Ils  font 
un  avec  nous  par  leur  ascendance.  Globalement,  nous  sommes  des 
cousins  :  Kurdes,  Turcs,  Persans,  et  l'Arabe  iranien  qui  vit  en  Iran.  Il  n'y  a 
aucune  différence  pour  nous.  Nous  sommes  tous  un  et  nous  devons 
essayer  de  trouver  une  solution  à  nos  problèmes  réciproques  (bé 
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mochkélâte-é  hamedigué  béressime).  Lui-même,  notre  Prophète,  le  dit 
(citation  en  arabe  suivie  de  ia  traduction  persane)  :  "Chacun  de  nous  est 
responsable  des  autres  (hamedigar) Moi,  je  suis  responsable  de  M. 
Djalile.  Ce  Monsieur-là  est  dans  la  vie  responsable  de  moi.  Et  nous 
sommes  responsables  des  Kurdes  et  eux  sont  responsables  de  nous. 
Nous  devons  faire  en  sorte  que  cette  (guerre)  fratricide  s'arrête,  que  la 
paix  revienne  véritablement.  Peut-être  que  leur  point  de  vue  est  erroné, 
peut-être  ne  savent-ils  pas  au  juste  ce  qu'ils  font.  Ils  doivent  réfléchir 
clairement.  D'un  autre  côté,  les  dirigeants  de  notre  pays,  doivent  aussi 
réfléchir  clairement  sur  cette  question. 

Q  :  (S'adressant  à  Dâvoude)  Quel  est  votre  avis  à  vous? 

61  Dâvoude  :  Par  Dieu,  Monsieur,  que  voulez-vous  que  je  dise?  A 
mon  avis,  avant  on  disait  que  l'Iran  a  peu  de  capitalistes.  Mais  pour  autant 
que  je  sache,  que  je  l'ai  éprouvé,  il  y  a  beaucoup  de  capitalistes  en  Iran. 
Quand  la  révolution  est  née,  ils  ont  compris,  ont  foutu  le  camp,  sont  par- 
tis dans  d'autres  pays.  Actuellement  ils  s'opposent  à  la  révolution.  Ils 
font  tout  pour  imposer  leurs  objectifs  (harfe-échoune  râ  sabze-konane), 
pour  reconquérir  le  pays,  pour  que  l'Iran  redevienne  leur  chose,  tombe 
(de  nouveau)  dans  les  mains  des  capitalistes. 

Q.  :  Pouvons-nous  revenir  à  ce  dont  nous  parlions  au  début? 
Qu'espériez-vous  de  la  révolution  quand  vous  manifestiez  à  l'époque 
du  Chah? 

62  Djalile  :  Quand  la  révolution  a  commencé,  il  y  avait  un  gouverne- 
ment militaire  (hokoumate-é  nézâmi)  en  Iran...  Les  chefs  de  l'armée 
étaient  des  gens  (afrâde)  du  Chah,  et  le  soldat  n'était  pas  indépendant 
(rhode-morhtâr),  l'armée  ne  pouvait  pas  se  rallier  à  la  nation  (méllate)  et  la 
soutenir.  Le  gouvernement  (hokoumate)  était  un  gouvernement  mili- 
taire. Celui  qui  manifestait  n'avait  pas  l'espoir  de  rentrer  à  la  maison;  il 
avait  affaire  aux  fusils,  aux  armes.  Il  savait  que  dans  les  manifestations, 
des  gens  tombaient  sous  les  balles.  Il  n'avait  pas  l'espoir  de  retourner 
chez  lui. 

Q.  :  Vous  savez  que  les  gens  tiennent  à  la  vie!  Il  faut  un  motif  très 
sérieux  pour  que  l'homme  mette  sa  vie  en  danger.  Quel  motif  vous 
aviez,  vous  qui  participiez? 

63  Djalile  :  Mon  seul  but  était  de  faire  avancer  notre  cause.  J'avais 
oublié  ma  vie  pour  parvenir  à  notre  but,  pour  vaincre,  pour  que  notre 
révolution... 

64  Eskaindar  :  Je  m'excuse  (de  vous  interrompre)  M.  Djalile.  A  mon 
avis,  comme  je  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  au  temps  où  la  révolution  allait  peu  à 
peu  devenir  rouge,  à  l'époque  où  le  sang  entrait  dans  la  révolution,  où 
partout  dans  la  ville,  partout  nous  donnions  un  mort,  ce  mort,  loin  de 
nous  affaiblir,  nous  renforçait.  Il  répandait  la  force;  ce  frère  mort,  cette 
mort  violente  produisait  son  effet  :  nous  devions  prendre  le  relais!  Ainsi, 
quand  nous  avons  appris,  la  radio  elle-même  l'annonçait,  que  le  17 
chahrivare  (1357  /  8  septembre  1978)  à  Téhéran  il  y  avait  eu  52  morts, 
crois-moi,  pour  l'Iranien,  ça  faisait  l'effet  de  50  millions  (de  morts).  Parce 
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que  c'étaient  des  jeunes  de  17,  18  ans,  les  meilleurs  jeunes  du  pays, 
qui  étaient  tués.  Aussi,  quand  on  apprenait  le  meurtre  de  quelqu'un  par 
le  régime  despotique,  par  l'Ancien  Régime,  on  se  sentait  obligé,  le  cœur 
vous  commandait  de  prendre  le  relais,  de  venger  ce  sang.  Pour  autant 
que  je  sache,  le  peuple  iranien,  dès  le  début  de  son  histoire,  a  eu  pour 
lui-même  un  tel  respect  (héyssiate)  et  un  tel  attachement  (onse)  qu'il 
n'oublie  jamais  le  sang  versé  pour  son  pays  (mamelékate)  et  son  hon- 
neur (nâ mousse).  Il  les  défend  par  tous  les  moyens  {rhâh-nâ-rhâh).  Dans 
le  passé,  à  l'époque  du  Prophète,  les  Arabes  eux-mêmes  ont  dominé 
l'Iran,  ils  l'ont  dominé  pendant  cinq  cents  ans,  mais  ils  n'ont  pas  pu 
soumettre  les  Iraniens.  Au  contraire,  les  Arabes  ont  perdu  leur  langue, 
leur  culture.  Leurs  cours  ont  abandonné  l'arabe  pour  le  persan.  Dans 
leurs  propres  cours!  L'Iranien  a  ce  courage!  Jamais  il  ne  se  soumet  à 
l'oppression  (zolme).  Notre  Iran,  notre  pays  (mamelékate),  nous  est  si 
cher!  Son  sol,  chacune  de  ses  parcelles,  pour  nous,  a  une  grande  va- 
leur. A  mon  avis,  chaque  millimètre  de  l'Iran  vaut  autant  que  le  sang  de 
tous  les  jeunes  de  notre  pays;  il  nous  est  tellement  cher!  (Peu  importe 
ceux  qui  dominent)  qu'ils  soient  étrangers  (adjânèbe)  ou  de  chez  nous? 
Ceux  de  chez  nous,  nous  pouvons  à  la  rigueur  leur  pardonner,  ne 
serait-ce  que  par  fraternité,  mais  nous  refusons  toujours  de  nous 
soumettre  à  l'oppression  étrangère.  Le  respect  de  soi  (héyssiate)  que 
porte  en  lui  chaque  Iranien  fait  que,  dans  cette  révolution,  il  a  suivi  celui 
qui  était  tué,  il  a  pris  le  relais  et  s'est  exposé  à  la  mort. 

Q.  :  (S'adressant  aux  autres).  Que  pensez-vous  des  morts  (kochté- 
chodé-hâ),  des  martyrs  (chahide)?  Je  l'ai  déjà  dit,  les  gens  tiennent  à  la 
vie.  L'homme  n'accepte  pas  si  facilement  de  s'exposer  aux  balles.  Il  lui 
faut  un  sérieux  motif  pour  se  sentir  fort,  avancer  le  front  haut  sous  les 
rafales  de  mitrailleuses,  se  donner  à  la  mort  ou  donner  des  morts  (kochté 
bêché  yâ  kochté  bédé).  Quel  était  votre  motif  à  vous? 

65  Dâvoude  :  Moi,  comme  mes  frères  y  allaient,  moi  aussi  je  prenais 
leur  chemin,  j'y  allais,  pour  que  réussisse  une  révolution  qui,  demain, 
serait  utile  à  notre  avenir,  qui  favoriserait  notre  situation,  pour  que  nous 
ne  soyons  pas  (encore)  perdants. 

Q  :  Vous  ne  pensiez  pas  que  si  vous  trouviez  la  mort,  il  n'y  aurait  plus 
rien  dont  vous  pourriez  jouir  de  ce  monde? 

66  Dâvoude  :  Si  ce  n'était  pas  pour  moi,  ce  serait  pour  mon  frère.  Si 
moi-même  j'étais  tué  dans  cette  voie,  mon  frère  serait  là,  ma  sœur  serait 
là,  les  autres  seraient  là.  Peu  importe  (la  mort),  c'est  pour  notre  avenir.  Je 
ne  pensais  pas  à  moi  seul,  individuellement,  mais  à  l'avenir.  Comme  un 
père,  quand  il  veut  s'arranger  une  existence,  quand  il  se  lance  dans  la 
vie,  c'est  dans  quel  espoir?  Lui-même  sera  fichu  dans  dix  ans,  dans  cinq 
ans  ou  dans  un  ou  deux  jours.  C'est  pour  son  avenir,  pour  les  enfants 
qu'il  aura,  c'est  dans  cet  espoir  qu'il  continue. 

67  Djalile  :  C'est  vrai  que  les  gens  tiennent  à  la  vie.  Comme  vous  le 
savez,  notre  vénéré  père,  M.  Tâlérhâni,  est  mort.  Il  n'avait  pas  atteint  60 
ans,  dont  41  dans  la  lutte,  sans  cesse,  sous  la  torture,  en  prison  ou  en 


149 


Le  discours  populaire  de  la  révolution  iranienne 


exil,  loin  de  sa  famille.  Pourquoi?  Le  faisait-il  par  intérêt  personnel?  Non! 
Si  c'était  par  intérêt  personnel,  le  despotisme  (târhoute)  aurait  pu  lui  offrir 
les  meilleures  choses,  la  meilleure  vie,  la  meilleure  des  existences.  Il 
n'avait  pas  d'yeux  pour  les  biens  de  ce  monde  (tchéchme-éche  bémâle- 
é  donyâ  na-boude).  Il  voulait  accomplir  son  devoir  personnel  ou  religieux 
(charhsiyâ  chari).  Ces  deux  jours  de  vie  dans  ce  monde  n'en  valent  pas 
la  peine.  Il  faut  penser  aussi  à  l'avenir,  à  l'autre  monde.  Il  ne  faut  pas  se 
moquer  de  la  parole  du  Messager  de  Dieu.  De  même  que  nos 
Prophètes  et  nos  maîtres  (pichvâ-yâne)  ont  choisi  (raftainde)  la  voie  de  la 
justice  (harhe),  se  sont  fait  tuer,  ont  donné  des  martyrs,  ont  perdu  tous 
leurs  jeunes.  L'imam  Hossèyne  ne  s'est-il  pas  battu,  n'a  t-il  pas  accepté 
le  martyre  en  compagnie  de  ses  72  compagnons  d'armes  (lachgar)  face 
à  des  centaines,  des  centaines  de  milliers  d'impies  (koffâr)?  Ses  compa- 
gnons (yâr-âne)  à  leur  tour  n'ont-ils  pas  accepté  le  martyre?  Ne  pou- 
vaient-ils pas  se  taire  pour  la  circonstance? 

Q.  :  Voyons,  nous  ne  pouvons  pas  comparer  l'ayatollah  Tâlérhâni  à 
nous-mêmes.  Parce  que  son  enseignement  est  celui  de  la  science  et 
de  l'islam.  Mais,  nous,  nous  sommes  engagés  dans  le  travail,  la  matière, 
les  instrument  et  les  machines  (vassâyèle  o  dastegâh),  nous 
connaissons  mal  la  philosophie  et  ces  choses-là.  Pour  quel  motif 
accepter  le  martyre,  y  attacher  une  grande  importance? 

68  Djalile  :  C'est  vrai...  Mais  M.  Tâlérhâni  ne  peut  agir  seulement  par  la 
philosophie.  Le  peut-il?  Il  doit  avoir  des  partisans  (pochtibâne). 

Q.  :  Bien  entendu;  mais  je  veux  dire,  vous,  en  sortant  de  la  vie,  en 
renonçant  à  la  vie,  pour  quelle  raison,  comment  comprenais-tu  que,  à 
supposer  que  tu  sois  tué,  tu  en  tirerais  réellement  un  avantage,  un  bien 
(rhoubi)? 

69  Djalile  :  Parce  que,  dans  chaque  révolution,  il  y  a  des  morts  et 
après,  à  cent  pour  cent,  la  révolution  qui  a  lieu....  Notre  révolution  avait 
pour  but  de  mettre  dehors  les  impérialistes,  de  secouer  le  joug  de 
l'impérialisme,  de  nous  libérer,  de  nous  prendre  en  charge  nous-mêmes 
(tayide  chodé-yé  rhode-émoune  bâchime)  et  non  de  nous  en  remettre  à 
quelqu'un  d'autre  (kasse-é  digari  mâ  râ  tayide  nakoné),  de  nous  per- 
mettre de  penser  librement  à  notre  pays.  C'est  vrai,  nous  sommes  ou- 
vriers, mais  le  pays  est  formé,  dans  sa  majorité,  par  la  classe  ouvrière. 
Sans  ouvriers  tout  le  monde  doit  travailler,  jusqu'à  la  classe  supé- 
rieure, pour  que  la  machine  économique  du  pays  tourne  (tcharrhe-é 
érhtessâde-é  kéchvar  bétcharrhé) .  Et  notre  martyre  (chahide  chodane- 
é  mâj  est  à  l'honneur  du  peuple  entier  (éftérhâr-é  kolli-é  mardome)... 
de  tout  ce  peuple  musulman  qui  (veut)  accéder  au  rang  de  martyr  (bé 
marhâme-é  chahâdate  béressainde);  en  accédant  au  martyre  dans  cette 
voie,  ils  savent  qu'elle  est  la  voie  de  la  justice  (harhe).  Nos  maîtres 
(pichvâ-yâne)  ont  accepté  le  martyre  dans  cette  voie  et  leur  voie  doit  être 
poursuivie...  Mr  Tâlérhâni  nous  a  quittés  (rafte),  des  gens  comme  M. 
Motahhari  nous  ont  quittés,  mais  il  nous  faut  poursuivre  leur  chemin. 
Pour  avancer  dans  leur  voie,  nous  ne  craignons  pas  de  souffrir  le 
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martyre.  C'est  une  gloire.  Car  nous  savons  que,  dans  l'avenir,  la  situation 
s'améliorera  (vaze  béh-tar  miché) . 

Q.  :  Pour  vous,  M.  Farâmarze,  que  signifie  le  martyre?  Qu'en  pensez- 
vous? 

70  Farâmarze  :  Vous  le  savez,  nous  sortions  de  la  maison,  pour  mani- 
fester, sans  espoir  de  retourner  chez  nous,  parce  que  dans  les  rues,  il  y 
avait  des  blindés,  des  mitrailleuses,  des  rafales;  les  soldats  étaient  obli- 
gés de  tirer,  les  officiers  l'ordonnaient,  etc.  Mais  comme  nous  voulions 
que  notre  révolution  soit  victorieuse  pour  notre  avenir,  pour  que  les 
générations  à  venir  vivent  mieux,  nous  allions  et  participions  à  la  révolu- 
tion. 

Q  :  Si  cette  révolution  avait  été  communiste,  vous  y  auriez  participé? 

71  Farâmarze:  Non!  Je  n'y  aurais  pas  participé.  Parce  que  je  suis  moi- 
même  islamique  et  que  l'islam  définit  ce  qu'est  le  pouvoir  (hokoumate). 

Q.  :  Et  que  dites-vous  du  martyre? 

72  Rhaffâre  :  Porte  le  nom  de  martyr  celui  qui  défend  l'islam,  a  souf- 
fert le  martyre  pour  l'islam,  pour  la  religion  islamique,  la  meilleure  religion 
du  monde.  C'est  la  religion  divine,  la  religion  de  justice  (dine-é  harhe): 
tous  y  sont  égaux.  Ils  acceptent  le  martyre  sachant  que  leur  voie  est 
celle  de  la  justice  (harhe).  Ils  avancent  et  n'ont  pas  peur  d'être  tués.  Ils 
donnent  leur  vie  et  accèdent  au  martyre  pour  l'islam  (bé  rhâtère-é 
es/âme),  pour  la  victoire  de  l'islam.  Pourquoi?  L'imam  Hossèyne,  et  les 
compagnons  de  l'imam  Hossèyne  se  sont  battus  pour  l'islam,  pour  le 
progrès  de  l'islam,  pour  que  l'islam  ne  périsse  pas,  pour  la  victoire  de 
l'islam.  Ils  ont  accepté  le  martyre  pour  l'islam  seul,  pour  que  l'islam  sorte 
de  la  poussière.  Nous  qui  avons  fait  la  révolution,  c'était  surtout  pour 
l'islam.  Et  ceux  qui  vont  au  martyre,  c'est  pour  la  religion  et  l'islam,  leur 
religion  et  leur  islam. 

Q.  :  Cet  islam  auquel  nous  tenons  tant,  pour  lequel  nous  donnons 
des  morts,  comment  vous  le  comprenez  (esténbâte)  à  votre  propre 
mesure  {bé  aindâzé-yé  rhode-étoune)?  Que  vous  apporte  cet  islam, 
quels  avantages  en  tirez-vous? 

73  Rhaffâre  :  Tout  d'abord,  les  avantages  de  l'islam  sont  pour  tous 
également  (lit.,  au  même  niveau;  dar  yèke  sathe).  L'islam  regarde  les 
intérêts  de  tous  au  même  niveau,  les  regarde  d'un  même  œil.  En 
d'autres  termes,  le  capitaliste  et  la  classe  ouvrière  doivent  être  au  même 
niveau.  L'islam  n'a  pas  d'autre  but.  L'islam  connaît  la  fraternité  (barâdari) 
et  l'égalité  (barâbari).  Il  veut  donner  (son)  droit  (harhe)  à  celui  qui  détient 
un  droit  (harhe-dâr).  L'islam  ne  connaît  pas  le  mot  d'injustice  (nâ-harhe). 
L'islam  n'est  autre  que  la  justice  (harhe).  Il  défend  la  justice  (harhe).  Et 
vous  le  savez,  harhe  est  le  nom  de  Dieu;  harhe  dans  le  sens,  fondamen- 
talement, de  vérité  (harhirhate),  et  d'honnêteté  (dorosti).  L'islam  dit 
seulement  le  harhe,  et  veut  donner  (son)  droit  (harhe)  à  qui  détient  un 
droit  (harhe-dâr).  Il  ne  traite  pas  le  juste  (harhe)  en  injuste  (nâ-harhe). 
L'islam  n'a  pas  d'autre  but. 
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X  :  Voyons!  Quels  sont  alors  les  rapports  entre  le  capitaliste  et 
l'ouvrier? 

74  Rhaffâre  :  Que  le  capitaliste  ne  doit  pas  faire  violence  (zour 
nagué)  à  la  classe  ouvrière. 

X  :  SI  le  capitaliste  n'opprime  pas,  il  n'est  plus  capitaliste.  Le 
capitaliste  opprime,  c'est  ainsi  qu'il  empoche  le  profit.  Le  capital  et 
l'oppression  c'est  la  même  chose! 

75  Djalile:  Oui,  le  capital  et  l'oppression  sont  la  même  chose... 

76  Rhaffâre  :  Oui!  Vous  savez,  dans  le  temps,  le  capitaliste  tirait  500 
toman&&  de  travail  de  l'ouvrier  et  lui  payait  30  tomane-s.  Le  capitaliste, 
s'il  respecte  le  droit  et  la  vérité,  il  ne  doit  pas  penser  seulement  à  son 
intérêt.  Qu'il  poursuive  son  intérêt  dans  certaines  limites,  qu'il  garde  la 
mesure  (andâzé)  et  ne  bafoue  pas  (pâyemâl  nakoné)  le  droit  de 
l'ouvrier,  qu'il  lui  rende  son  dû.  Autrement  dit,  qu'il  ne  fasse  pas  violence 
{zour  nagué),  qu'il  ne  contraigne  pas  :  "Toi  tu  travailles;  travaille  huit 
heures  par  équipes,  je  profite  pour  500  tomane-s  de  ton  travail  et  je  te 
payes  30  tomane-s."  Ça,  c'est  injuste  (nâ-harhe).  C'est  ce  que  dit  l'islam. 
Dans  la  religion  islamique,  le  capitaliste  ne  peut  pas  opprimer.  Il  a  sa 
place.  La  religion  islamique,  le  pouvoir  (hokoumate)  islamique,  définit 
des  règles  (barnâmé-rizi)  pour  le  capitaliste,  mais  aussi  pour  l'ouvrier.  Il 
interdit  l'accumulation  outre  mesure  des  capitaux  dans  la  poche  du  capi- 
taliste. 

77  Eskaindar:  Nous  avons  un  livre,  le  Coran.  Le  Coran  énonce  clai- 
rement (  vàzèhe  kardé)  que  si  un  capitaliste  a  accumulé  sa  richesse  par 
une  voie  juste  [aze  râh-é  harhirhate),  il  ne  faut  pas  lui  faire  violence  (na- 
bâyade  bé  ou  zourgofte)  parce  qu'il  a  lui-même  pris  de  la  peine,  il  s'est 
démené  et  a  gagné  son  bien.  Aucun  problème,  il  est  maître  de  ses 
biens.  Si  nous  recevons  une  part  de  sa  richesse,  nous  devons  travailler 
suffisamment  et  selon  notre  capacité  (orzé).  Quant  au  capitaliste,  il  ne 
doit  pas  nous  opprimer  C'est  là  que  commence  l'oppression,  que  se 
pose  le  problème  de  l'oppression.  Il  doit  nous  traiter  avec  justice 
(édâlate).  Il  doit  nous  payer  notre  salaire  pour  le  travail  que  nous  avons 
fourni,  pour  les  huit  heures  que  nous  avons  travaillées,  nous  payer  50 
tomane-s  et  pas  20.  L'islam  refuse  ça  :  il  ne  doit  pas  en  être  ainsi,  il  faut 
séparer  {modjazzâl  (le  bon  et  le  mauvais).  Il  y  a  une  mesure  (à  respecter). 

X:  Ecoutez.  S'il  gagne  500  tomane-s  de  votre  travail,  et  vous  les 
donne,  alors  le  capital  ne  fait  plus  de  profit  et  il  n'y  a  plus  de  capitaliste! 

78  Eskaindar  :  Non,  je  lui  accorde  un  profit,  nous  ne  demandons  pas 
qu'il  nous  paye  autant  qu'il  tire  de  travail;  que  s'il  tire  500  tomane-s  de 
travail,  il  nous  paye  500  tomane-s.  Qu'il  nous  paye  seulement  50%. 
Quand  je  disais  50  tomane-s,  c'est  le  profit  de  500  tomane-s  de  travail, 
(le  reste)  étant  les  matières  premières  (djénse-éche  dar  rafté)  et  les 
autres  choses  qu'il  apporte.  Il  en  déduit  les  coûts  et  compte  le  profit. 
Quand  il  a  compté  le  profit,  qu'il  en  paye  au  moins  50%  à  l'ouvrier.  Non 
que  de  500  tomane-s  de  profits  il  paye  100  tomane-s  à  l'ouvrier,  et 
empoche  400  tomane-s.  Ce  n'est  pas  juste  {ine  harhe  niste).  L'islam  s'y 
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oppose.  Dans  les  mots  d'ordre  on  disait  :  "Egalité,  égalité,  gouverne- 
ment juste  de  (l'imam)  Ali"  (barâbari  barâbari  hokoumate-é  adle-é  ait). 
Que  faisait  (l'imam)  Ali?  Il  se  privait  de  son  repas  et  le  donnait  à  celui  qui 
n'en  avait  pas.  Le  dirigeant  (rahbar)  doit  procéder  ainsi.  Le  dirigeant  ne 
doit  pas  avoir  un  palais  somptueux  (modjallale)  quand  un  misérable  n'a 
pas  de  couverture.  Ce  n'est  pas  cela  le  dirigeant.  Pour  l'islam  tout  le 
monde  est  à  égalité.  Au  moins,  s'il  n'y  a  pas  égalité,  qu'on  ne  soit  pas 
trop  bas...  L'islam  s'oppose  à  l'oppression. 

79  Dâvoude:  En  tout  cas,  nous  avons  deux  sortes  de  capitalistes, 
deux  sortes  de  détenteurs  de  capital.  L'un  a  accumulé  son  capital  par 
l'oppression  et  l'autre  avec  humanité  (bâ  énsâniyate)  et  justice  (bâ 
harhe).  Il  a  peiné,  il  s'est  démené.  Il  a  payé  les  droits  de  son  ouvrier.  Il  a 
payé  tout  ce  qui  revenait  à  l'ouvrier,  empochant  peu  de  profit.  L'autre  a 
toujours  menacé  ses  ouvriers,  les  a  opprimés,  voulant  tout  garder  pour 
lui  :  si  un  ouvrier  travaille  100  tomane-s,  il  retient  90  tomane-s  et  lui  en 
donne  dix.  Et  encore,  il  les  lui  donne  par  obligation  (bé  nâtchâri)\  Voilà! 
Nous  avons  deux  sortes  de  capitalistes,  le  juste  (harhe)  et  l'injuste  (nâ- 
harhe). 

80  Rhaffâre  :  Par  exemple,  il  y  a  des  gens  qui  investissent  un  million 
de  tomane-s  et  à  la  fin  de  l'année,  ils  ont  cinq  millions  de  capital.  Donc  un 
million  est  devenu  cinq  millions.  Qu'a-t-il  fait  pour  cela?  Il  a  opprimé  la 
classe  ouvrière.  Il  a  prélevé  sur  le  droit  de  l'ouvrier  et  en  a  fait  son  capital. 
Ça,  ça  s'appelle  la  force,  ça  s'appelle  le  capitalisme  de  violence  (zouri).  Il 
a  prélevé  sur  le  droit  de  l'ouvrier,  son  salaire  était  de  cent  tomane-s,  il  ne 
lui  en  a  payé  que  trente,  ajoutant  (le  reste)  à  son  capital.  Un  million  de 
capital  ne  doit  pas  devenir  en  un  an  cinq  millions.  Non!  Supposez,  je 
travaille  un  an  et,  si  mon  salaire  est  de  1000  tomane-s  (par  mois),  je 
gagne  12000  tomane-s.  Ce  type-là  a  investi  un  million  de  tomane-s  et, 
au  bout  d'un  an,  il  a  fait  un  profit  de  quatre  millions  de  tomane-s.  Qu'est- 
ce  sinon  la  violence  (zour)?  C'est  l'oppression  (zolme).  L'islam  dit  la 
même  chose;  il  dit  :  "Ça  ne  doit  pas  se  passer  comme  ça,  il  ne  faut  pas 
user  de  violence  (zouri).  Que  le  capitaliste  ne  bafoue  pas  le  droit  de 
l'ouvrier,  pour  que  l'autre  prenne  plaisir  à  la  vie,  comprenne  ce  qu'est  la 
vie,  puisse  mener  à  bien  sa  vie  et  sa  maison."  Certains  actuellement 
vivent  avec  beaucoup  de  peine  [zouraki).  Quand  ils  touchent  leur 
salaire  du  début  du  mois,  ça  file  et,  le  mois  suivant,  quand  ils  vont 
toucher  leur  salaire,  ils  sont  déjà  endettés.  Pourquoi?  Parce  qu'ils  ont  dû 
payer  le  loyer,  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  maison,  que  la  vie  est  chère;  tout 
ce  qu'ils  veulent  acheter  est  cher  et  leur  salaire  ne  suffit  pas  à  leurs 
dépenses.  Leur  salaire  est  faible  face  aux  dépenses.  L'islam  est  contre 
ça.  Sous  l'Ancien  Régime  les  choses  allaient  ainsi.  On  construisait  des 

châteaux,  l'argent  du  pétrole  L'Iran  dispose  de  tant  de  pétrole  qu'on 

ne  peut  pas  l'évaluer.  Du  pétrole  il  y  en  a  beaucoup  en  Iran.  Mais 
l'Ancien  Régime  laissait  tous  les  revenus  du  pétrole  à  l'Amérique,  à 
l'Angleterre,  à  l'Union  Soviétique,  à  d'autres  pays,  et  au  Chah  lui-même. 
Actuellement,  le  Chah  a  une  richesse  sans  limites  et  sans  fin.  Pourquoi? 
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Il  a  accaparé  le  droit  du  peuple  iranien  (harhe-é  méllate-é  Irâne),  il  se  les 
est  appropriés.  L'Iran  n'a  actuellement  pas  une  seule  route  convenable; 
ainsi.sur  la  route  entre  Rhazvine  et  Téhéran,  il  y  a  des  accidents,  sans 
cesse  des  accidents.  Pourquoi?  La  route  n'est  pas  bonne,  ce  n'est  pas 
une  auto-route.  Sur  une  toute  petite  route,  on  circule  dans  les  deux 
sens.  Pourquoi?  Les  revenus  du  pétrole  sont  énormes  et  (le  régime) 
pouvait,  croyez-moi,  construire  toutes  les  routes  d'Iran  en  or.  L'Iran  a 
d'immenses  revenus  pétroliers,  malheureusement  ils  l'ont  entièrement 
mis  dans  leur  poche.  L'Iran  était  une  colonie  de  l'Amérique,  les  ordres 
que  recevait  le  Chah  venaient  de  l'Amérique,  tous  les  intérêts  iraniens 
allaient  à  l'Amérique.  C'était  le  colonialisme  (estémâre),  dans  la  culture, 
dans  l'agriculture.  L'agriculture  iranienne  est  dans  l'ensemble  (bé  towr-é 
kolli)  paralysée.  L'Iran  n'a  pas  d'agriculture.  Pourquoi?  L'Amérique  a 
dressé  des  plans  (barnâmé-rizî)  pour  détruire  l'agriculture  iranienne.  Et 
si  l'Iran  veut  acheter  du  blé,  c'est  l'Amérique  qui  le  lui  vend.  L'Iran  doit 
l'acheter  à  l'Amérique,  afin  de  rester  toujours  dépendant  (mohtâdje)  de 
l'Amérique.  S'il  veut  acheter  du  riz,  qu'il  l'achète  à  l'Amérique!  Nous  en 
étions  témoins,  n'est-ce  pas? 

Q.  :  M.  Rhaffâre,  ces  informations  que  vous  avez  données,  ce  que 
vous  avez  dit,  depuis  quand  vous  le  savez?  Le  saviez-vous  avant  la 
révolution?  Et  si  vous  connaissiez  ces  trahisons,  pourquoi  n'avez-vous 
pas  agi  beaucoup  plus  tôt? 

81  Rhaffâre  :  Oui  je  les  connaissais  avant  la  révolution,  mais,  à 
l'époque,  nous  n'avions  pas  de  direction  (rahbari).  Notre  Guide  était  en 
exil  à  Najaf.  Notre  Guide  (rahbar)  n'était  pas  en  Iran.  Le  peuple  n'était  pas 
tellement  conscient.  Par  ailleurs  il  y  avait  la  Savak,  personne  n'osait  par- 
ler. Et  si  quelqu'un  parlait,  il  était  jeté  dans  une  cellule  (séloule),  torturé 
et  disparaissait.  Si  on  m'arrêtait  et  m'emmenait  à  la  Savak,  mes  parents 
devaient  courir  pendant  un  mois  à  droite  et  à  gauche  pour  savoir  où  je 
me  trouvais.  Si  je  disais  un  mot,  en  déclarant  par  exemple  :  "Le  Chah 
d'Iran  est  mauvais!"  la  Savak  m'arrêtait,  me  jetait  en  prison  ou  je  ne  sais 
où.  Mes  parents  s'adressaient  à  la  Préfecture,  au  Commissariat,  à  la 
Savak  ou  à  l'administration  qui  m'avait  arrêté,  et  demandaient  :  "Où  est 
mon  fils?"  On  leur  répondait  :  "Il  est  à  cet  endroit."  Quand  ils  y  allaient  on 
disait  :  "Il  a  été  transféré  ailleurs."  Ils  y  allaient  et  on  leur  déclarait  qu'il  avait 
été  transféré  ailleurs  encore.  Je  connais  des  gens  qui  ont  couru  pen- 
dant un  an  pour  savoir  où  se  trouvait  leur  fils.  On  ne  les  autorisait  pas  à  le 
voir.  Pourquoi?  Il  avait  dit  la  vérité  (harhe),  ce  qui  est  juste  (râste),  que 
l'Iran  doit  être  comme  ci  et  comme  ça,  que  le  Chah  est  comme  ci  ou  ça, 
qu'il  n'est  pas  bon,  qu'il  met  dans  sa  poche  tous  les  revenus  (mainféate) 
de  l'Iran  et  n'a  aucun  égard  pour  le  peuple  iranien.  Nous  avons  fait  la 
révolution  pour  cela;  parce  qu'il  y  avait  la  violence  (zour-goui). 

Q.  :  Vous  qui  avez  tellement  foi  dans  le  martyre,  si  vous  saviez  ces 
choses-là  dans  le  passé,  disons,  il  y  a  dix  ans,  pourquoi  n'avez-vous  rien 
fait  à  l'époque?  Pourquoi  n'as-tu  pas  agi,  n'as-tu  pas  bougé  (harékate 
na-kardide)  à  l'époque? 
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82  Rhaffâre:  A  l'époque,  notre  mouvement  était  négatif  {mainfi),  il 
n'était  pas  positif.  Pourquoi?  Parce  qu'à  l'époque  le  peuple  ne  savait 
pas,  n'avait  pas  d'informations.  Il  n'était  pas  suffisamment  éclairé 
(rowchane)  pour  savoir  ce  que  faisait  le  régime.  Et  puis,  nous  n'avions 
pas,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  de  direction.  Le  dirigeant  doit  être  ferme 
(rhâié). 

Q.  :  Il  y  a  quinze  ans,  à  la  veille  de  l'exil  de  l'imam  Rhomèyni,  il  y  a  eu 
des  exécutions,  etc.  Mais  les  opposants  n'ont  pas  été  soutenus. 

83  Rhaffâre:  A  l'époque  le  peuple  n'était  pas  conscient  (âgâhi  na- 
dâchtane). 

84  Farâmarze  :  La  pensée  n'était  pas  éveillée  (  rowchanefèkre  na- 
boudé). 

85  Djali/e  :  Ecoutez,  Monsieur,  (l'acteur)  de  cette  révolution  c'était 
principalement  la  jeunesse.  La  révolution  a  été  prise  en  charge  (bé 
ohdé)  par  la  jeunesse.  Les  jeunes  d'aujourd'hui,  il  y  a  quinze  ans  étaient 
des  enfants.  Il  est  vrai  que  la  jeunesse  (d'alors)  aurait  pu  continuer  (le 
mouvement).  Mais,  à  l'époque,  le  régime  était  si  bien  organisé 
(sàzémâne)  que  personne  n'osait  parler,  même  devant  ses  parents. 

Q  :  Nous  avons  fait  pourtant  la  révolution  sous  le  même  régime. 

86  Djalile  :  C'est  vrai  mais,  (cette  fois-ci)  notre  direction  a  été  ferme  et 
nos  moyens  de  communication  nous  permettaient  de  diffuser 
l'information  partout  dans  le  pays,  si  bien  que  tout  le  monde  était  au 
courant,  vigilant  (houchyâre).  Sous  l'Ancien  Régime,  les  livres,  les  livres 
utiles  (bé  darde  mirhordane),  le  régime  ne  les  mettait  pas  à  la  disposition 
du  peuple  pour  qu'il  s'informe.  Un  monsieur  qui  lisait  le  livre  de  l'imam  Ali 
(Nahdie-ol-balârhé)  était  condamné  à  plusieurs  années  de  prison.  La 
censure  était  si  féroce! 

Q.  :  Pourtant,  vous-mêmes  vous  saviez  tout  cela,  il  y  a  quelques 
années  déjà.  Pourquoi  n'avez-vous  rien  fait  alors,  et  avez-vous  com- 
mencé tout  d'un  coup  ces  dernières  années? 

87  Eskaindar:  Je  m'excuse  (d'intervenir).  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  la  révo- 
lution existait  dès  le  début,  mais  notre  révolution  était  noire,  sombre, 
étouffée  (rhafé),  nous  la  menions  dans  l'étouffement,  dans  la  clandes- 
tinité, dans  le  secret  (rhalvate),  même  les  guérilleros  (tchérik-hâj  qui  ont 
détruit  la  ville  de  Syâhkale.  La  révolution  était  déjà  là! 

Q.  :  Vous-mêmes  à  votre  mesure,  que  faisiez-vous? 

88  Eskaindar  :  Moi,  à  ma  mesure,  lorsque  je  rencontrais  quelqu'un 
qui  m'inspirait  vraiment  confiance,  quelqu'un  d'honnête  (sâlèhe)  sur  qui 
je  pouvais  compter,  je  le  guidais  (râh-namâyi  mikardame).  Je  lui  disais  : 
"Ecoute,  le  régime  doit  être  renversé,  nous  devons  le  changer  nous- 
mêmes."  Ces  jeunes  qui  souffraient  pendant  des  années  en  prison!  Il 
était  très  rare  que  dans  un  lycée  quelqu'un  ne  soit  pas  arrêté.  Pour  rien, 
pour  une  dissertation.  Ainsi,  au  lycée  Mohammade  Rhazvini  un  jeune 
avait  été  arrêté  pour  une  dissertation.  Qu'est-ce  qu'il  faisait?  Il  faisait  la 
révolution.  Sa  révolution  était  encore  dans  l'ombre,  encore  noire  Elle 
n'en  était  pas  encore  arrivée  au  stade  rouge,  au  stade  du  sang  C'est 
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quand  notre  révolution  est  devenue  sanglante  qu'elle  s'est  amplifiée 
(biche-tar  chode). 

Q.  :  Mais  vous-même,  individuellement,  comment  vous  êtes-vous 
engagé  (tout  d'un  coup)  dans  la  révolution?  Comment  l'avez-vous  ex- 
primé? Comment  avez-vous  explicitement  déclaré  la  guerre?  Pour 
quelle  raison? 

89  Eskaindar:  C'était  en  chahrivare  dernier.  Voilà  la  raison  :  quand  j'ai 
appris  qu'on  tue  nos  frères  les  uns  après  les  autres,  je  l'ai  fait  savoir  aux 
autres.  A  ce  propos,  je  voudrais  vous  parler  au  sujet  du  martyre.  Moi,  je 
ne  suis  pas  un  exalté  (tonderow)  en  religion,  et  je  ne  vais  pas  vous 
l'expliquer  d'un  point  de  vue  religieux.  Plusieurs  enfants  de  sept  ans  ont 
accédé  au  martyre  dans  la  caserne  de  Rhazvine.  Comment  ils  l'ont  fait? 
Savaient-ils  ce  que  signifie  le  martyre?  Ils  ne  le  savaient  pas.  Donc,  il  y  a 
là  deux  points  de  vue  (nazariyé,  le  locuteur  veut  dire  deux  aspects,  deux 
choses).  Le  premier  c'est  le  sentiment  (éhssâsse),  l'amour  (alàrhé)  de 
l'Iran,  le  fanatisme  même  (taassobe).  Le  deuxième  c'est  qu'un  miracle 
s'est  produit  dans  notre  Iran;  c'était  véritablement  un  miracle  :  un  enfant, 
avec  ou  sans  la  permission  de  ses  parents,  allait  dans  la  rue  et,  face  aux 
blindés  qui  lui  disaient  dix  fois  :  "Va  t'en!"  ne  s'en  allait  pas.  Un  enfant  de 
sept  ans  qui  ne  comprend  rien,  aurait  pu  avoir  peur  et  s'en  aller,  mais  il 
n'a  pas  eu  peur.  L'enfant  est  resté  et  le  blindé  est  passé  sur  son  corps,  il 
l'a  tué.  Qu'est-ce  qui  a  donc  produit  cela?  Il  y  a  là  deux  aspects,  pas  seu- 
lement le  martyre,  mais  cette  révolution  relève  du  miracle,  et  il  y  a  aussi 
l'honneur  (héyssiate),  et  je  ne  sais  quel  sentiment  qui  circulait  dans  ses 
veines  :  le  courage.  Car  l'Iranien,  de  tout  point  de  vue,  dans  l'histoire  du 
monde,  est  quelqu'un  de  tout  à  fait  à  part! 

Q.  :  Ainsi,  selon  vous,  le  motif  (ainguizé)  qui  vous  incitait  à  manifes- 
ter, c'était  bien  le  sang? 

90  Eskaindar:  C'était  bien  le  sang,  les  tués.  Et  je  n'intervenais  pas 
pour  une  raison  religieuse. 

Q.  :  Vous,  par  exemple,  vous  aviez  des  ennuis  (nârâhati).  Vous  sa- 
viez ce  qui  se  passait  à  l'époque,  mais  vous  ne  le  montriez  pas,  vous  ne 
vous  engagiez  pas. 

91  Farâmarze:  A  cause  de  la  répression! 

Q.  :  Alors,  comment  se  fait-il  que  tout  d'un  coup,  vous  vous  êtes 
engagé? 

92  Farâmarze  :  Parce  qu'au  mois  de  chahrivare  (1357  /  août-sep- 
tembre 1978)  Le  peuple  a  fait  spontanément  irruption  dans  la  rue  et 
donné  tant  de  morts.  Principalement  parce  que  le  peuple  manifestait 
dans  les  rues  et  qu'il  y  avait  des  tués,  parce  que  cette  révolution  était 
devenue  un  fait  totalement  officiel  (rasmi,  le  locuteur  veut  dire  collectif). 
Le  peuple,  désormais  savait  que  cette  révolution  serait  victorieuse,  à 
cent  pour  cent. 

Q  :  Vous  étiez  sûrs  de  la  victoire? 

93  Farâmarze  :  Oui,  j'en  étais  sûr  à  cent  pour  cent  parce  que  99% 
des  Iraniens  participaient  à  la  révolution 
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94  Dja/ile  :  Nous  voyions  que  tous  nos  frères,  unanimes  (bâ  yèke- 
pârtchégui),  d'une  seule  voix,  descendaient  dans  les  rues.  Tous,  d'une 
seule  voix,  criaient  :  "Liberté!  Indépendance!  République  islamique!"  Ils 
étaient  pour  l'instauration  de  la  liberté,  pour  l'instauration  de  la 
République  islamique.  Quand  les  gens  défilaient  dans  la  rue,  c'était  le 
signe  du  mécontentement  à  l'égard  du  régime  (dowlate). 

Q.  :  Vous  vous  êtes  engagés  après  que  le  peuple  se  soit  lancé  (dans 
la  révolution),  ou  vous-mêmes  étiez  parmi  les  initiateurs? 

95  Djalile  :  Vous  l'avez  dit;  mon  opinion  (nazariyé)  est  la  vôtre. 
Pourquoi  n'avons-nous  pas  fait  la  révolution  il  y  a  quinze  ans,  quand  M. 
Rhomèyni  a  été  exilé?  Vous  dites  la  même  chose  que  nous.  Il  y  a  quinze 
ans,  nous  n'avions  pas  plus  de  dix-huit  ou  dix-neuf  ans.  A  l'époque, 
nous  n'avions  guère  dépassé  nos  quinze  ans.  En  vérité,  nous  ne  com- 
prenions pas  (dark  na-dâchtime)  ce  qu'est  l'islam. 

Q.  :  Vous  dites  donc  qu'au  moment  de  la  révolution,  vous  avez  re- 
joint le  peuple  lorsque  lui-même  s'est  mis  en  mouvement;  que  vous 
n'avez  pas  été  parmi  les  initiateurs? 

96  Djalile  :  C'est  bien  ça!  Avant  nous  n'étions  pas  assez  conscients. 
Nous  avons  été  suffisamment  informés  à  l'époque  où  l'Imam  a  adressé 
les  uns  après  les  autres  ses  messages  au  peuple  musulman,  révolution- 
naire et  combattant  d'Iran. 

Q.  :  Depuis  quand  êtes-vous  au  courant  de  l'existence  de  l'Imam? 

97  Djalile  :  Depuis,  peut-être,  deux  ans.  J'ignorais  auparavant  que 
nous  disposions  d'un  tel  Guide  en  exil.  Bien  entendu,  c'était  moi  qui  ne 
le  savais  pas.  Des  gens  plus  importants  [bozorgue-tar)  que  nous,  s'ils 
étaient  au  courant,  n'avaient  pas  confiance  en  ce  que  nous  faisions  et 
n'osaient  même  pas  nous  dire  qu'un  tel  personnage  était  en  exil.  La 
censure,  l'étouffement,  la  répression  étaient  tels  en  Iran!  Dans  une  fa- 
mille, personne  ne  faisait  confiance  à  personne.  Ils  avaient  peur  les  uns 
des  autres! 

Q.  :  Bien  entendu,  si  nous  sommes  ouvriers,  c'est  que  nos  familles 
sont  déshéritées  [zaïf),  sinon  nous  ne  travaillerions  pas  si  jeunes. 
Quelle  était  l'opinion  de  vos  parents  sur  votre  participation  aux  manifes- 
tations? Quelle  était  leur  attitude? 

98  Djalile  :  Mes  parents  avaient  peiné  toute  une  vie,  avaient  pris  tant 
de  peine  pour  faire  de  moi  le  jeune  que  j'étais.  Ils  n'étaient  pas  au  cou- 
rant, au  début  de  la  révolution;  pas  plus  que  moi-même,  ils  n'osaient 
pas.  Plus  tard,  ils  ont  compris  que  cette  voie  est  celle  de  la  justice 
(harhe) ...  les  martyrs  avaient  eux  aussi  des  parents,  des  sœurs  et  des 
frères.  Puis,  je  discutais  avec  eux,  je  leur  donnais  les  informations  que 
moi-même  j'avais  obtenues  d'autres  ...  alors  qu'au  début  ils  voulaient 
m'empêcher  d'aller  aux  manifestations,  après  avoir  discuté  avec  eux,  ils  y 
venaient  eux  aussi.  Et  les  derniers  temps,  ils  m'encourageaient.  Quand 
la  révolution  a  commencé,  eux-mêmes  m'encourageaient.  Pourquoi? 
Parce  qu'ils  sont  musulmans.  Ne  sont-ils  pas  eux-mêmes  l'islam?  Ils  sont 
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eux-mêmes  de  religion  islamique,  musulmans...  et  notre  révolution  dans 
l'ensemble,  était  pour  le  rétablissement  de  l'islam. 

Q  :  Quel  était  votre  objectif  au  paroxysme  de  la  révolution? 

99  Dja/ile  :  Mon  seul  objectif  était  la  victoire  de  la  révolution. 
Q.  :  Quelles  étaient  vos  revendications? 

100  Djalile:  Mes  revendications  c'était  la  liberté,  la  liberté  de  pensée, 
la  liberté  d'expression,  la  liberté  d'écrire,  de  dire  ce  que  je  voulais  et  la 
voie  que  je  voulais  prendre.  Mon  objectif  c'était  aussi  l'établissement  de 
la  République  islamique. 

Q.  :  (S'adressant  aux  autres  participants).  Et  vous,  quel  est  votre 
avis? 

101  Farâmarze:  Je  suis  du  même  avis. 

102  Dâvoude:  Je  voulais  m'expliquer  sur  ce  sujet  et  ce  Monsieur 
(Djalile)  l'a  fait.  Il  y  a  quinze  ans,  quand  notre  Imam  a  été  exilé  je  n'avais 
que  sept  ans.  Un  enfant  de  sept  ans  ne  comprend  rien.  Comprend-il 
quelque  chose?  Après  son  exil,  j'ai  grandi;  à  l'âge  de  dix  ans,  quinze 
ans,  j'avais  des  revendications  (rhâsté,  le  terme  peut  aussi  vouloir  dire, 
désir,  aspiration)  mais  je  ne  pouvais  pas  les  exprimer.  En  qui  avoir 
confiance  pour  les  dire?  Bien  qu'un  tel  soit  mon  père,  je  n'avais  pas  tout 
à  fait  confiance.  Si  l'un  d'entre  nous  disait  quelque  chose  contre  le 
régime,  comme  l'un  ou  l'autre  travaillait  pour  le  régime,  était  dans  le 
régime,  il  allait  le  rapporter  et  le  lendemain  on  m'arrêtait,  on  m'accusait 
d'opposition  au  régime.  Je  le  dis  simplement.  Mon  instruction  ne  va  pas 
plus  loin,  parce  que  je  suis  de  la  classe  ouvrière,  vous  savez  vous-même 
que  je  ne  connais  pas  le  langage  littéraire.  Je  le  dis  de  façon  ordinaire; 
bref,  vous  connaissez  notre  langage  et  vous  comprenez.  J'ignorais  ce 
qu'il  fallait  faire.  Mes  revendications,  je  ne  pouvais  pas  les  exprimer.  Je 
ne  pouvais  pas  les  exposer  à  mon  père,  à  mon  frère.  Et  notre  Guide 
n'était  pas  là,  pour  les  lui  dire,  les  lui  exposer. 

Q.  :  Ecoutez;  nous  autres,  en  tant  que  classe  ouvrière,  quand  nous 
sommes-nous  lancés  dans  la  révolution?  Au  début,  à  la  fin,  ou  au  milieu? 
Comment  nous  sommes-nous  lancés  dans  la  révolution,  qui  l'a  com- 
mencée? Nous,  les  ouvriers? 

103  Dâvoude  :  Nous  les  ouvriers,  nous  avons  commencé  au 
moment  où  la  révolution  allait  éclater  (bastane). 

104  Dja/ile:  La  révolution  a  commencé  par  le  clergé  et  les  étudiants, 
par  notre  clergé  combattant  et  par  les  étudiants  qui  étaient  suffisamment 
informés  de  la  situation  du  pays.  Notre  révolution  a  commencé  par  là. 

105  Dâvoude  :  Deux  Iraniens  sur  trois  étaient  de  la  Savak.  Il  y  a  un  an 
ou  deux,  quand  trois  personnes  étaient  réunies,  deux  étaient  de  la 
Savak,  une  seule  était  libre.  On  ne  pouvait  plus  partager  le  fardeau  avec 
son  collègue.  Quand  on  rencontrait  un  collègue  dans  la  rue,  on  ne 
pouvait  pas  lui  raconter  son  malheur.  Il  y  en  avait  toujours  un  qui  s'avérait 
être  de  la  Savak.  Ou,  quand  nous  nous  réunissions  chez  moi,  comment 
savoir  si  mon  frère  n'était  pas  à  mon  insu  agent  de  la  Savak.  Quand  nous 
discutions  dans  une  pièce  et  que  mon  frère  entrait,  je  disais  :  "Ne  vous 
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inquiétez  pas,  c'est  mon  frère,  continuons!"  (Mais)  ils  (mes  copains)  ne 
faisaient  pas  confiance  à  mon  frère.  Personne,  aucun  de  nous,  ne  faisait 
confiance,  à  son  père,  à  son  frère;  nous  n'avions  pas  confiance. 

Q.  :  Vous  disiez  que  la  révolution  a  commencé  par  le  clergé  et  les 
étudiants.  Vous  qui  êtes  de  la  classe  ouvrière,  vous  avez  rejoint  la  révo- 
lution pour  soutenir  le  clergé  ou  les  étudiants? 

106  Dja/ile:  Le  clergé! 

107  Dâvoude:  Le  clergé! 

G  :  Vous  écoutiez  davantage  le  clergé?  Vous  suiviez  davantage  ses 
directives? 

108  Dâvoude:  Oui!  Le  clergé!  Parce  que  les  étudiants....  on  dirait 
que  certains  ne  sont  pas  révolutionnaires,  n'est-ce  pas?....  Ils 
s'efforçaient  bien  entendu  de  renverser  le  régime,  mais  certains  d'entre 
eux  n'étaient  pas  révolutionnaires...  Il  y  en  avait  qui  étaient  commu- 
nistes. 

 interruption  de  l'enregistrement  

Q.  :  Depuis  des  années,  les  étudiants  cherchaient  à  nous  donner  la 
liberté.  Ils  cherchaient  à  donner  la  liberté  au  pays. 

109  DjaJile  :  C'est  vrai! 

Q.  :  Alors  comment  se  fait-il  que  vous  soyez  partisans  du  clergé  et  ne 
souteniez  pas  les  étudiants? 

110  Djalile  :  Nous  soutenons  les  étudiants  dans  la  mesure  où  ils 
veulent  la  liberté.  Mais  peut-être,  leur  objectif  est-il  différent  de  celui  de 
la  religion,  puisque  l'objectif  d'un  clerc,  d'un  véritable  clerc,  est 
d'instaurer  l'islam. 

111  Eskaindar:  Quel  est  donc  votre  avis  sur  cette  question,  quelles 
sont  les  voies  du  clergé  et  des  étudiants? 

Q.  :  Ecoutez!  Vous  avez  dit  que  nous  sommes  entrés  dans  la  révolu- 
tion au  cours  de  sa  deuxième  phase,  que  c'est  le  clergé  et  les  étudiants 
qui  ont  commencé.  Alors  pourquoi  soutenir  le  clergé? 

112  Eskaindar  :  Je  m'excuse;  moi,  je  demanderai  ceci  :  où  en  est  le 
clergé.  Sur  quelle  voie  se  sont  engagés  les  étudiants?  A  votre  avis,  quel 
chemin  il  vaut  mieux  choisir? 

Q.  :  Par  Dieu!  Personnellement,  je  pense  que  notre  but  était  l'islam; 
pour  moi-même,  personnellement,  c'était  l'islam.  Je  me  suis  engagé 
(harékate  mikardame)  pour  la  liberté  mais  dans  le  cadre  de  l'islam.  C'est 
pour  cela  que  je  soutiens  davantage  le  clergé. 

1 13  Djalile:  C'est  juste.  J'ai  dit  la  même  chose.  Seulement  une  partie 
(yé  sérl)  des  étudiants  (s'est  engagée),  pas  la  totalité,  ceux  qui  se  sont 
engagés  soutenaient  qui?  Le  clergé!  Les  étudiants  qui  ont  participé  à  la 
première  phase  de  la  révolution,  soutenaient  le  clergé,  alors  comment 
ne  le  soutiendraient-ils  plus? 

114  Farâmarze  :  Ils  soutiennent  le  clergé. 
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1 15  Dâvoude:  Je  m'excuse.  Je  connais  une  sœur  étudiante.  Elle  va 
dans  les  villages,  dans  beaucoup  de  villages,  elle  n'est  pas  révolution- 
naire. Elle  est  communiste.  Elle  va  dans  les  villages  raconter  des 
choses.  Elle  parle.  Les  gens  des  campagnes  ne  comprennent  rien,  qu'il 
s'agisse  des  journaux,  de  la  télévision,  etc.  Les  gens  des  campagnes, 
dans  l'ensemble,  ne  sont  pas  au  courant  de  la  presse.  Leurs 
connaissances  sont  très  minces  là-dessus.  Parmi  les  étudiants,  tout  un 
groupe  (yé  séri),  parle  contre  la  révolution.  Ils  vantent  le  communisme. 
Ils  vantent  la  liberté  du  communisme.  Comme  tu  le  sais  toi-même,  le 
communiste  a  un  niveau  d'instruction  supérieur  au  nôtre;  il  a  vite  raison 
des  autres.  N'est-ce  pas?  Ils  vantent  les  mérites  (du  communisme).  Les 
gens  des  campagnes  qui  ne  sont  pas  très  au  courant  se  retournent  très 
vite  contre  la  révolution.  D'autres  étudiants,  la  majorité,  sont  réellement 
révolutionnaires,  ceux-là  font  partie  du  clergé. 

Q.  :  Maintenant,  nous  sommes  après  la  révolution,  avez-vous  parti- 
cipé à  l'élection  du  Conseil  municipal?  Avez-vous  voté? 

116  Plusieurs  en  même  temps  :  Oui! 

117  Eskaindar:  Non! 

Q.  :  Vous  avez  voté  pour  la  République  islamique? 

118  Eskaindar  :  Oui! 

Q.  :  Pourquoi,  alors,  n'avez-vous  pas  voté  pour  le  Conseil  municipal? 

1 19  Eskaindar:  Parce  que  je  n'habitais  pas  cette  ville.  On  disait  :  "M. 
Abou-torâbi."  Je  ne  savais  pas  qui  était  ce  Monsieur;  peut-être  n'était-il 
pas  quelqu'un  de  convenable;  je  ne  le  connaissais  pas  pour  voter  pour 
lui.  Je  ne  pouvais  pas  avoir  confiance  (imâne)  en  lui  et  voter  pour  lui. 

Q.  :  D'une  façon  générale,  comme  on  l'a  écrit  dans  les  journaux,  et 
comme  le  Ministre  de  l'intérieur  l'a  dit,  le  Conseil  municipal  n'a  pas  été 
accueilli  avec  beaucoup  d'enthousiasme.  Pouvez-vous  dire  pourquoi? 

120  Eskaindar:  C'est  bien  pour  ça.  Peut-être  qu'on  ne  connaissait 
pas  (les  candidats).  Si  je  ne  vous  connais  pas  assez  je  ne  peux  pas  voter 
pour  vous. 

Q.  Alors  comment  se  fait-il  que  tout  le  monde  soit  allé  aux  urnes 
pour  l'Assemblée  des  experts  (madjlesse-é  rhobrégâne)? 

121  Eskaindar:  Permettez!  Un  instant!  Si  je  vote  pour  vous  et  que 
vous  ne  soyez  pas.  je  m'excuse,  un  homme  convenable,  alors,  j'ai 
commis  un  péché  {gonâhe):  j'ai  triché  vis-à-vis  de  la  société  en  votant 
pour  vous.  Si  je  n'ai  pas  voté  à  cette  occasion,  je  n'ai  pas  trahi  mon  pays. 
Je  ne  vous  connaissais  pas  et  je  n'ai  pas  voté.  Tel  est  mon  avis. 

Q.  :  Bon,  voyons,  pour  l'Assemblée  des  experts,  le  peuple  a  montré 
plus  d'enthousiasme,  mais  pour  le  Conseil  municipal,  dans  notre  ville 
Rhazvine  qui  a  une  population  de  900  mille  habitants  avec  les 
banlieues,  peu  de  gens  sont  allés  aux  urnes.  Pourquoi?  Les  gens  ont 
perdu  leur  enthousiasme? 

122  Eskaindar  :  Peut-être,  parce  que  chaque  deux,  trois  semaines,  il 
y  a  une  élection  :  pour  le  conseil  municipal,  pour  les  Experts,  et  quoi 
encore?  Pour  les  komité-s. 
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Q.  :  Ce  sont  des  élections  qu'il  faut  faire!  Pour  quelle  raison  les  gens 
sont-ils  moins  enthousiastes? 

123  Dâvoude  :  Monsieur,  je  vous  l'ai  dit,  il  y  a  souvent  des  gens  qui 
vont  dans  les  villages.  Si  on  a  peu  voté  pour  le  Conseil,  les  Experts,  etc., 
c'est  parce  que  les  gens  des  campagnes  n'ont  pas  voté.  Les  gens  in- 
fluencent les  gens  des  campagnes,  ils  disent  :  "Si  le  régime  demain  est 
renversé,  on  regardera  ta  carte  d'identité  et  on  verra  qu'elle  est  tampon- 
née pour  telle  et  telle  élection.  Demain  tu  auras  des  ennuis."  Et  ainsi  de 
suite.  C'est  pourquoi  ils  sont  moins  enthousiastes,  n'ont  pas  beaucoup 
d'enthousiasme. 

Q.  :  Vous  ne  pensez  pas  qu'un  mécontentement  est  apparu,  qui  fait 
que  les  gens  votent  moins.... 

124  Dâvoude  :  C'est  ça!  Il  a  du  mécontentement.  Il  y  a  aussi  des 
massacres  (d'Iraniens),  par  exemple  au  Kurdistan,  ici  où  là.  (Des  gens 
vont  dans  les  villages  et)  disent  :  "Peut-être  le  régime  (du  Chah)  repren- 
dra le  dessus,  reviendra  au  pouvoir,  et  vous  serez  piégés." 

Q.  :  Vous  ne  croyez  pas  que  les  attentes  (tavarho-âte)  qu'ils  avaient 
du  gouvernement  (dowlate),  n'étant  pas  satisfaites,  ça  a  créé  du  mécon- 
tentement, ça  a  rendu  les  gens  moins  enthousiastes? 

125  Dâvoude  :  Nos  attentes  du  gouvernement...  Nous  ne  devons 
pas  avoir  d'attentes  du  gouvernement,  nous  ne  devons  pas  attendre 
qu'il  prête  attention  tout  de  suite  à  nos  souffrances,  exclusivement  à 
nous  et  à  notre  vie.  Nous  n'avons  pas  fait  la  révolution  pour  qu'on  nous 
fourre  immédiatement  le  pain  dans  la  bouche  parce  nous  avons  faim. 

Q.  :  Pourquoi  alors,  on  se  désintéresse  maintenant  de  la  révolution? 

126  Dâvoude  :  Une  révolution  a  eu  lieu,  nous  devons  attendre  dix 
ans,  cinq  ans  au  moins  pour  que  nos  revendications  soient  prises  en 
compte,  pour  qu'elles  soient  examinées  de  façon  complète. 
(Actuellement)  elles  sont  examinées,  ce  n'est  pas  qu'elles  ne  le  sont 
pas,  mais,  vous  le  savez,  l'économie  du  pays  est  au  point  mort  (rhâbidé) 
et  n'a  pas  redémarré. 

Q.  :  Si  nous  pensions  ainsi,  nous  devrions  mieux  accueillir  le  Conseil 
municipal,  nous  devrions,  comme  par  le  passé,  montrer  de 
l'enthousiasme.  Il  y  a  bien  une  raison  à  ce  manque  d'enthousiasme. 

127  Dâvoude  :  La  raison,  c'est  celle  que  je  t'ai  rapportée.  Beaucoup 
de  gens  vont  dans  les  villages,  et.... 

Q.  :  C'est  donc  de  la  propagande? 

128  Dâvoude:  Oui.  Les  gens  en  ont  marre, 
û  :  Et  cela  a  des  effets  sur  le  peuple? 

129  Dâvoude  :  Oui  Monsieur,  c'est  ça! 

Q.  :  Cette  propagande  se  développe  aussi  dans  la  classe  ouvrière? 

130  Dâvoude:  Bien  sûr.  Un  ouvrier  dont  le  niveau  intellectuel  n'est 
pas  élevé,  les  écoute. 

Q.  :  Cela  signifie  que  des  gens  sont  venus  dans  le  milieu  ouvrier  et 
ont  fait  de  la  propagande  contre? 

131  Dâvoude:  Oui,  il  y  en  a. 
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132  Farâmarze:  Regardez  à  Hâdi-âbâde  par  exemple.  On  y  diffuse 
beaucoup  de  tracts  communistes,  parce  qu'ils  savent  que  la  classe  ou- 
vrière habite  là. 

133  Djalile:  Ils  diffusent  les  tracts  pendant  la  nuit. 

134  Farâmarze:  Ils  les  diffusent  la  nuit.  Parce  que  s'ils  les  diffusent 
dans  la  journée,  ils  sont  repérés  par  ceux  qui  sont  éclairés 
{rowchanefèkréj  et  seront  poursuivis  devant  le  tribunal.  Ils  viennent  le 
faire  pendant  la  nuit.  Ils  viennent  créer  du  mécontentement  dans  les 
villages  où,  comme  à  Hâdi-âbâde,  habite  la  classe  ouvrière.  Ils  disent  ceci 
et  cela,  que  le  gouvernement  est  mou,  que  l'ouvrier  subit  tel  ou  tel  pré- 
judice; bon,  ceux  qui  les  écoutent  sont  des  ouvriers,  et,  comme  vous  le 
savez,  la  classe  ouvrière  ne  réfléchit  pas  beaucoup. 

135  Dâvoude  :  Je  m'excuse  (d'intervenir).  Les  ouvriers  ne  se  sou- 
cient que  de  leur  pain.  Ils  disent  :  "Celui  qui  nous  donne  du  pain,  nous 
sommes  son  fils."  Comme  on  le  dit,  il  est  notre  père  et  nous  sommes  ses 
fils.  Comme  ça!  Ils  pensent  ainsi...  Ils  ne  veulent  pas  davantage,  ils  ne 
voient  pas  plus  loin.... 

Q.  :  D'une  façon  générale,  comment  avez-vous  formé  le  Conseil 
d'usine?  Votre  relation  (barrhorde)  à  la  maîtrise,  elle  est  comment? 

136  Farâmarze:  Les  affaires  de  l'usine  sont  gérées  par  le  Conseil. 
Nos  élus,  nous  avons  confiance  en  eux.  Nous  les  avons  choisis  pour 
qu'ils  travaillent  pour  nous.  Nos  relations  avec  la  direction  de  l'usine  ne 
sont  pas  les  mêmes  que  sous  l'Ancien  Régime.  Nous  avons  affaire  au 
Conseil.  Si  nous  avons  une  revendication,  nous  la  communiquons  au 
Conseil.  Le  Conseil  la  transmet  au  patron  (kâr-farmâ).  Dans  le  passé 
nous  faisions  part  de  nos  revendications  au  directeur  technique  (modir- 
é  fanni)  de  l'usine.  C'était  l'Ancien  Régime;  il  ne  tenait  pas  compte  de 
nos  revendications.  Actuellement,  nous  faisons  part  de  nos 
revendications  au  Conseil;  il  les  prend  en  charge  et  y  apporte  une 
réponse. 

Q.  :  Votre  attente  du  Conseil  se  limite  à  vos  revendications?  Vous  ne 
demandez  rien  d'autre  au  Conseil? 

137  Farâmarze  :  Seulement  nos  revendications... 

138  Djalile  :  Pour  le  Conseil,  nous  avons  écouté  les  recommanda- 
tions de  M.  Tâlérhâni  qui  disait  que  dans  chaque  ville,  dans  chaque  vil- 
lage, dans  chaque  établissement,  partout  un  conseil  devait  être  consti- 
tué. Nous  avons  suivi  ses  propos  (sorhane)  et  nous  avons  constitué  le 
Conseil.  Le  Conseil  a  été  choisi  parmi  les  ouvriers,  parmi  nous-mêmes, 
c'est  nous-mêmes  qui  l'avons  constitué  par  un  vote  secret  que  nous 
avons  déposé  nous-mêmes.  Il  n'y  avait  aucune  contrainte;  nous  avons 
voté  librement  et  avons  choisi  celui  qui  nous  plaisait  pour  avancer  vers 
notre  objectif,  pour  faire  progresser  notre  travail  dans  l'entreprise.  Nous 
ne  l'avons  pas  choisi  seulement  pour  qu'il  nous  soutienne,  mais  pour 
qu'il  tranche  dans  le  sens  de  la  justice  (harhe),  pour  qu'il  ne  porte  pas 
atteinte  à  l'autre  côté  et  que  l'ouvrier  n'en  subisse  pas  non  plus  le  con- 
tre-coup. Parce  que  s'il  soutient  seulement  l'ouvrier,  sa  classe,  etc., 
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demain  le  patron  échouera,  l'usine  ne  marchera  pas,  elle  devra  fermer 
ses  portes;  ça  portera  finalement  tort  à  l'ouvrier.  Le  Conseil  doit  penser  à 
faire  tourner  la  machine;  le  Conseil  porte  sur  ses  épaules  une  lourde 
responsabilité. 

Q.  :  Si  vous  avez  lu  le  journal,  vous  savez  que  le  fils  de  l'imam 
Rhomèyni  a  proposé  que  le  pays  soit  géré  sur  le  mode  des  conseils  (bé 
sourate-é  chowrâyî).  Avez-vous  des  choses  à  dire  à  ce  sujet? 

139  Djalile:  Je  l'ai  aussi  lu  dans  le  journal.  Je  ne  peux  pas  me  pro- 
noncer la  dessus,  parce  que  la  gestion  d'un  pays  diffère  de  celle  d'une 
entreprise.  Je  suis  au  courant  (des  affaires)  internes  de  l'entreprise,  mais 
je  ne  peux  pas  parler  de  la  gestion  du  pays. 

140  Eskaindar  :  Que  le  pays  doive  être  géré  sur  le  principe  des 

conseils,  s'il  l'a  vraiment  dit  et  écrit  si  c'est  vrai,  ça  doit  se  passer  de 

cette  façon  :  le  peuple  doit  choisir  ceux  qu'il  connaît  vraiment,  qu'il 
connaît  et  en  qui  il  a  totalement  confiance.  Je  ne  dis  pas  qu'on  ne  peut 
pas  commettre  d'erreur;  il  est  possible  que  le  candidat  ait  commis  aupa- 
ravant une  erreur,  on  ne  doit  pas  lui  en  tenir  rigueur  s'il  n'y  en  a  qu'une. 
Mais  si  le  peuple  ne  connaît  pas  le  candidat,  il  ne  doit  pas  voter  pour  lui.  Il 
ne  doit  pas,  à  tout  prix,  élire  un  conseil.  Même  pour  un  petit  atelier,  c'est 
pareil,  il  peut  se  faire  que  le  conseil  n'en  ait  que  le  nom,  qu'il  ne  con- 
naisse que  le  terme  de  conseil  mais  se  proclame  chowrâ  ;  sans  rien 
comprendre  au  chowrâ,  sans  savoir  ce  que  c'est... 

Q  :  Alors  pourquoi  l'aurait-on  élu? 

141  Eskaindar  :  Qui  l'a  choisi?  Des  gens  qui  ignoraient,  qui  n'avaient 
aucune  connaissance  à  ce  sujet.  Il  faut  être  renseigné.  Non! 

Q.  :  Comment  peut-on  acquérir  ces  informations? 

142  Eskaindar:  Les  plus  instruits  du  pays  doivent  s'informer.  C'est  à 
eux  qu'incombe  la  responsabilité  et  non  à  la  classe  ouvrière  ou  aux 
déshérités  (mostazafs).  Les  seconds  sont  plutôt  irresponsables.  Ce 
sont  les  premiers  qui  doivent  montrer  plus  de  curiosité,  s'informer 
davantage,  apprécier  et  savoir  qui  sont  ces  Messieurs  (les  candidats).  (Ils 
doivent  conseiller  aux  autres)  :  "Vous  devez  choisir  telle  et  telle 
personne." 

Q.  :  Ecoutez!  Les  votes  ne  sont  pas  différents  :  j'ai  un  doctorat,  j'ai 
une  voix  dans  ce  pays,  je  suis  faible  (zaïï),  j'ai  toujours  une  voix.  Ainsi, 
comme  la  majorité  est  la  classe  des  déshérités,  le  vote  est  toujours  leur 
vote. 

143  Eskaindar  :  Le  problème  est  là,  le  candidat  doit  être  tout  à  fait 
connu  des  électeurs.  "A  qui  vais-je  donner  ma  voix?"  C'est  alors  que  le 
conseil  élu  sera  un  bon  conseil.  Un  bon  conseil  peut  être  utile  pour  le 
peuple.  Il  pourra  résoudre  les  difficultés  du  pays,  en  dehors  des  rela- 
tions de  copinage  ou  de  famille. 

Q.  :  Voyons!  La  plupart  des  délégués  que  nous  avons  choisis  pour 
l'Assemblée  des  experts,  d'où  viennent-ils?  Ce  sont  des  cheikhs,  des 
enturbannés.  Pensez-vous  qu'ils  remplissent  les  conditions,  qu'il  n'y 


163 


Le  discours  populaire  de  la  révolution  iranienne 

avait  pas  des  gens  mieux  placés  qu'eux  pour  promulguer  les  lois?  Et  s'il 
y  en  a,  pourquoi  ont-ils  été  élus? 

144  Eskaindar:  Je  vous  l'ai  dit,  ils  sont  plus  connus. 

145  Farâmarze  :  Ce  sont  des  gens  à  qui  le  peuple  doit  faire  davan- 
tage confiance. 

146  Eskaindar:  Il  a  davantage  foi,  davantage  confiance  en  eux.  C'est 
pour  cela  qu'il  les  a  élus. 

Q.  :  Confiance  dans  leur  vêtement?  Dans  les  gens?  Mais  il  se  peut 
qu'il  y  ait  des  gens  bien  meilleurs  (rhoube)  sur  le  plan  juridique  pour 
l'Assemblée  des  experts;  alors,  pourquoi  n'ont-ils  pas  été  élus  bien 
qu'ils  se  soient  présentés  aux  élections.  Pour  quelle  raison  avons-nous 
plutôt  voté  pour  les  clercs? 

147  Eskaindar:  Les  avis  diffèrent.  Peut-être,  80%  du  peuple  a  été 
d'avis  qu'il  fallait  voter  pour  celui  qui  est  clerc  (rouhâni).  A  mon  avis,  je 
crois  que  ce  n'est  pas  bon.... 

Q  :  Alors  ils  n'ont  pas  pensé  à  ses  caractéristiques? 

148  Eskaindar  :  C'est  bien  ça!  Les  gens  ne  s'intéressent  pas  à 
l'essentiel,  au  fond  du  problème.  Ils  n'ont  pas  examiné  les  candidats  à  la 
loupe,  pour  savoir  si  un  tel  est  capable  ou  pas.  Il  est  peut-être  lui-même 
quelqu'un  de  très  bien  mais,  s'il  est  incapable?  Qu'importe  dès  lors  qu'il 
soit  clerc  ou  pas.  Vous  savez,  le  mot  étudiant...  Vous  m'excuserez,  mais 
vous  êtes  vous-même  étudiant  (dans  ce  sens)...  L'étudiant 
(dânèchedjou)  est  celui  qui  est  en  quête  de  savoir  (dânèche),  appro- 
fondit toute  chose,  analyse  tout.  Donc,  sans  aucun  doute,  l'étudiant 
peut  aussi  entrer  à  l'Assemblée  et  travailler  pour  le  peuple.  Qu'il  soit 
clerc  ou  quelqu'un  qu'on  puisse  dire  étudiant,  étudiant,  dans  le  sens  de 
celui  qui  est  en  quête  de  savoir. 

Q.  :  Mais,  si  toutes  les  élections  se  font  de  la  même  façon,  alors  que 
sera,  à  votre  avis,  notre  avenir?  Nous  avons  foi  et  confiance  en  certains, 
mais  ils  sont  incapables  de  faire  quoi  que  ce  soit  pour  nous.  Ils  sont  élus, 
et  de  toute  façons,  détermineront  notre  destin?  S'ils  n'ont  pas  la  compé- 
tence nécessaire,  qu'adviendra-t-il  de  nous? 

149  Eskaindar:  Ça  finira  mal  (phrase  incompréhensible)  

C'est  alors  le  peuple  qui  y  peut  quelque  chose;  il  doit  mettre  en  place  les 
meilleurs  (rhoube)  tant  au  Conseil  municipal  qu'à  l'Assemblée;  il  doit  lui- 
même  les  trouver.  Il  doit  élire  et  choisir  les  responsables.  Elire  signifie 
liberté.  Le  mot  vote  signifie  penser  aux  principes.  Ceux  qui  ont  une 
pensée  libre  voteront.  C'est  ça  le  mot  vote.  Cela  veut  dire  :  "Monsieur, 
votez!  Il  n'y  a  personne  pour  qui  vous  devez  obligatoirement  voter. 
Vous  pouvez  refuser  de  voter."  Et  il  peut  dire  :  "Je  ne  connais  pas  (le 
candidat),  donc  je  ne  vote  pas." 

Q.  :  Nous  ne  pourrons  pas,  du  train  où  vont  les  choses  (bâ  ine 
barnàmé  ké  haste),  nous  ne  pourrons  pas  instaurer  le  conseillisme  dans 
le  pays.  Des  gens  peuvent  être  élus  que  nous  ne  connaissons  pas 
moralement;  ils  accèdent  aux  postes-clé  (sadre-é  kâr)  et  ne  font  rien 
pour  nous. 
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 interruption  de  l'enregistrement  

Q.  :  Comment  s'est  passée  votre  vie,  quant  au  travail,  au  logement, 
aux  loisirs,  dans  la  période  révolutionnaire?....  Que  faisiez-vous  et,  à 
présent,  que  faites-vous? 

Dâvoude:  Auparavant  ça  n'allait  pas. 

151  Djalile  :  Pendant  la  révolution,  comme  vous  le  savez,  il  y  avait 
des  grèves  et  nous  ne  travaillions  pas.  Heureusement,  après  la  victoire 
de  la  révolution,  tous,  sur  l'ordre  de  notre  Imam,  nous  nous  sommes 
présentés  au  travail.  Comme,  à  l'époque,  la  plupart  des  ouvriers  avaient 
été  mis  à  pied,  sous  prétexte  de  la  faillite  des  entreprises,  parce  qu'elles 
ne  pouvaient  plus  employer  les  ouvriers,  on  nous  a  mis  à  la  porte.  On 
nous  a  donné  trois  ou  quatre  jours  de  supplément  de  salaire  {mazâyâj, 
et  on  nous  a  dit  :  "Allez-vous  en!" 

Q  :  Vous  étiez  de  ceux  qui  ont  été  mis  à  la  porte? 

152  Djalile  :  On  m'a  mis  à  la  porte.  J'ai  été  deux  ou  trois  mois  dehors. 
Q.  :  Que  faisiez-vous  dans  cette  période  pour  les  revenus,  le  travail, 

le  logement? 

153  Djalile:  A  ce  moment-là,  j'ai  regagné  le  village;  comme  je  suis  fils 
de  paysans,  j'ai  regagné  le  village.  C'était  l'hiver,  il  n'y  avait  pas  de  travail, 
j'étais  chômeur,  à  la  maison...  Après  la  victoire  de  la  révolution  et  l'ordre 
donné  par  l'Imam  :  "Tous,  retournez  au  travail!"  Comme  personne  ne 
pouvait  se  dérober  à  son  ordre,  je  suis  revenu;  on  a  fait  les  comptes  et 
on  nous  a  payé  deux  mois  de  chômage. 

154  Eskaindar:  Pendant  la  révolution,  c'était  la  guerre.  Tout  ce  qui 
vous  arrivait,  ce  n'était  rien,  c'était  sans  importance.  Même  si  le  pétrole 
manquait  (pour  le  chauffage),  même  si  on  avait  faim,  qu'importe,  nous 
faisions  la  révolution.  Nous  étions  en  train  de  changer  les  choses,  tout 
était  sens  dessus  dessous. 

Q.  :  De  quoi  manquiez-vous  pendant  la  révolution?  Quelles  difficul- 
tés aviez-vous?  Vous  avez  femme  et  enfants? 
1 55.  Eskaindar  :  Oui  ! 

Q.  :  Quels  étaient  vos  problèmes,  de  quoi  manquiez-vous? 

156  Eskaindar  :  De  ce  qu'on  pensait  politiquement,  n'en  parlons  pas, 
notre  devoir  était  de  descendre  dans  la  rue,  de  manifester.  Quant  à  la 
famille,  c'était  une  autre  affaire.  Je  pensais,  et  je  devais  le  faire,  à  ce  que 
je  ferais  s'ils  fermaient  les  usines.  Quel  plan  échafauder  pour  survivre; 
pour  que  la  vie  continue.  Que  ça  aille  difficilement,  importait  peu,  ne 
faisait  rien.  Il  y  avait  une  possibilité,  l'espoir  existait;  comme  dans  tout 
échec,  il  y  a  une  victoire,  dans  toute  guerre  une  fin,  une  paix;  dans  toute 
obscurité  une  lumière.  Chaque  nuit  a  une  aurore  (sobhe).  Nous 
voulions  espérer  et  nous  espérions?  Nous  espérions  que  ça  irait 
beaucoup  mieux  (dans  l'avenir). 
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Q.  :  Quelles  difficultés  vous  rencontriez?  En  famille,  vous  ne  trouviez 
pas  de  pétrole,  vous  aviez  froid.  Ça  vous  est  arrivé?  Ou  bien  vous  ne 
trouviez  pas  de  pain.  Ça  vous  est  arrivé? 

157  Eskaindar:  Oui!  Ça  m'est  arrivé.  Souvent!  Mais  je  l'ai  déjà  dit, 
c'était  sans  importance.  Je  me  souviens,  une  fois,  je  suis  allé  chercher 
du  pétrole  à  cinq  heures  du  matin,  ça  a  duré  jusqu'à  sept  heure  du  soir. 
C'était  l'hiver,  il  neigeait  et  on  ne  trouvait  pas  de  quoi  manger,  parce  que, 
partout,  on  tirait,  même  ici  à  Rhazvine.  J'avais  faim;  mes  enfants  étaient 
inquiets,  ils  m'ont  demandé  :  "Où  étais-tu?  Pourquoi  es-tu  en  retard?" 
Quand  je  suis  rentré  à  sept  heures  du  soir,  je  n'avais  pas  de  pétrole. 
Devais-je  m'en  plaindre?  Non,  je  ne  l'ai  pas  fait.  Je  me  suis  dit  :  "C'est  la 
guerre,  ça  n'a  aucune  d'importance."  Même  si  les  souvenirs  sont  durs, 
ils  n'ont  pas  tellement  d'importance.  Il  faut  penser  à  l'avenir.  Comme  le 
dit  Rhayyâme  : 

De  ce  jour  révolu,  cesse  de  te  remémorer. 

A  ce  jour  terminé,  cesse  de  penser. 

Sur  demain  en  suspens,  ne  crie  pas 

Sur  le  futur  incertain  et  sur  ce  qui  est  révolu,  ne  te  fonde  pas, 

Sois  heureux  au  présent,  ne  sème  pas  ta  vie  dans  le  vent. 

Maintenant,  nous  devons  envisager  la  suite  de  l'affaire,  notre  avenir. 
Ce  qui  est  arrivé  dans  le  passé,  est  arrivé!  Nous  avions  aussi  des  difficul- 
tés! 

Q.  :  Pendant  la  révolution,  quand  les  jeunes  se  faisaient  massacrer, 
certains  critiquaient  :  "L'Imam  lui-même  est  (à  Paris),  les  clercs  montent 
au  minbar  et  palabrent,  mais,  au  moment  du  massacre,  ils  ne  sont  pas  là, 
où  sont-ils?  Où  vont-ils?"  Qu'en  pensez-vous? 

158  Eskaindar:  Si  certains  avaient  cette  idée,  elle  leur  paraissait 
peut-être  juste.  Parce  que,  chaque  opinion  suppose  une  opposition;  il 
faut  qu'il  y  ait  une  opposition  (morhâlèfe).  Notre  révolution  voulait  aussi 
avoir  une  opposition.  Et  eux  donnaient  leur  avis. 

Q.  :  Attendiez-vous  que  votre  dirigeant  (rahbar)  se  place  au-devant 
et  que  vous  le  suiviez? 

159  Eskaindar:  Non. 

Q.  :  Vous  ne  disiez  pas  :  "Pourquoi  est-il  à  Paris  et  devons-nous 
nous  battre  ici?" 

160.  Eskaindar  :  Non,  nous  ne  pensions  pas  cela.  Nous  nous  di- 
sions: peut-être  le  dirigeant  sait-il  mieux  que  nous  et  davantage;  il  est 
compétent  pour  décider.  Si  nous  voulions  dissocier  notre  action  de  la 
sienne,  alors  nous  serions  nous-même  dirigeant  et  il  ne  le  serait  pas. 
Donc,  nous  devons  accepter  son  point  de  vue  (nazariyé). 

161  Djalile  :  Ces  gens  disaient  que  l'Imam  est  là-bas,  le  clergé  ailleurs, 
qu'il  font  tuer  les  jeunes.  Ils  voulaient  jeter  le  trouble  dans  la  tête  {arhidé) 
des  jeunes  qui  manifestaient.  Qui  étaient-ils?  Des  contre-révolution- 
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naires.  Ils  ne  voulaient  pas  de  la  victoire  de  la  révolution.  Ils  savaient  que 
la  révolution  victorieuse,  c'en  serait  fini  d'eux. 

162  Rhaffâre:  Si  un  dirigeant  se  porte  en  avant  et  qu'il  est  tué,  il  n'y  a 
plus  personne  pour  diriger  (hédâya te  kardane)  le  peuple. 

163  Dja/i/e:  Que  serait  une  telle  révolution?  Qui  voudrait  la  diriger? 

164  Rhaffâre:  (il  faut  un  dirigeant)  pour  éclairer  (le  peuple)  :  "Faites 
ceci  et  cela!"  Le  dirigeant  ne  doit  donc  pas  se  placer  lui-même  au-de- 
vant. 

165  Eskaindar:  Cela  arrive.  Ce  que  vous  dites  là,  à  mon  avis  n'est 
peut-être  pas  juste.  Le  dirigeant  peut  tomber  et  être  tué  dans  une 
guerre,  ce  n'est  pas  important;  nous  devons  en  prendre  le  relais.  Si 
vous  permettez,  Monsieur,  nous  aurions  dû  nous  (poser  cette 
question):  "Comment  (dans  le  cas  de  sa  disparition)  envisager  la 
poursuite  de  son  action?"  Par  contre,  devions-nous  comparer  les  idées 
du  dirigeant  et  les  nôtres?  (Devions-nous  demander)  :  "Ce  dirigeant  qui 
se  trouve  en  France  et  qui  nous  donne  des  directives  est-il 
convenable?"  Si  nous  répondions  :  "Non!"  dans  ce  cas-là,  nos  idées  ne 
valaient  rien. 

166  Djalile:  Elles  seraient  erronées. 

167  Eskaindar:  Nous  devions  nous  dire  :  "Le  dirigeant  a  de  meil- 
leures idées  que  nous,  il  sait  davantage,  il  prévoit  mieux  l'avenir  :  com- 
bien de  temps  il  restera  à  Paris,  comment  il  reviendra  en  Iran?"  Tout  ce 
qu'il  disait,  nous  devions  le  faire  afin  qu'il  soit  le  dirigeant  (attendu). 
Sinon,  si  nous  voulions  agir  par  nous-mêmes,  bon,  nous  serions  nous- 
même  dirigeant  et  ce  n'est  pas  juste. 

168.  Farâmarze:  Dans  l'histoire  de  notre  Guide,  il  est  écrit  qu'il  était 
en  exil,  que  son  fils  a  été  tué,  qu'il  a  été  victime  de  tourments  dans  les 
prisons  de  l'Ancien  Régime.  Nous  avons  tous  été  témoins  de  ce  que  le 
Guide  a  subi. 

Q.  :  Pendant  la  révolution,  nous  agissions  donc  tous  sur  l'ordre  de 
Hmam? 

169  Farâmarze:  Oui 

Q.  :  Si  à  l'époque,  il  était  arrivé  quelque  chose  à  l'Imam,  s'il  avait  dis- 
paru, que  serait-il  advenu  de  notre  révolution? 

170  Farâmarze:  Nous  aurions  continué  le  chemin  de  notre  révolu- 
tion, elle  n'aurait  pas  échoué. 

171  Djalile:  Nous  aurions  d'autres  dirigeants. 

172  Farâmarze  :  Il  y  avait  d'autres  dirigeants  pour  poursuivre  sa  voie. 
Q.  :  Vous  aviez  d'autres  personnes  pour  prendre  la  direction? 

173  Djalile  :  M.  Tâlérhâni  par  exemple.  Si  à  l'époque,  à  Dieu  ne  plaise, 
quelque  chose  était  arrivé  à  notre  Guide,  c'est  vrai,  que  c'aurait  été  un 
grand  coup  pour  nous. 

174  Farâmarze:  Mais  il  y  en  avait  qui  pouvaient  poursuivre  sa  voie. 

175  Djalile:  Nous  en  avions.  En  fait,  s'ils  n'étaient  pas  aussi  fermes 
(rhâtéiyate)  que  lui,  ils  n'étaient  en  rien  inférieurs.  Nous  en  avions  qui 
pouvaient  nous  diriger  et  éviter  l'échec  de  notre  révolution. 
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  long  silence  

Q.  :  Vous  attendez  à  présent  quelle  sorte  de  changement?  Dans 
quels  domaines  vous  désirez  à  présent  des  changements? 

176  Eskaindar:  Dans  le  domaine  culturel,  à  mon  avis,  ce  serait  le 
mieux. 

177  Rhaffâre:  Dans  le  domaine  agricole. 

178  Farâmarze  :  Dans  les  domaines  culturel,  industriel  et  agricole. 

179  Eskaindar:  Maintenant,  il  faut  redresser  (doroste  bêché)  notre 
culture. 

180  Dja/ile:  Notre  culture  n'est  pas  bonne  (doroste)? 

181  Eskaindar:  Qu'on  nous  donne  une  bonne  culture  [farhaingue), 
qu'on  nous  éduque,  que  nous  ayons  une  culture  solide,  pour  com- 
prendre qu'en  développant  l'agriculture,  nous  serons  plus  indépen- 
dants de  l'étranger.  C'est  ce  que  la  culture  nous  apprendra.  Pour 
l'industrie,  ça  dépendra  encore  de  la  culture,  de  la  science.  Nous  de- 
vons rechercher  la  science.  Avant  tout,  il  faut  donc  bouleverser  notre 
culture.  Les  idées  que  nous  avions  en  tête  doivent  changer  du  tout  au 
tout;  et  ceux  qui  occupaient  auparavant  les  postes  clés  doivent  aussi 
être  changés.  Il  faut  les  remplacer  par  des  gens  réellement  compétents 
que  nous  aurons  choisis,  qui  mettront  loyalement  (morhléssâné)  leur 
savoir  et  leur  travail  au  service  du  peuple.  Heureusement... 

Q.  :  Ecoutez!  Actuellement,  on  pense  supprimer  les  usines  de  mon- 
tage. Si  elles  sont  supprimées,  que  nous  arrivera-t-il  à  nous,  les  ou- 
vriers? 

182  Rhaffâre  :  Les  (usines  de)  montage  ne  seront  pas  supprimées! 

183  Djalile  :  Nous  devons  nous  efforcer  à  accroître  ce  qui  se  produit 
dans  notre  propre  pays. 

184  Rhaffâre  :  Non!  les  (usines  de)  montage  ne  seront  pas  suppri- 
mées! 

185  Djalile  :  Vous  le  savez  bien,  l'industrie  iranienne  est  une 
industrie  de  montage. 

186  Rhaffâre:  Attention!  Le  montage  ne  disparaît  pas.  On  conserve 
le  montage.  On  va  faire  en  sorte  que  les  usines  de  montage  trouvent 
leurs  fournitures  ici-même  en  Iran;  on  s'efforcera  de  fabriquer  en  Iran 
même  les  produits  nécessaires  et  de  les  livrer  aux  usines  de  montage, 
de  les  distribuer.  Le  montage  ne  sera  pas  supprimé. 

Q.  :  Les  plans  du  gouvernement  prévoient  de  supprimer  les  usines 
de  montage.  Actuellement,  la  construction  des  usines  de  montage  a  été 
arrêtée.  Et  les  usines  du  montage  qui  fonctionnent  encore,  doivent 
disparaître  d'ici  un  an  ou  deux.  Qu'arrivera  t-il  alors  à  l'ouvrier? 

187  Rhaffâre:  C'est  le  gouvernement  qui  l'a  dit? 

Q.  :  Ça  fait  presque  partie  du  programme  gouvernemental. 

188  Djalile:  Bien  entendu,  si  ça  fait  partie  de  leurs  programmes,  c'est 
qu'ils  y  ont  pensé. 
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189  Farâmarze:  (Le  gouvernement)  pensera  au  peuple,  il  réfléchira 
s'il  doit  développer  l'agriculture. 

190  Eskaindar:  C'est  une  question  politique.  Quand  le  Japon  a  fait  la 
révolution,  il  a  interrompu  pendant  cinq  ans  ses  relations  avec  le  monde, 
pour  progresser,  pour  construire  lui-même  les  industries  qu'il  souhaitait 
et  même,  pour  pouvoir  fabriquer  lui-même  des  armes. 

Q.  :  Mais,  supposons  qu'ils  ferment  notre  entreprise,  sans  chercher  à 
nous  donner  un  autre  emploi,  que  ferons-nous? 

191  Eskaindar:  Nous  chercherons  les  emplois  qui,  réellement.... 

192  Rhaffàre:  Et  le  gouvernement  empêchera.... 

193  Eskaindar  :  C'est  le  gouvernement  qui  décidera  de  nouveau  de 
notre  (sort).  Une  fois  encore  ceux  qui  se  trouvent  au  sommet  décideront 
de  notre  sort;  nous  ne  sommes  pas  à  même  de  décider.  Ce  n'est  pas  de 
notre  ressort  (  bé  ohdé). 

194  Rhaffàre  :  Celui  qui  fait  du  montage,  sait  aussi  que  si  l'usine 
ferme,  bien  des  ouvriers  seront  en  chômage.  Au  moins  pour  un  certain 
nombre  de  ces  ouvriers,  il  faudra  trouver  un  emploi;  il  faudra  donc  une 
planification  (barrwné-riz) . 

Q.  :  Attention!  Ce  n'est  pas  encore  fait!  Actuellement,  pas  mal 
d'ouvriers  sont  au  chômage  et  le  gouvernement  ne  sait  trop  que  faire. 
Pour  l'instant,  il  ne  peut  rien  faire  pour  eux.  Supposons  que  nous 
soyons  au  chômage  demain.  Nos  familles  ont  des  dépenses  et  nous 
n'avons  aucune  épargne,  rien  du  tout,  pour  survivre  un  mois,  deux  mois 
ou  davantage.  Qu'est-ce  que  vous  ferez? 

195  Rhaffàre  :  Vous  supposez  que  les  usines  de  montage  seront 
supprimées.  Ce  n'est  pas  parce  que  les  usines  de  montage  ont  été  arrê- 
tées que  les  chômeurs  actuels  sont  sans  travail. 

Q.  :  Il  y  a  actuellement  un  certain  nombre  de  chômeurs  et  le  gouver- 
nement n'a  rien  fait  pour  eux.  Imaginez  que  les  biens  nécessaires  à  la 
production  n'arrivent  pas  à  notre  usine  ou  qu'il  se  passe  quelque  chose, 
conduisant  à  sa  fermeture;  que  ferons  nous  alors?  Que  pouvez-vous 
faire  dans  cette  société?  Vous  vous  orienterez  vers  quelles  activités? 

196  Plusieurs  ensemble:  Ça  dépend... 

Q.  :  (S'adressant  à  Eskaindar)  Que  ferez-vous  vous-même? 

197  Eskaindar:  Je  pense  faire  de  l'agriculture 

Q  :  (S'adressant  à  Farâmarze  )  Et  vous,  vous  le  pouvez? 

198  Farâmarze  :  Oui,  bien  sûr. 

199.  Dâvoude  :  Téhéran  a  grossi  exagérément  à  cause  de  ceux  qui 
viennent  des  provinces,  des  villages  d'ici  et  de  là.  Ils  ont  entendu  dire 
(qu'à  Téhéran)  les  salaires  ont  augmenté,  que  le  travail  d'usine  est  plus 
facile;  ils  ont  abandonné  l'agriculture  et  sont  venus  chercher  du  travail 
dans  les  usines.  Ils  espéraient  trouver  un  bon  salaire  et  davantage  de 
repos  (estérâhate).  Si  on  regarde  dans  les  usines  qui  est  paysan  et  qui 
ne  l'est  pas,  qui  est  capable  ou  non  de  cultiver  (la  terre),  comme  vous  le 
savez,  (les  premiers)  sont  très  nombreux.  S'ils  retournent  à  l'agriculture, 
il  n'y  aura  plus  d'ouvriers  en  trop.  Ceux  qui  sont  paysans,  cultiveront  et 
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ceux  qui  sont  citadins  et  ne  peuvent  cultiver  travailleront  dans  les 
usines,  dans  les  entreprises.  Il  n'y  aura  personne  en  trop. 

Q.  :  (S'adressant  à  Djalile)  Vous  par  exemple,  vos  parents  sont  pay- 
sans. Etes-vous  prêt  à  abandonner  l'usine  et  à  retourner  à  l'agriculture? 

200  Djalile:  Si  l'agriculture  nous  permet  de  survivre,  pourquoi  pas? 
Q.  :  Quelle  aide  attendez-vous  de  l'Etat  pour  retourner  à 

l'agriculture? 

201  Djalile  : ....  Dans  les  villages  pour  les  paysans?....  Premièrement 
ils  n'ont  pas  d'eau,  ils  font  de  la  culture  sèche,  ce  n'est  pas  irrigué  (âbi). 
Si  l'Etat  creuse  des  puits  profonds  pour  donner  de  l'eau  à  ces  paysans... 
certainement  qu'avec  l'eau,  la  production  augmentera. 

Q.  :  Pour  vous,  par  exemple,  dans  votre  propre  village,  qu'est-ce  qui 
manque  pour  que  vous  soyez  venu  travailler  en  usine? 

202  Djalile  :  Dans  mon  village,  moi  personnellement,  je  n'avais  pas 
suffisamment  de  terre  à  cultiver ....  La  terre  il  n'y  en  a  pas,  et  bien  en- 
tendu, ceux  qui  en  ont,  n'ont  pas  d'eau.  En  outre,  dans  le  village,  il  n'y  a 
personne  en  dehors  des  paysans...  Il  n'y  a  ni  route  convenable  ...  ni 
adduction  d'eau  convenable,  ni  bain;  aucun  de  ces  équipements. 
Sinon,  ces  entreprises  d'élevage  de  bétail  ou  de  poulets  qui  sous 
l'Ancien  Régime  s'établissaient  dans  les  villes,  on  aurait  pu  les  construire 
dans  les  campagnes.  A  mon  avis,  l'élevage  pourrait  être  énormément 
soutenu  (tarhviate)  dans  les  villages.  Ça  empêcherait  la  population  ur- 
baine d'augmenter  et,  il  est  certain  que  l'accroissement  exagéré  de  la 
population  urbaine  est  la  cause  de  la  vie  chère. 

203  Dâvoude:  Alors,  les  prix  baisseraient. 

204  Djalile  :  Quand  l'ouvrier  paysan  a  du  travail  à  la  campagne,  il  ne  se 
précipite  pas  vers  la  ville.  Alors,  la  situation  de  la  campagne  et  de  la  ville 
s'améliorerait 

Q.  :  Et  vous,  M.  Farâmarze  qui  êtes  de  la  campagne,  aimeriez-vous 
réellement  abandonner  votre  travail  et  retourner  à  l'agriculture? 

205  Farâmarze  :  J'aimerais  retourner  à  l'agriculture,  bien  sûr,  mais  il 
n'y  pas  de  terre.  Même  si  on  avait  un  bout  de  terrain,  mon  père  pourrait 
s'en  occuper  et  moi  je  n'aurais  rien  à  faire. 

Q.  :  Vous  voulez  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  terre  près  de  chez  vous  que 
vous  puissiez  cultiver?  Comment  est-ce  possible? 

206  Farâmarze  :  Non!  Non!  Il  n'y  en  a  pas. 

207  Dâvoude:  Si,  il  y  en  a,  mais  elle  ne  leur  appartient  pas.  L'Etat  doit 

la  partager  la  terre,  il  y  en  a  beaucoup  du  côté  de  la  montagne,  près 

de  chez  vous.  N'est-ce  pas? 

208  Farâmarze:  Mais,  c'est  la  forêt,  on  ne  peut  pas  défricher  la  forêt! 

209  Dâvoude:  C'est  la  forêt!  L'Etat  doit  la  partager,  il  doit  la  défricher 
et  les  paysans  la  cultiver. 

210  Farâmarze  :  La  forêt,  c'est  une  propriété  publique! 

211  Dâvoude:  C'est  une  propriété  publique;  seul  l'Etat  peut  per- 
mettre de  la  défricher. 
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Q  1  :  Si  vous  trouviez  de  la  terre  dans  une  autre  région  que  la  vôtre, 
si  l'Etat  vous  la  cédait,  seriez-vous  prêts  à  abandonner  l'usine  pour 
retourner  à  l'agriculture? 

212  Eskaindar:  Là  intervient  un  autre  problème,  celui  de  l'épuration 
(pâke-sâz).  C'est  vrai  que  je  suis  fils  de  paysan,  mais  dès  mon  enfance, 
je  suis  allé  à  l'école  et  je  ne  sais  pas  ce  qu'est  l'agriculture.  Je  ne  peux 
m'en  charger.  Je  me  dis  :  j'ai  fait  douze  ans  d'études;  si  je  dois  cultiver  la 
terre,  pourquoi  avoir  amené  l'agriculteur  à  l'usine?  Il  faut  d'abord  ren- 
voyer l'agriculteur.  Dans  notre  pays,  la  première  étape  du  développe- 
ment était  faussée,  erronée  :  on  a  amené  l'agriculteur  travailler  en  usine! 

213  Rhaffâre  :  Mais  Monsieur,  ils  avaient  l'intention  de  détruire 
l'agriculture! 

214  Djalile:  Détruire  l'agriculture  et  nous  rendre  dépendants  des 
pays  impérialistes. 

Q.  :  C'est  juste!  mais  à  présent,  pour  aujourd'hui.... 

215  Eskaindar:  Il  faut  épurer  (pâke-sàzi  bêché) .  Ce  monsieur  qui  est 
agriculteur,  qu'on  l'oblige  à  aller  cultiver  la  terre.  Un  homme  de  trente- 
cinq  ou  quarante  ans  qui  toute  sa  vie  a  été  agriculteur,  comment  peut-il 
être  efficace  en  usine?  Comment  cette  usine  pourrait-elle  être  utile  au 
pays? 

Q  :  Vous  voulez  dire  qu'il  faut  les  renvoyer  de  force  à  l'agriculture? 

216  Eskaindar:  Obligatoirement  veut  dire  que  le  gouvernement  et 
ceux  qui  se  trouvent  en  haut  doivent  prendre  une  décision  et  dire  :  "Ton 
existence  est  garantie;  ton  travail  est  l'agriculture,  tu  ne  peux  pas  après 
quarante-cinq  ou  cinquante  ans,  abandonner  ton  pays  (mamelékate)  et 
venir  travailler  en  usine/....  Le  type  était  quelqu'un  d'honorable,  il  avait 
du  prestige,  était  respecté  dans  ies  villages  de  sa  région;  il  est  à  présent 
dans  une  usine  où  un  gamin  lui  ordonne  de  balayer.  Il  en  perd  l'honneur 
(âbérou-che  rafté)\  il  a  perdu  sa  profession,  il  retarde  l'agriculture  de  son 
pays,  et  survit  avec  un  salaire  de  misère. 

Q.  :  Pourquoi  est-il  venu? 

217  Eskaindar  :  Pourquoi  est-il  venu?  Il  avait  trois  ou  quatre  gosses. 
Ses  gosses  sont  venus  en  ville,  et  à  ce  vieil  homme,  ils  ont  dit  :  "Cette 
vie  ne  te  convient  pas,  tu  dois  aussi  venir."  Il  a  été  obligé,  il  est  venu  en 
ville;  il  a  vu  qu'il  ne  pouvait  pas  rester  sans  travail  étant  donné  la  situation 
en  ville.  Même  s'il  était  une  personne  honorable,  s'il  était  vraiment  res- 
pecté, il  est  venu  dans  une  usine  où  un  gamin  lui  ordonne  de  balayer. 
Que  doit  faire  ce  pauvre  homme  à  la  fin  de  sa  vie?  Son  travail  c'était 
l'agriculture.  S'il  était  resté  au  village,  où  il  connaissait  les  possibilités  de 
chaque  lopin  de  terre  pour  la  culture,  betterave,  blé,  etc.,  il  pourrait  culti- 
ver. 

Q  :  Si  à  présent,  nous  lui  disons  de  retourner  à  son  village,  il  le  fera? 

218  Eskaindar  :  Mais,  Monsieur,  qui  a  fait  cette  erreur?  Cette  erreur 
vient  d'en  haut.  C'est  le  sommet  qui  n'aurait  pas  dû  laisser  entrer  une 
telle  personne  à  l'usine. 
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219  Rhaffâre  :  Voyons!  Ce  paysan  qui  est  venu  à  Rhazvine  en  aban- 
donnant la  culture,  premièrement,  il  n'avait  pas  de  route  convenable 
dans  le  village  qui  lui  permette  d'assurer  sa  vie,  d'aller  à  la  ville  et  d'en 
rapporter  ce  qui  lui  était  nécessaire.  Deuxièmement,  il  n'avait  pas  l'eau 
nécessaire  à  l'agriculture,  pour  irriguer  ses  terres,  les  cultiver. 
Troisièmement,  ses  récoltes,  on  les  lui  achetait  à  bas  prix,  il  ne  lui  restait 
rien  dans  les  mains.  Dans  ces  conditions,  le  type  est  parti  pour  la  ville,  et 
a  abandonné  l'agriculture.  Pourquoi?  Parce  qu'il  n'avait  pas  d'eau  pour 
cultiver, et  qu'on  lui  achetait  ses  récoltes  à  bas  prix. 

Q.  :  Autrement  dit,  il  est  prêt,  actuellement,  à  retourner  à  la  cam- 
pagne. 

220  Rhaffâre  :  Si  l'Etat  établit  un  programme  {barnâmé-rizi),  lui 
achète  ses  produits,  les  achète  à  leur  juste  prix,  lui  fournit  de  l'eau, 
construit  des  routes,  installe  des  pompes  pour  distribuer  l'eau. 

221  Eskaindar:  S'il  construit  des  hôpitaux. 

222  Rhaffâre  :  Et  s'il  achète  ses  produits  à  un  prix  qui  le  satisfait,  dans 
ce  cas,  il  retournera  à  l'agriculture  et  ce  sera  beaucoup  mieux  pour  lui;  il 
le  souhaite  de  tout  son  cœur  (aze  rhodâ  mirhâde,  c'est  ce  qu'il  demande 
à  Dieu). 

223  Dâvoude  :  La  plupart  des  villages,  sur  le  plan  de  l'hygiène, 
manquent  de  tout.  Ils  n'ont  ni  dispensaire,  ni  bain  publique,  ni  école,  ni 
réseau  de  distribution  d'eau,  ni  électricité...  ni  route  convenable.  Que 
faire?  Croyez-moi,  le  jour  où  le  villageois  veut  se  déplacer,  il  doit  aller  à 
pied  pour  atteindre  la  route.  Il  se  dit  :  "A  quoi  bon?  Moi  aussi  je  vais  en 
ville,  je  vais  travailler  à  l'usine,  je  toucherai  un  salaire  de  misère,  juste 
pour  survivre  et  ne  pas  mourir;  et  quand  je  meurs,  on  me  couvre  d'un 
drap,  on  me  jette  dans  un  coin.  Pourquoi,  alors,  supporter  ici  (au  village) 
l'oppression  (sétame  borhorame).  Ici,  il  n'y  a  pas  de  dispensaire;  si,  des 
fois,  je  tombe  malade,  même  si  j'ai  mal  à  la  tête...  En  ville,  je  peux  me 
procurer  un  comprimé,  mais  ici,  je  peux  mourir,  d'un  simple  mal  de  tête! 
Pourquoi  alors  demeurer  ici?"  Si  les  conditions  de  l'hygiène  s'améliorent 
à  la  campagne,  ce  sera  beaucoup  mieux  qu'en  ville.  Les  ruraux 
s'attacheront  à  leur  village.  Ils  y  retourneront  et  cultiveront,  si  l'Etat  prend 
une  bonne  décision,  construit  de  bonnes  routes;  des  routes  secon- 
daires, bien  sûr! 

224  Rhaffâre:  Et  de  toutes  façons,  il  prendra  cette  décision! 

225  Dâvoude:  Si  ces  décisions  sont  suivies  d'effet,  si,  par  exemple, 
on  installe  un  bain  public,  un  réseau  de  distribution  d'eau,  un  réseau 
d'électricité,  ou  bien,  pour  un  village  perdu,  si  le  reste  est  trop  coûteux, 
si  au  moins  le  paysan  peut  acheter  une  pompe...,  mais  qu'au  moins  à  la 
campagne,  les  paysans  aient  un  espoir. 

226  Eskaindar  :  De  ces  discussions  nous  concluons  que  nous 
devons  nous  corriger  (eslâhe  konime)  nous-mêmes,  nous  construire 
nous-mêmes.  Il  faut  que  nous-mêmes  pensions  dans  la  voie  de  la  révo- 
lution. Nous  devons  avoir  foi  et  travailler  par  la  force  de  notre  foi. 
Mangeons  aujourd'hui  des  pommes  de  terre,  pour  pouvoir  avancer. 
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Nous  sommes  dans  cette  situation.  Nous  devons  d'abord  nous  corriger, 
préserver  notre  conviction  et  notre  foi  pour  avoir  la  force;  ce  ne  sont  pas 
de  simples  paroles;  il  ne  suffit  pas  de  le  dire,  il  faut  le  faire,  vous  ou  moi  et 
même  M.  Béhéchti,  Président  de  l'Assemblée  des  experts,  ou  n'importe 
qui.  Si  on  ne  le  fait  pas,  ça  ne  sert  à  rien.  Tous  doivent  le  faire  pour  que 
leurs  propos  sonnent  vrai.  Ainsi,  moi,  à  qui  on  demande  de  retourner  à 
l'agriculture,  qu'on  se  renseigne  bien  (pour  savoir)  si  je  suis  réellement 
paysan  et  (si  oui)  ce  dont  j'ai  besoin,  qu'on  me  le  procure  pour  que  j'y 
aille.  Je  ne  peux  pas  y  aller  les  mains  vides. 

227  Dâvoude:  Si  j'ai  les  mains  vides,  demain  je  serai  déçu. 

Q.  :  J'ai  une  question  à  poser  à  propos  de  l'Imam,  de  son  excellence 
l'âyatollâh  Chariate-madâri,  de  Banisadr,  de  son  excellence  l'ayatollah 
Tâlérhâni,  du  docteur  Chariati;  quelles  sont  les  idées  qu'ils  professent? 
Que  disent-ils  et  quelles  différences  y-a-t-il  entre  leurs  opinions,  leurs 
pensées?  Vous  savez  en  gros  ce  qu'ils  pensent.  Quelles  différences 
décelez-vous  entre  eux?  Quels  sont  leurs  différents?  Que  savez-vous 
sur  chacun  d'eux? 

228  Djalile  :  Leur  idée  était  une,  dès  le  début  de  la  révolution....  Leur 
idée  était  d'abord  que  les  libertés  doivent  être  restaurées;  tous  parta- 
geaient cette  idée  (arhidé).  L'idée  d'établir  la  République  islamique  était 
aussi  commune  à  tous.  Et  M.  Chariate-madâri,  dont  vous  savez  bien  qu'il 
est  l'un  de  nos  directeurs  de  prière  (piche-namâze),  n'est  pas  d'un  avis 
différent,  son  avis  est  le  même  que  le  leur.  M.  Chariate-madâri,  comme 
vous  le  savez,  était  le  maître  (moallème)  de  notre  révolution.  A  l'époque 
où  il  y  avait  une  telle  censure,  un  tel  étouffement  (rhaférhâne)  en  Iran,  il 
faisait  connaître  son  opinion  aux  autres  par  tous  les  moyens  possibles. 

229  Farâmarze  :  Tous  avaient  la  même  idée  :  le  triomphe  de  l'islam. 
Q.  :  Jusqu'à  quel  point  connaissez-vous  ces  gens  :  l'Imam,  l'âyatollâh 

Chariate-madâri,  Banisadr? 

230  Farâmarze  :  Nous  les  connaissons  :  nous  sommes  des  gens 
simples.  Ce  sont  des  gens  qui  travaillent  pour  nous.  Ils  travaillent. 

 long  silence  

X:  La  voie  de  la  révolution  est-elle  la  même  pour  eux  tous? 

231  Farâmarze  :  Oui!  oui!  Leur  but  à  tous  c'est  la  révolution. 

X:  Est-ce  que  la  voie  de  la  révolution  est  la  même  pour  Banisadr  et 
pour  Chariate-madâri,  par  exemple? 

232  Tous  ensemble  :  C'est  la  même  voie.  Tous  ont  la  même  voie. 
Leur  but  à  tous  est  un.  Leur  but  à  tous  est  d'instaurer  la  République 
islamique. 

X:  En  ce  qui  concerne  l'islam? 

233  Rhaffâre:  En  ce  qui  concerne  l'islam,  leur  but  est  commun. 
X:  En  ce  qui  concerne  la  voie  de  la  révolution? 

234  Djalile:  La  voie  de  la  révolution  est  une. 
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235  Rhaffâre  :  La  voie  de  la  révolution  et  la  voie  de  l'islam  ne  font 
qu'un.  Il  n'y  a  qu'une  seule  voie...  Tous  ont  fait  la  révolution  pour  l'islam 
et  tous  avaient  pour  idée  {arhidé)  d'instaurer  l'islam. 

236  Djali/e:  D'instaurer  l'islam. 

237  Rhaffâre  :  (Ils  avaient  tous  pour  but  de)  faire  de  l'Iran  un  pays  tout 
à  fait  islamique,  d'établir  la  République  islamique,  d'instaurer  la  justice 
(édâlate)  dans  la  République  islamique. 

 long  silence  

X:  Il  y  a  quelques  jours,  dans  un  entretien  on  me  disait  que  l'islam  est 
un,  commun  à  tous,  mais,  que  la  voie,  quant  à  elle,  est  multiple. 

238  Rhaffâre  :  (doutant)  A  mon  avis,  les  voies  ne  sont  pas  diffé- 
rentes. 

Q.  :  (S'adressant  à  Eskaindar)  Qu'en  pensez  vous? 

239  Eskaindar  :  Oui!  Il  est  possible  que  les  voies  (diffèrent).  Pour  la 
méthode  (ravèche),  c'est  la  même,  mais  pour  les  problèmes  (rhazié)(de 
détail),  (il  se  peut  que)  leurs  avis  {arhidé)  diffèrent.  Par  exemple,  feu  M. 
Motahhari,  maître  (ostâde)  Motahhari,  était  professeur  à  l'Université; 
dans  le  passé,  le  régime  l'appuyait,  mais...  il  menait  des  activités  clan- 
destines, très  clandestines. 

X:  Et  quoi  quant  à  l'avenir,  à  l'avenir  de  la  révolution? 

Q.  :  Pour  l'avenir?  Ecoutez,  tous  ont  un  but  (hadafe)  islamique,  mais 
leur  voie?  On  se  demandait  si  chacun  avait  une  voie  particulière,  c'est-à- 
dire  si  chacun  d'eux  interprétait  différemment  l'islam.  Personnellement, 
je  crois  que  l'islam  n'a  pas  plusieurs  voies,  mais.... 

240  Rhaffâre  et  Farâmarze  :  (Il  n'y  a  pas)  plusieurs  voies!  Il  n'y  a 
qu'une  seule  voie. 

241  Eskaindar  :  Mais  les  buts  peuvent  être  multiples.  Pour  l'un,  si  je 
multiplie  les  réunions  et  si  je  vais  dans  son  sens,  j'arriverai  plus  facile- 
ment au  but,  je  servirai  le  peuple  davantage  et  mieux.  Tel  autre  (est  parti- 
san) de  la  propagande,  tel  autre,  d'autres  moyens.  Il  n'y  a  pas  de  solution 
unique.  (Mais)  la  plupart  (de  ces  dirigeants),  nous  ne  les  avons  pas  vus, 
nous  ne  pouvons  pas  connaître  leur  opinion. 

242  Rhaffâre:  Leurs  programmes  diffèrent  beaucoup. 

243  Dâvoude  :  Par  exemple,  M.  Chariate-madâri  n'a  pas  joué  un  rôle 
très  important  dans  cette  révolution.  Ce  qu'il  a  fait,  se  réduit  à  peu  de 
choses,  il  n'en  a  pas  fait  autant  que  l'imam  Rhomèyni  ou  Banisadr.  Et 
Banisadr  n'a  jamais  été  aussi  actif  que  l'imam  Rhomèyni. 

Q.  :  Cependant,  nous  ne  pouvons  pas  nier  que  ('Azerbaïdjan  tout 
entier  imite  (  tarhlide)  l'ayatollah  Chariate-madâri  

244  Djalile:  Hier,  parce  qu'on  avait  comploté  contre  lui... 

Q.  :  Le  bruit  courait  qu'on  avait  attenté  à  sa  vie;  ('Azerbaïdjan  entier 
s'est  mis  en  grève. 

245  Plusieurs  à  la  fois:  Oui!  Oui!  Il  est  très  influent. 
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246  Rhaffâre:  Tous  les  Azerbaïdjanais  sont  partisans  de  M.  Chariate- 
madâri. 

Q.  :  Sans  doute  n'a  t-il  pas  autant  de  partisans  que  l'Imam,  mais  de 
toute  façon  beaucoup  de  gens  l'imitent.  Mais  si  (ces  dirigeants)  ont  des 
avis  différents,  il  se  peut  que  demain,  les  difficultés  surgissent. 

247  Djalile:  Si  leur  avis  (nazar)...  si  par  exemple  M.  Mahallâti  et  ses 
partisans  vont  dans  un  sens,  et  si,  en  suivant  les  directives  de  M. 
Rhomèyni,  M.  Rhomi  va  dans  un  autre  sens... 

248  Rhaffâre  :  Oui,  mais  quel  est  le  but  de  l'islam? 

249  Djalile:  (il  crie)...  Si  leur  but  n'est  pas  commun,  s'ils  ne  trouvent 
pas  un  terrain  d'entente,  si  chacun  demande  à  sa  coterie  (dâr-o-dasté)... 
je  dis  coterie;  en  fait,  il  n'y  a  pas  de  coterie  mais,  comme  vous  le  savez, 
en  Azerbaïdjan  occidental,  tout  le  monde  est  partisan  de  M.  Chariate- 
madâri;  et  (chaque  dirigeant  religieux)  dans  sa  propre  province,  est  cer- 
tainement populaire.  Alors,  si  les  buts  sont  différents,  la  révolution 
échouera;  leur  but  est  (donc)  commun. 

250  Farâmarze  :  Si  leurs  buts  et  leurs  revendications  n'étaient  pas  les 
mêmes,  la  révolution  n'aurait  pas  lieu,  Monsieur! 

 interruption  de  l'enregistrement  -  arrivée  de  Hassane  

251  Hassane  :  Si  nous  voulons  parvenir  à  l'islam  à  partir  du  point  où 
nous  sommes,  les  différences  d'avis  entre  dirigeants  religieux  portent 
peut-être  sur  les  voies  qui  y  mènent.  Mais,  le  sens  de  l'islam,  le  fond,  est 
unique.  Il  n'y  a  pas  de  différence,  l'islam  est  un,  et  (les  dirigeants,  de  ce 
point  de  vue)  veulent  la  même  chose.  Mais  il  se  peut  que,  pour  y  parve- 
nir, les  avis  diffèrent.  Et  nous  ne  sommes  pas  suffisamment  informés 
pour  savoir  s'ils  sont  en  désaccord,  si  leurs  idées  diffèrent. 

X:  Par  exemple,  sur  les  conseils  (chowrâ),  ils  n'ont  pas  le  même  avis, 
par  exemple,  Tâlérhâni  

252  Rhaffâre  :  Ils  n'étaient  pas  tous  du  même  avis  sur  la  formation 
des  conseils.  C'est  exact!  Par  exemple,  pour  certains,  les  conseils  ne 
doivent  pas  exister. 

253  Hassane  :  Pour  autant  que  je  sache,  il  y  a  un  verset  du  Coran  qui 
insiste  sur  les  conseils,  de  même  les  Traditions  du  Prophète...  En  de- 
hors du  Coran,  nous  croyons  aussi  aux  Traditions  du  Prophète,  c'est-à- 
dire  à  la  voie  que  (le  Prophète)  a  empruntée;  nous  croyons  à  ce  qu'il  a 
fait.  Dès  le  début,  au  temps  du  Prophète,  les  affaires  étaient  gérées 
grâce  au  conseil.  Et  nous  avons  un  verset  à  ce  propos.  Je  ne  sais  pas 
quelles  différences  existent  (entre  dirigeants  religieux,  mais)  si,  vrai- 
ment, on  veut  instaurer  l'islam,  il  y  a  des  versets  coraniques  à  ce  sujet, 
dans  le  Coran  même.  Le  Prophète  et  les  Imams  ont  beaucoup  insisté  là- 
dessus.  Par  conséquent,  c'est  une  chose  qu'on  doit  fondamentalement 
respecter. 

254  Rhaffâre:  Le  Coran  consacre  (l'idée  des)  conseils.  Il  dit  que  les 
conseils  sont  une  bonne  chose.  Le  Coran  même.  Donc,  M.  Chariate- 
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madâri,  M.  Banisadr,  qui  sont  islamiques,  qui  sont  musulmans,  puisqu'ils 
croient  au  Coran  qui  consacre  les  conseils,  certainement  souscrivent 
eux  aussi  aux  conseils. 


X:  Bon,  mais  Chariate-madâri  n'a  jamais  parlé  des  conseils. 

255  Rhaffâre:  Chariate-madâri  est  un  enturbanné.  Il  est  lui-même 
islamique.  Il  agit  selon  le  Coran. 

Q  :  Alors  pourquoi  n'a-t-il  rien  dit  sur  les  conseils? 

256  Rhaffâre  :  Non  seulement  il  n'a  rien  dit  des  conseils,  mais  dans 

cette  révolution,  il  n'a  pas  tellement  fait  de  discours  que  dire?....  de 

déclaration  à  l'adresse  du  peuple;  des  conseils,  alors,  n'en  parlons  pas! 
M.  Chariate-madâri  n'était  pas  un  extrémiste  [tonderovù  pendant  la  révo- 
lution, mais  un  modéré  (miânérovti',  peut-être  pas  modéré...  mais  il  n'était 
certainement  pas  un  extrémiste.  M.  Tâlérhâni  qui  parlait  chaque  jour  à  la 
télévision,  (qui  dirigeait)  la  prière  du  vendredi,  était  extrémiste. 

257  Dâvoude  :  Des  moyens  étaient  mis  à  la  disposition  de  M. 
Tâlérhâni,  mais  pas  de  M.  Chariate-madâri. 


258  Djalile  :  C'est  vrai,  on  ne  peut  pas  le  dire! 

259  Dâvoude  :  On  n'a  pas  donné  un  blanc-seing  à  M.  Chariate- 
madâri;  on  l'avait  donné  à  M.  Tâlérhâni. 

260  Djalile:  Il  ne  pouvait  pas  l'obtenir?  Il  le  pouvait,  bien  entendu.  Il 
aurait  pu  accepter  le  martyre.  Mais  l'imam  Hassane  a  désigné  le  chemin 
et  les  embûches  (râh-o-tchâhe)  de  la  révolution  et  c'est  l'imam  Hossèyne 
qui  a  fait  la  révolution.  On  ne  peut  donc  pas  dire  que,  parce  que  M. 
Chariate-madâri  n'a  fait  ni  discours,  ni  déclarations,  ni  soutenu  les  con- 
seils, il  n'avait  pas  (en  tête)  les  mêmes  idées,  n'y  était  pas  attaché.  Donc 
les  idées  de  M.  Chariate-madâri  sont  les  mêmes  que  celles  des  autres 
(dirigeants  religieux).  Lui  aussi  a  sans  doute  aidé  par  tous  les  moyens  la 
révolution.  Sinon,  s'il  était  d'un  avis  différent  des  autres,  il  n'avait  qu'à 
bouger  le  petit  doigt;  si  aujourd'hui  encore,  il  le  faisait,  des  troubles  écla- 
teraient en  Azerbaïdjan.  Il  est  donc  du  même  avis  que  les  autres. 

261  Farâmarze:  Il  est  du  même  avis;  pas  de  différence. 

262  Rhaffâre  :  Connaissez-vous  M.  Boroudjerdi?  A  l'époque  où  M. 
Rhomèyni  était  en  prison,  dans  les  prisons  du  Régime  qui  a  disparu,  il  y  a 
quinze  ans;  quand  il  était  encore  en  Iran  et  pas  encore  exilé.  Un  envoyé 
du  Chah  se  rend  à  la  prison  et  lui  demande  :  "M.  Rhomèyni,  pourquoi  M. 
Boroudjerdi  n'est-il  pas  un  extrémiste  (tonderow)?  Pourquoi  ne 
s'occupe-t-il  pas  de  la  révolution?  Pourquoi  ne  s'oppose-t-il  pas  radica- 
lement à  nous?  (Alors,)  vous,  pourquoi  vous  opposez-vous  à  nous?"  M. 
Rhomèyni  de  sa  prison  répond  :  "  M.  Boroudjerdi  est  de  Hassane  et  moi 
je  suis  de  Hossèyne."  La  Chah  ne  comprend  pas  non  plus.  Il  envoie 
chercher  un  enturbanné,  on  l'amène  à  la  cour.  Il  lui  demande  ce  que 
voulait  dire  M.  Rhomèyni.  L'enturbanné  répond  :  "'Boroudjerdi  est  de 
Hassane'  veut  dire  que  l'imam  Hassane  a  fait  la  paix  avec  Moâvié,  et  'Je 
suis  de  Hossèyne'  veut  dire  qu'il  fait  ce  que  faisait  l'imam  Hossèyne  :  il 
fait  la  guerre.  Cela  signifie  :  'Je  ne  resterai  pas  tranquille,  je  lutterai  tandis 
que  M.  Boroudjerdi  fait  la  paix.*"  En  d'autres  termes,  M.  Boroudjerdi  était 
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lui-même,  à  l'époque  un  grand,  un  très  grand  homme;  et  aujourd'hui 
encore.  Mais  il  faisait  la  paix  avec  le  Chah,  il  ne  le  contrecarrait  pas  tandis 
que  M.  Rhomèyni  entendait  combattre.  Il  était  délégué  (mamoure)  par 
Dieu...  pour  le  faire.... 

263  Hassane  :  Autrement  dit,  s'il  ne  combattait  pas  ouvertement  le 
Chah,  cela  ne  signifiait  pas  qu'il  se  sentait  à  l'aise  ou  s'inclinait  devant  le 
Chah,  mais,  que  le  moment  était  tel  qu'il  devait  attendre.  Tandis  que 
pour  l'imam  Rhomèyni,  le  moment  était  favorable,  c'est  pourquoi  il  a 
entamé  le  combat.  De  même,  si,  à  présent,  M.  Chariate-madâri  n'est  pas 
très  actif,  ça  ne  veut  pas  dire  qu'il  s'oppose  (au  nouveau  régime). 

264  Rhaffâre:  Il  a  été  très  actif,  mais  pas  autant  (que  les  autres). 

265  Dja/ile  :  Ça  ne  veut  pas  dire  qu'il  est  d'un  avis  différent  des 
autres. 

266  Rhaffâre  :  Concluons  la  discussion!  Notre  révolution  est  une 
révolution  tout  à  fait  islamique.  Et  c'est  très  bien  pour  le  peuple  iranien. 
Même  si  nous  mourons  et  subissons  le  martyre,  ce  n'est  pas  important. 
Cette  révolution  est  très  utile  pour  le  peuple  iranien.  Pourquoi?  Parce 
que  les  revenus  de  l'Iran  profitent  maintenant  à  l'Iran;  autrefois,  ils  allaient 
à  l'étranger. 

Q.  :  J'ai  une  question  à  vous  poser.  Vous  qui  prétendez  que  les 
revenus  de  l'Iran  profitent  à  l'Iran,  avez-vous  jusqu'à  présent  touché  quoi 
que  ce  soit?  On  dit  que,  dans  le  passé,  l'argent  du  pétrole  profitait  à 
l'étranger,  que  lui  seul  en  jouissait.  A  présent,  après  cinq  ou  six  mois  (de 
révolution),  notre  revenu  du  pétrole  est  approximativement  de  56  mil- 
lions de  dollars  par  jour.  Qu'en  avez-vous  touché  jusqu'à  présent? 

267  Rhaffâre:  Pour  l'instant  rien.  Vous  savez  pourquoi?  (Parce  que 
l'argent)  n'a  pas  encore  été  reçu. 

Q.  :  Alors,  qu'est  devenu  c'est  argent?  C'est  une  honte! 

268  Rhaffâre:  Il  n'y  a  pas  encore  de  Parlement,  il  n'y  a  pas  encore  de 
Président.  Pour  l'instant  le  pays  est  dans  l'anarchie. 

269  Eskaindar:  Cet  argent  on  le  dépense,  cher  Monsieur!  Pour  les 
besoins  de  l'Etat,  etc. 

Q.  :  Le  pays  est  actuellement  en  pleine  stagnation  économique. 

270  Djali/e  :  Monsieur,  vous  avez  vous-même  constaté  quels  dom- 
mages a  subi  le  pays  du  fait  de  la  révolution.  Dans  les  manifestations,  les 
incendies  et  tout  le  reste,  c'est  l'argent  du  pétrole  qui  passe. 

Q.  :  Oui,  mais  pour  nous,  la  classe  ouvrière;  jusqu'à  présent  notre 
impôt  n'a  pas  diminué,  ni  notre  (prime)  d'assurance,  ni,  par  exemple... 

271  Djalile:  Si!  Dans  le  passé  on  déduisait  un  impôt  à  partir  de  1200 
{tomane*  de  salaire);  mais  à  présent,  c'est  à  partir  de  quel  salaire? 

272  Plusieurs  ensemble  :  de  3000  (  tomane-s). 

273  Djalile  :  (En  outre)  notre  salaire,  on  l'a  augmenté  de  10%,  ça  a 
beaucoup  changé! 

Q.  :  Oui!  Mais,  là,  (l'Etat)  nous  a  donné  (une  part)  du  revenu  du  capi- 
taliste. 
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274  Rhaffâre  :  Pour  l'instant,  c'est  l'anarchie  dans  le  pays.  On  ne 
peut  pas... 

275  Dja/ile:  Vous  le  savez  vous-même,  il  y  a  quelques  jours,  l'Imam  a 
décidé  d'attribuer  les  recettes  pétrolières  d'une  journée  au  Kurdistan;  le 
gouvernement  attribue  une  journée  des  revenus  du  pétrole  à  chaque 
région. 

276  Rhaffâre  :  Ils  ne  vont  pas  distribuer  directement  le  revenu  du 
pétrole  parmi  nous,  en  disant  :  "Venez,  prenez  votre  part  du  pétrole!" 

Q.  :  Oui,  Monsieur,  mais  alors  (que  font-ils)  pour  la  construction  et  le 
développement? 

277  Rhaffâre:  Il  y  a  des  troubles  dans  les  provinces.  Le  pays  est  en 
état  de  trouble  larvé,  et  ils  (le  gouvernement)  ne  peuvent  pas  poursuivre 
leur  travail. 

278  Farâmarze  :  Un  jour  il  y  a  des  troubles  au  Kurdistan,  un  autre  jour 
à  Enzéli,  un  jour  ici,  un  jour  là.  Ils  (les  opposants)  fomentent  des 
troubles;  on  ne  peut  pas  réaliser  les  plans. 

279  Rhaffâre  :  Savez-vous  combien  il  est  difficile  de  mener  à  bien 
des  programmes?  Pensez-y? 

Q.  :  Bon,  pour  les  programmes,  c'est  juste;  mais  tel  ministère 
s'occupe  de  telle  affaire  et  le  Ministère  des  finances  et  de  l'économie 
s'occupe  des  revenus  actuellement  perçus.  Où  va  l'argent?  Les  avez- 
vous  vu  venir  proposer  des  maisons  à  la  classe  ouvrière?  Ils  ne  l'ont  pas 
fait.  Par  conséquent,  pour  le  bien-être,  on  n'a  rien  fait  jusqu'à  présent 
pour  nous.  Qu'est  donc  devenu  cet  argent? 

280  Dâvoude  :  On  l'accumule  pour  l'islam.  Ce  sera  le  capital  iranien. 
Nous  n'avons  pas  de  réserves.  Si  demain,  à  Dieu  ne  plaise,  il  arrive 
quelque  chose,  si  nous  ne  pouvons  rien  importer,  qu'allons-nous 
manger?  L'Etat  doit  avoir  les  moyens  de  se  débrouiller  pendant  un  an. 

Q.  :  Alors,  les  revenus  du  pétrole  sont  mis  en  réserve? 

281  Dâvoude  :  Oui,  Monsieur,  au  moins  en  partie. 

282  Rhaffâre  :  Pas  tellement!  Parce  que,  actuellement,  l'économie 
iranienne  est  tout  à  fait  paralysée.  Les  propriétaires  de  banque  ont  volé 
(les  réserves  de  banque)  et  le  gouvernement  doit  y  remédier.  Les 
industriels  ont  emporté  leurs  capitaux  en  fuyant;  les  usines  sont  restées 
sans  moyens  financiers. 

283  Farâmarze  :  Oui,  l'économie  du  pays  est  vraiment  paralysée. 

284  Djalile  :  Pensez  à  l'usine  Azerbaïdjan  ou,  à  notre  usine.  Le  pa- 
tron s'est  enfui.  Qui  est  responsable  de  la  paye  des  ouvriers? 

285  Farâmarze  :  L'Etat  est  responsable.  L'Etat  doit  investir. 

286  Dâvoude  :  La  plupart  des  villages  n'ont  pas  d'eau,  d'électricité, 
de  bain,  d'école,  tout  cela  sera  construit. 

Q  :  Ce  sera  fait? 

287  Dâvoude:  Oui,  Monsieur!  Ils  ont  pris  des  décisions,  ils  construh 
sent  des  routes  secondaires.  Tout  cela  suppose  des  dépenses. 

288  Dja/ile:  La  Croisade  pour  la  construction  (djahâde-é  sâzaindé- 
gui)  construit  des  routes  pour  les  villages. 
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Q.  :  Autrement  dit,  vous  n'avez  rien  à  redire  à  l'action  du  gouverne- 
ment, à  propos  de  l'argent  qu'il  détient?  Vous  n'en  attendez  rien? 

289  Plusieurs  à  la  fois:  Il  ne  faut  pas  trop  attendre  du  gouvernement! 

290  Eskaindar:  Nous  attendons  effectivement  quelque  chose! 

291  Djalile:  Nous  sommes  en  train  de  nous  construire  nous-mêmes. 

292  Eskaindar:  Le  gouvernement  (dowlate)  doit  veiller  sur  chaque 
ministère.  M.  Nazzi  (au  lieu  de  Nazihe),  le  président  de  la  Compagnie 
des  pétroles,  a  commis  une  faute,  il  n'y  a  pas  longtemps.  Il  a  été  tout  de 
suite  arrêté.  Le  gouvernement  a  donc  le  devoir  de  veiller  sur  tous  les 
ministères. 

Q.  :  Sans  doute,  mais  quels  reproches  faites-vous  au  gouverne- 
ment? Qu'en  attendez-vous?  Que  voulez-vous  qu'il  fasse  pour  vous? 

293  Rhaffâre  :  Pour  l'instant,  nous  n'attendons  rien.  Il  y  a  des 
troubles  en  Iran,  au  Kurdistan,  par  exemple,  à  Rachte!  Des  massacres! 
Des  troubles!  On  ne  peut  pas  en  attendre  trop! 

294  Eskaindar  :  Nous  attendons  qu'il  agisse  avec  vigilance 
(houchyârfj.  Par  exemple,  si  au  Kurdistan  les  difficultés  s'accroissent,  il 
doit  secourir  d'abord  le  Kurdistan. 

Q.  :  Tenez-vous  le  Gouvernement  (dowlate)  responsable  ou  non 
des  massacres  qui  y  ont  lieu?  Les  troubles  qui  se  produisent  ne 
signifient-ils  pas  la  faiblesse  du  gouvernement?  Ne  peut-il  pas  les 
prévenir? 

295  Eskaindar:  Oui!  Il  le  peut. 

Q  :  Pourquoi  ne  le  fait-il  pas  alors?  Sa  faiblesse  n'est  pas  là? 

296  Rhaffâre:  Un  problème  se  pose  ici;  comme  c'est  un 
Gouvernement  (dowlate)  islamique,  autant  qu'il  peut,  il  tâche  d'éviter  les 
massacres. 

297  Djalile  :  Alors,  il  fait  preuve  de  faiblesse! 

298  Rhaffâre  :  Il  ne  veut  pas  prévenir  (les  troubles  par  la  répression). 
Il  ne  veut  pas  bombarder,  ouvrir  le  feu  (sur  les  opposants),  les  tuer.  Il  dé- 
sire les  rallier  par  la  négociation,  que  les  différents  soient  dissipés. 
Certains  abusent  (de  cette  disposition)  et  en  profitent  pour  tuer  des 
innocents. 

Q.  :  Dites-moi  alors,  le  gouvernement  a-t-il  agi  jusqu'à  présent  de 
façon  révolutionnaire?  Ses  affaires  ont-elles  été  bien  menées  ou  a-t-il 
davantage  fait  preuve  de  faiblesse? 

299  Farâmarze:  Oui  (il  a  bien  agi). 

300  Rhaffâre  :  Pas  au  début.  Comme  l'a  dit  l'Imam,  au  début,  il  n'a  pas 
agi  de  manière  révolutionnaire. 

301  Djalile:  Mais  à  présent,  il  agit  de  manière  révolutionnaire. 

302  Rhaffâre:  Mais  à  présent,  (il  agit)  relativement  (bien),  à  peu  près. 

303  Djalile:  Après  le  coup  d'Etat  de  Sanandaj,  l'Imam  lui-même  a  dit  : 
"Je  n'étais  pas  moi-même  révolutionnaire,  le  gouvernement  n'était  pas 
révolutionnaire  et  le  peuple  non  plus  n'était  pas  révolutionnaire."  Mais 
depuis  lors.... 

304  Rhaffâre:  Il  n'a  pas  parlé  du  peuple. 


179 


Le  discours  populaire  de  la  révolution  iranienne 

305  Djalile  :  Si!  Il  a  parlé  de  tout  le  monde.  Il  a  dit  que  personne 
d'entre  nous,  n'était  révolutionnaire,  il  a  dit  :  "Même  moi,  je  n'étais  pas 
révolutionnaire."  Désormais  nous  avons  tous  le  devoir  d'agir  de  façon 
révolutionnaire  dans  nos  rapports  mutuels. 

306  Eskaindar  :  De  toutes  façons,  le  gouvernement  a  le  devoir...  Il 
est  responsable...  Il  en  a  la  charge.  Peut-être  le  savez-vous,  dans 
l'histoire,  Mirzâ-tarhi-rhâne-é  Amir-kabir  a  gouverné  pendant  un  certain 
temps;  il  a  été  premier  ministre  de  Nâsser-éd-dine-châh.  Une  épidémie 
de  variole  ravageait  l'Iran.  Il  faisait  beaucoup  d'effort  pour  faire  admettre 
aux  gens  de  se  faire  vacciner.  Ils  ne  s'y  prêtaient  pas.  Ils  disaient  que  se 
faire  vacciner  est  répréhensible;  pourtant  la  variole  tue.  Il  a  vu  que  c'était 
impossible.  Il  s'est  vu  obligé  de  décréter  :  celui  qui  ne  se  fait  pas  vacci- 
ner, doit  payer  cinq  tomane-s,  des  tomane-s  de  l'époque.  Mais  les  gens 
étaient  prêts  à  payer  cinq  tomane-s  pour  ne  pas  se  faire  vacciner.  Il  a  vu 
que  le  nombre  de  victimes  allait  augmenter.  Il  a  alors  décrété  que  ce 
n'était  pas  chaque  famille,  mais  chaque  individu  qui  devait  payer  cinq 
tomane-s  s'il  ne  se  faisait  pas  vacciner.  Une  famille  de  six  personnes 
devait  ainsi  obligatoirement  payer  six  fois  cinq  tomane-s.  Mais  les  gens 
étaient  disposés  à  payer  trente  tomane-s,  pour  ne  pas  se  faire  vacciner. 
Ainsi  le  peuple  n'est  pas  responsable,  c'est  le  gouvernement  qui  est 
responsable.  C'est  lui  qui  doit  prendre  en  charge  les  affaires. 

307  Rhaffâre  :  Actuellement,  le  gouvernement  prévoit  une  stratégie 
politique  pour  arrêter  les  troubles.  Il  la  mettra  certainement  en  œuvre. 

Q.  :  Maintenant  que  nous  avons  voté  pour  la  République  islamique, 
si  l'Imam  vient  dire  qu'il  ne  faut  pas  de  République  islamique  mais  que  le 
pays  doit,  supposons-le,  être  dirigé  d'une  autre  façon,  accepterez-vous 
ou  non? 

308  Rhaffâre:  Il  ne  le  dira  pas.  L'Imam  ne  dira  jamais  une  chose  pa- 
reille. 

309  Djalile:  Non,  mais  c'est  une  supposition. 

310  Eskaindar  :  Il  pourrait  le  dire.  De  toute  façon,  ce  Monsieur  fait 
une  supposition 

311  Djalile:  C'est  juste.  A  supposer  qu'il  dise  une  chose  pareille, 
comme  notre  révolution  a  été  islamique.... 

312  Rhaffâre:  Il  ne  le  dira  pas,  Monsieur! 

313  Djalile:  Mais  à  supposer!  Il  a  dit  :  "Supposons-le!" 

314  Rhaffâre  :  On  ne  peut  pas  supposer  qu'il  tienne  pareils  propos! 

315  Djalile:  Ecoutez!  Si,  malgré  tout,  il  en  était  ainsi,  comme  la  révo- 
lution du  peuple  iranien  a  été  une  révolution  islamique,  comme  on  a  fait 
la  révolution  pour  instaurer  la  religion  islamique,  nous  ne  nous  soumet- 
trons jamais  à  autre  chose. 

316  Dâvoude:  On  (nous,  le  peuple)  a  compris  cette  révolution. 

317  Djalile:  Il  fut  un  temps;  ç'aurait  été  possible;  mais,  à  présent  le 
peuple  est  vigilant  (houchyâre)...  C'est  le  Guide  (rahbar)  de  la  révolution 
qui  a  rendu  sa  vigilance  au  peuple....  (nous  ne  nous  soumettrons  pas). 
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Q.  :  Abandonnons  ce  sujet.  Voyons!  Au  temps  de  la  révolution, 
c'était  l'ensemble  des  classes  populaires,  qui  choisissait.  Les  administra- 
tions se  sont  mises  en  grève,  les  étudiants  ont  fait  grève,  les  bâzâri-s  ont 
fait  grève;  mais  les  usines,  seulement...  ainsi,  nous,  dans  notre  usine, 
nous  n'avons  fait  grève  qu'à  partir  du  moment  où  nous  n'avons  plus  reçu 
les  produits  nécessaires.  C'est-à-dire  que  nous  avons  travaillé  jusqu'au 
dernier  moment.  Pourquoi? 

318  Djalile  :  C'est  exact!  Parce  que  nous  ne  voulions  pas  compro- 
mettre l'économie  du  pays  au  point  que  nous  ne  puissions  pas  y  porter 
remède  dans  l'avenir. 

Q.  :  Ce  n'était  pas  constructif  à  l'époque!  Alors  que  les 
manifestations  l'étaient.  Par  exemple,  si  le  bazar  fermait  un  seul  jour, 
c'était  un  grand  coup  porté  (au  régime)  et  nous  voulions  que  ce  coup 
soit  porté.  A  ce  moment-là,  la  grève  était  constructive. 

319  Djalile:  C'est  juste! 

Q.  :  Alors,  pourquoi  les  ouvriers  n'ont-ils  pas  fermé  les  usines? 

320  Djalile:  Il  n'y  a  pas  eu  d'ordre  de  l'Imam  à  ce  sujet.  Ce  sont  les 
casernes  qui  se  sont  mises  en  grève. 

321  Dâvoude:  C'était  pourtant  l'ordre  de  l'Imam. 

Q.  :  Un  ordre  de  grève  générale  a  bien  été  lancé.  La  grève  générale, 
si  nous  nous  étions  mis  en  grève  dans  les  usines,  ça  aurait  porté  un 
grand  coup  (au  régime).  La  révolution  aurait  alors  peut-être  abouti  plus 
tôt.  Pourquoi  alors,  nous  les  ouvriers,  n'avons-nous  cessé  le  travail  qu'à 
partir  du  moment  où  nous  n'avons  plus  reçu  les  produits  nécessaires. 

322  Dâvoude  :  Vous  savez  pourquoi?  Parce  que  nous,  les  ouvriers, 
nous  ne  comprenions  pas  assez...  Nous  n'étions  pas  suffisamment 
persuadés  de  la  vérité  (harhe)  de  cette  voie,  de  son  triomphe.  Nous 
nous  disions,  peut-être,  à  Dieu  ne  plaise,  que  ça  ne  marchera  pas,  peut- 
être  que  cette  voie  mène  à  l'échec,  et  que  ce  régime  subsistera  et  résis- 
tera; dans  ce  cas-là,  nous  n'aurons  pas  de  pain  pour  demain.  Demain,  on 
ne  nous  donnera  même  pas  de  pain,  le  patron  nous  mettra  à  la  porte,  en 
disant  :  "Un  tel  a  fait  grève,  il  n'a  pas  travaillé" ...  Il  n'y  avait  pas  entre  nous 
de  solidarité  (hamebastégui). 

Q.  :  Voyons!  Nous  qui  travaillons  dans  cette  entreprise,...  trente  ou 
quarante  d'entre  nous  ont  été  mis  à  la  porte,  et  nous  qui  y  sommes  res- 
tés, nous  n'avons  pas  du  tout  réagi. 

323  Dâvoude  :  Il  n'y  avait  pas  de  solidarité  entre  nous.  Nous  avions 
peur  et  disions  :  s'ils  sont  mis  à  la  porte,  il  y  a  une  bonne  raison,  mais 
nous,  nous  ne  sommes  pas  mis  à  la  porte. 

324  Rhaffâre  :  A  l'époque,  nous  n'étions  pas  (encore)  arrivés  au 
stade  révolutionnaire,  au  stade  du  Nouveau  Régime. 

Q.  :  Mais  alors,  comment  se  fait-il  que  toutes  les  classes  s'étaient 
mises  en  mouvement,  que  nous-mêmes  nous  venions  en  ville  pour 
manifester,  mais  que  nous  ne  nous  mettions  pas  en  grève? 

325  Dâvoude:  Parce  qu'ils  vous  supprimaient  le  pain. 
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326  Djali/e  :  Je  vous  dis  une  chose.  Premièrement,  l'ouvrier  avait  un 
salaire  si  bas  qu'il  avait  peur.  Le  revenu  de  l'ouvrier  était  très  faible. 

327  Faràmarze:  Si  l'ouvrier  ne  travaillait  pas,  il  mourait  de  faim. 

328  Djalile  :  S'il  arrêtait  de  travailler  un  seul  jour,  il  n'avait  rien  à  man- 
ger. 

329  Rhaffâre:  Dans  l'administration,  au  contraire,  on  payait  le  salaire 
mensuellement. 

330  Faràmarze  :  On  payait  mensuellement  le  salaire.  Mais  si  l'ouvrier 
était  mis  à  la  porte,  on  ne  lui  payait  rien  le  lendemain. 

331  Djalile:  D'autres  facteurs  intervenaient.  Parfois  des  déclarations 
à  propos  du  Chah....  Ils  venaient  avec  des  déclarations  et  les  lisaient  : 
"Le  peuple  vous  soutient  totalement,  ô  Chah!"  Ils  voulaient  nous  trom- 
per, nous  promettaient  une  augmentation  de  salaire  et  je  ne  sais  quoi. 
D'ailleurs  le  salaire,  en  partie,  avait  augmenté.  Ils  promettaient  la  partici- 
pation des  ouvriers  aux  bénéfices  et  je  ne  sais  quoi  encore.  Ils  voulaient 
détourner  les  ouvriers  mais  ne  le  pouvaient  pas;  il  ne  pouvaient  plus  rien 
pour  changer  l'idée  de  l'ouvrier. 

332  Dâvoude  :  Autre  chose.  L'ouvrier  n'avait  guère  d'épargne 
(boudjé).  L'administration  et  les  usines,  c'est  différent,  n'est-ce  pas?  A 
l'usine  tous  sont  de  la  classe  ouvrière.  Ils  touchent  un  salaire  qu'ils 
donnent  mensuellement  ou  quotidiennement  à  leur  famille.  Pas  dans 
l'administration;  là,  ils  ont  mis  quelque  chose  de  côté.  On  leur  donnait 
autre  chose.  Sous  l'Ancien  Régime,  on  leur  attribuait  (des  avantages)  on 
leur  construisait  des  maisons,  des  villas;  on  mettait  des  voitures  à  leur 
disposition;  ou  (ils  jouissaient  )  de  facilités  pour  la  santé.  Mais  les 
ouvriers  ne  jouissaient  pas  de  tels  avantages.  L'ouvrier,  nous  n'avons 
rien.  S'il  ne  travaillait  pas  pendant  cinq  jours,  il  n'avait  rien  à  manger.  Il 
n'avait  même  pas  une  épargne  pour  cinq  jours.  Il  se  disait  :  "Si  je  ne 
travaille  pas  cinq  jours,  si  je  fais  grève,  moi  encore  ça  passe,  mais,  que 
faire  avec  mes  enfants?  C'est  pourquoi  l'ouvrier  n'avait  pas  d'audace.  Il 
désirait  faire  la  révolution;  il  participait;  quand  il  sortait  du  travail,  il 
participait  du  fond  de  son  cœur.  Il  était  prêt  à  verser  son  sang  dans  cette 
voie.  Mais  il  ne  le  pouvait  pas  dans  l'usine,  il  n'en  avait  pas  les  moyens. 
Croyez-moi,  son  coeur  se  rongeait  à  passer  huit  heures  au  travail.  Il 
souffrait,  se  disant  :  "Que  puis-je  faire?"  Il  n'avait  pas  assez  d'épargne 
pour  nourrir  pendant  cinq  jours  ses  enfants.  Son  salaire  était  le  revenu 
d'une  famille,  il  n'avait  aucune  liberté  d'action.  Mais,  l'employé,  dans 
l'administration,  était  maître  de  lui-même.  On  lui  donnait  quelque  chose, 
une  maison,  un  habitat,  etc. 

333  Eskaindar:  C'est  clair.  D'un  façon  générale,  sa  vigueur  de  pen- 
sée (rhodrate-é  fèkre),  ne  permettait  pas  à  l'ouvrier  (de  faire  grève)  et  si 
elle  le  lui  permettait,  s'il  pouvait  se  dire  :  "Tu  ne  dois  pas  aller  travailler!" 
c'était  impossible  pour  lui  qui  était  ouvrier,  ouvrier  dépendant  (mottaki), 
de  le  faire,  à  l'époque  où  il  est  devenu  moins  dépendant,  le  nouveau 
régime  n'était  pas  assez  fort  pour  le  prendre  directement  en  charge. 

Q.  :  A  l'époque,  il  n'y  avait  même  pas  de  gouvernement! 
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334  Eskaindar:  Alors,  qu'est-ce  que  l'ouvrier  pouvait  faire?  Il  a  pris 
une  part  à  la  révolution,  une  part  à  sa  mesure,  à  la  mesure  de  sa  pensée, 
à  la  mesure  de  ce  qu'il  pouvait.  Chacun  y  a  pris  une  part. 

335  Djalile:  C'était  en  quelque  sorte  pour  se  faire  pardonner  que 
l'ouvrier  manifestait  dans  la  rue.  Au  travail,  il  y  allait  pour  montrer  sa  doci- 
lité au  régime  en  place. 

336  Eskaindar:  D'ailleurs,  il  ne  travaillait  pas...  Pourquoi  y  allait-il,  pour 
avoir  froid  et  rester  planté  là,  puisqu'il  n'y  avait  pas  de  produits  pour  la 
production?  Il  ne  travaillait  pas,  il  restait  là,  debout.  Pourquoi?  Pour  poin- 
ter, inscrire  son  nom  sur  la  liste,  pour  qu'au  bout  du  mois  on  lui  paye 
quelque  chose,  qu'il  puisse  survivre  (maâche  bokoné).  C'était  pour  des 
raisons  matérielles.  L'ouvrier  devait  avoir  de  quoi  vivre. 

Q.  :  Dans  quelle  mesure  la  religion...  est-elle  intervenue  pour  que 
l'ouvrier  s'engage  dans  la  révolution? 

337  Plusieurs  ensemble  :  Beaucoup  vraiment  beaucoup,  à  80%,  à 
90%. 

Q.  :  Voyons!  Dans  le  passé,  et  même  à  présent,  nous  n'avons  ni 
mosquée  ni  lieu  de  prière  dans  l'usine.  L'ouvrier  n'est  pas  dévot.  Le 
bâzâr'u  à  midi,  laisse  tomber  son  travail  et  va  à  la  mosquée.  Mais  l'ouvrier 
n'a  pas  les  mêmes  possibilités.  Il  en  était  loin.  Il  avait  affaire  aux 
machines.  Nous  qui  considérons  notre  révolution  comme  une 
révolution  religieuse  (pouvons-nous  dire)  dans  quelle  mesure  la  religion 
a  été  déterminante? 

338  Rhaffâre:  Monsieur,  ce  n'est  pas  une  question  de  mosquée!  Le 
fait  est  que  (l'ouvrier)  était  musulman,  du  fond  de  son  cœur  (rhalbane)  et 
croyait  en  l'islam,  à  partir  de  cette  croyance,  l'islam  a  progressé,  et  je 
peux  dire  qu'approximativement  80%,  85%  se  sont  engagés  pour 
l'islam.  Parce  que  l'idée  essentielle  (arhidé-yé  asli)  était  l'islam;  il  était 
musulman. 

339  Dâvoude  :  M.  Rhaffâre,  celui  qui  dit  une  chose,  veut  la  mettre  en 
pratique,  c'est  ce  qu'on  voulait  dire.  N'est-ce  pas?  Nous  voulions  la  révo- 
lution, l'islam,  la  révolution  islamique....  Du  fond  du  cœur,  je  ne  peux  pas 
faire  la  prière,  le  jeûne  (rouzé),  etc.  Quand  je  dis  que  je  veux  l'islam  du 
fond  de  mon  cœur,  puis-je  m'attacher  seulement  à  une  augmentation  de 
salaire  ou  quelque  autre  chose?  Il  me  faut  aussi  faire  la  prière  (ébâdate) 
et  respecter  les  directives  de  l'islam. 

340  Rhaffâre:  Bien  entendu.  Mais  il  a  parlé  de  la  mosquée! 

341  Dâvoude  :  D'accord,  mais  faites  en  sorte  qu'on  installe  une 
mosquée  dans  l'usine! 

Q.  :  Je  voulais  demander  jusqu'à  quel  point  l'influence  de  la  religion 
sur  notre  esprit  expliquait  notre  attachement  à  la  révolution.  Est-ce  que 
la  révolution  avait  davantage  une  racine  religieuse  ou  bien  c'est  parce 
qu'on  tuait  nos  frères  que  nous  nous  sommes  engagés.  Ou  peut-être 
était-ce  à  cause  du  mécontentement  dans  le  travail?  Ou  sinon,  c'était 
pour  Tislam,  pour  la  religion? 
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342  Plusieurs  à  la  fois  :  C'était  pour  l'islam,  tout  était  pour  l'islam,  pour 
la  religion. 

343  Eskaindar:  C'était  davantage  pour  les  apparences  (zavâhère). 
Q.  :  Nous  n'étions  pas  aussi  proche  de  la  religion  qu'un  bàzâri,  par 

exemple;  (il  était  plus  au  fait)  des  problèmes  religieux  qu'un  ouvrier.  Un 
ouvrier  a  plutôt  affaire  aux  machines.  Et  en  religion,  il  est  peu  versé. 
Comment  se  fait-il  alors  que  la  religion  l'ait  conduit  à  la  révolution? 

344  Rhaffâre:  Il  défendait  passionnément  l'islam  (taassobe-é  eslâme 
o  mikéchide). 

345  Djali/e  :  Ils  soutenaient  passionnément  l'islam.  Même  dans  le 
travail,  il  était  lié  à  l'islam.  Il  y  a  encore  autre  chose  :  nous  constatons  que 
l'islam  soutient  le  déshérité  (mostazaf),  soutient  l'ouvrier. 

346  Rhaffâre  :  Une  autre  question  apparaît  ici.  En  islam,  on  doit 
essentiellement  penser  à  sa  fin  (ârhébate).  Celui  qui  est  musulman  se 
demande  :  combien  de  temps  vivons-nous  en  ce  monde?  100  ans. 
N'est-ce  pas?  Celui  qui  est  d'islam,  il  le  comprend,  il  connaît  le  pro- 
gramme de  sa  religion,  le  programme  divin.  Tout  au  plus,  nous  vivrons 
100  ans  en  ce  monde.  Après,  nous  mourrons.  Ne  devons-nous  pas 
penser  à  notre  fin?  Le  musulman  y  pense  tout  le  temps  et  se  dit  : 
"Quand  je  quitte  ce  monde,  je  dois  entrer  dans  l'autre,  et  (pour  cela)  je 
dois  œuvrer  pour  l'islam,  suivre  les  commandements  (dastour)  de  Dieu 
et  du  Prophète".  C'est  pourquoi  il  a  été  musulman,  progressé  pour 
l'islam,  avancé  pour  l'islam,  appelé  les  autres  à  l'islam.  Voilà. 
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MAINSOURE,  PETIT  EMPLOYE  DE 
L'ETAT 

Téhéran  -  Octobre  1979 


Mainsoure  est  garçon  de  bureau  dans  un  Office  dépendant  du 
Ministère  de  l'Education  nationale.  L'entretien  a  commencé  un  peu 
avant  le  début  de  l'enregistrement.  Lorsque  celui-ci  commence, 
l'enquêteur  se  réfère  à  ce  qui  vient  d'être  dit. 


Q.  :  Ainsi  votre  père  était  paysan  sans  terre  {rhoche-néchine),  puis  il 
a  reçu  de  la  terre... 

1  :  Mais,  la  terre  qu'on  lui  a  donnée  ne  lui  suffisait  pas,  et  je  ne  pou- 
vais (donc)  pas  aussi  y  travailler. 

Q  :  Que  produisait  la  terre  de  votre  père? 

2  :  Sa  terre,  c'était  peu  de  chose,  ça  ne  valait  pas-grand  chose,  on  ne 
gagnait  pas  sa  vie. 

Q.  :  Alors  vous  être  venu  à  Téhéran  et  vous  êtes  entré  à  l'usine  de 
savon.  Où  habitiez-vous  alors? 

3  :  Pendant  un  an  et  demi  j'ai  dormi  à  l'usine.  Puis  j'ai  pris  une 
chambre  avenue  Gorgâne,  à  soixante,  quatre-vingt  tomane-s  par  mois. 

Q.  :  Vous  vous  rappelez  de  votre  situation,  à  l'époque  où  vous  êtes 
venu  du  village  à  l'usine? 

4  :  Très  mauvaise  au  point  de  vue  matériel. 
Q.  :  Et  quoi  d'autre? 

5  :  Nous  n'étions  pas  au  courant  de  la  politique  sociale;  je  ne  con- 
naissais pas  la  politique. 

Q.  :  Quand  vous  êtes  venu,  qu'est-ce  que  vous  compreniez  de  ce 
qui  se  passe  dans  le  monde? 

6  :  Rien.  Je  pensais  seulement  à  gagner  200  tomane-s,  1000 
tomane-s. 
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Q.  :  C'est  tout? 

7  :  C'est  tout! 

Q.  :  Vous  étiez  croyant,  n'est-ce  pas? 

8  :  Croyant?  Pas  tellement,  mais...  bon! 
Q  :  Vous  faisiez  votre  prière? 

9  :  Prière?  De  temps  à  autre, 
û  :  De  temps  à  autre? 

10  :  Pratiquant... 

Q  :  Vous  n'étiez  pas  si  pratiquant  que  ça? 

1 1  :  Non. 

Q.  :  Donc,  vous  êtes  entré  à  l'usine,  vous  avez  commencé  à  travailler 
et  vous  n'y  compreniez  rien.  A  partir  de  quand  avez-vous  commencé  à 
comprendre  quelque  chose  à  la  vie? 

12  :  A  la  vie?  Un  jour,  quand  je  travaillais,  les  copains  se  sont  réunis 
pour  discuter  d'une  prime;  on  avait  alors  voté  une  loi  pour  donner,  au 
nom  du  gouvernement,  des  primes  aux  ouvriers  dans  les  usines....  On 
avait  réuni  les  ouvriers,  on  leur  donnait  une  prime  (pâdâche)  sur  les 
bénéfices  de  l'usine.  Ils  disaient  :  "Pour  votre  travail,  le  patron  vous 
donne,  par  exemple,  100  tomane-s,  50  tomane-s,  20  tomane-s."... 

Quand  je  suis  allé  toucher  ma  prime       J'avais  fait  quatre  années 

d'école  primaire  au  village;  mais,  comme  notre  travail  c'était  d'imprimer 
des  tubes  de  pommade,  j'ai  continué  mes  études.  Le  soir,  j'allais  en 
classe,  en  classe  d'alphabétisation.  Donc,  j'allais  là,  à  Pol-é-tchoubi.  A 
cette  époque,  je  donnais  25  tomane-s  par  mois,  pour  la  classe.  Ça  ne 
faisait  même  pas  un  tomane  par  jour.  J'étais  en  cinquième  année  du 
primaire....  Aussi,  les  lettres  et  les  mots  de  la  liste  (des  primes)  ont  attiré 
mon  attention;  cette  liste,  ils  l'avaient  apportée  pour  que  je  la  signe.  Ils 
demandaient  notre  signature,  quand  je  suis  allé  toucher  mon  salaire,  j'ai 
dit  :  "Pourquoi  il  n'y  a  pas  d'explications  sur  cette  liste?" 

Q.  :  Vous  saviez  lire  et  vous  compreniez? 

13  :  Oui,  mais  les  bacheliers,  eux,  ne  comprenaient  pas.  Il  y  avait  (à 
l'usine)  huit  cents  ouvriers.  Alors,  moi,  j'ai  dit  :  "Qu'est-ce  que  c'est  que 
cette  liste?  Quel  est  le  nom  qui  est  dessus?  Pourquoi  devons-nous 
toucher  cette  prime?"  Ils  ont  dit  :  "Qu'est-ce  que  ça  peut  te  faire?  Prend 
et  va-t-en!"  J'ai  dit  :  "Non.  Cette  liste,  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est;  et 
j'enverrai  un  rapport  au  Ministère  du  travail."  Quand  j'ai  dit  ça,  S...  le  cais- 
sier, qui  donnait  l'argent,  a  dit  :  "Toi,  reste  une  minute."  J'ai  dit  : 
"D'accord!"  J'ai  voulu  sortir,  il  ne  m'a  pas  laissé:  "Reste  là!  Reste  là!"  Je 
me  suis  donc  assis.  Il  a  téléphoné;  il  parlait  en  anglais  au  patron,  pour 
que  je  ne  comprenne  pas.  Par  exemple,  il  disait  :  "Parmi  ces  800  ou- 
vriers, il  y  en  a  un  qui  est..." 

O.  :  Culotté? 

14  :  Oui!  Culotté.  "Il  dit  qu'il  veut  aller  au  Ministère  du  travail;  ça  peut 
nous  créer  des  ennuis."  Il  parlait  en  anglais,  mais  moi  j'ai  compris  au  son 
de  sa  voix,  ce... 

Q  :  Ce  qu'il  disait? 
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15  :  Oui,  ce  qu'il  disait!  L'autre  a  dit  :  "Puisque  c'est  comme  ça,  ren- 
voyez-le. Ne  le  laissez  pas  travailler,  puisqu'il  fait  de  la  politique."  Puis  ils 
ont  dit  :  "Bon,  demain,  nous  vous  donnerons  la  prime."  Ensuite  ils  m'ont 
choisi  un  bon  poste;  ils  ne  m'ont  pas  renvoyé;  ils  m'ont  dit  :  "Tu  ne  dois 
pas  travailler  de  nuit,  viens  le  jour.  Tu  as  les  nerfs  fatigués." 

û  :  Ils  vous  ont  acheté? 

16  :  Oui,  ils  m'ont  acheté  300  tomane-s.  Au  lieu  de  40  tomane-s,  ils 
m'ont  payé  300  tomane-s. 

Q.  :  Ensuite,  qu'est-ce  qui  s'est  passé? 

17  :  Ensuite,  peu  à  peu,  je  me  suis  mis  au  courant  de  tout  ce  qui  se 
passait  :  les  outils  de  travail,  les  truquages,  la  sécurité  sociale,  la  poli- 
tique... 

Q.  :  Bien.  Maintenant,  venons-en  à  la  révolution.  Quand  le  mouve- 
ment a  commencé,  ou  étiez-vous,  que  faisiez-vous? 

18  :  Quand  le  mouvement  a  commencé,  au  début,  j'agissais  à  90% 
pour  la  religion  et  à  10%  pour  le  niveau  de  vie! 

Q.  :  Attendez!  Qu'est-ce  que  ça  veut  dire  :  à  90%  pour  la  religion? 

19  :  Ça  veut  dire  qu'à  90%,  je  souhaitais  la  liberté. 
Q  :  Mais  vous  parliez  de  religion! 

20  :  Parce  que  la  religion  est  en  rapport  avec  la  liberté.  Non!  Par 
exemple,  supprimer  l'oppression;  nous  délivrer  des  pressions.  A  90%! 
Les  autres  10%  c'était  pour  des  questions  matérielles;  mais  certains, 
agissaient  à  50%  pour  des  raisons  matérielles. 

Q  :  Qui  étaient  ceux  qui  agissaient  pour  des  raisons  matérielles? 

21  :  Les  ouvriers  dans  toutes  les  usines  d'Iran,  tous  les  ouvriers  qui 
n'avaient  pas  une  situation  sûre.  A  50%  pour  l'oppression  (subie)  c'était 
ça;  donc,  ils  voulaient  avoir  une  vie  assurée  (tamine). 

Q.  :  Que  leur  vie  soit  matériellement  assurée? 

22  :  Oui.  Et,  à  50%,  ils  agissaient  pour  la  révolution  et  la  liberté.  En 
Iran,  50%  des  gens  agissaient  dans  leur  propre  intérêt. 

û  :  (Se  référant  à  ce  que  le  locuteur  a  dit  plus  haut)  Pour  vous,  c'était 
20%? 

23  :  Oui,  pour  moi  c'était,  par  exemple  20%  peut-être  même  50%! 
Mais  dans  l'ensemble,  pour  la  moitié  de  l'Iran,  c'était  à  50%  pour  leur  inté- 
rêt propre. 

O.  :  Et  vous? 

24  :  Moi  aussi,  50%. 
O.  :  50%  ou  20%? 

25  :  50%  puisque  moi-même  je  me  place  dans  leurs  rangs. 

Q  :  Mais  par  rapport  à  celle  des  ouvriers,  votre  vie  n'était  pas  mal.  Par 
rapport  aux  ouvriers  de  l'usine,  vous  aviez  une  vie  meilleure. 

26  :  J'avais  mauvaise  conscience.  L'argent  que  je  gagnais,  ça  ne 
collait  pas  (né-mitchasbide).  Parce  que,  d'abord,  cet  argent  qu'on  me 
donnait,  ce  n'était  pas  mon  droit  (harhe).  Par  exemple,  23  tomane-s, 
pour  un  menuisier,  pour  un  vitrier,  pour  douze  heures  de  travail,  c'était 
très  peu. 
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Q.  :  Mais  à  l'époque  où  vous  travailliez  dans  cet  Office,  avant  la  révo- 
lution, votre  situation  matérielle  était  meilleure  que  celle  des  ouvriers. 

27  :  Oui,  elle  était  meilleure. 
Q.  :  Vous  gagniez  combien? 

28  :  J'ai  commencé  à  1200  tomane-s  et  maintenant  je  touche  3300 
tomane-s. 

Q.  :  (Résumant  ce  que  Mainsoure  a  dit  avant  le  début  de 
l'enregistrement)  De  plus,  vous  aviez  un  logement  chez  le  directeur  de 
l'Office;  c'était  un  intellectuel  qui  avait  fait  ses  études  à  l'étranger;  vous 
vous  occupiez  du  jardin,  vous  vous  en  occupez  d'ailleurs  toujours. 
Votre  femme  vit  là  également.  Elle  fait  des  tapis  à  la  maison.  Et  puis  vous 
alliez  également  à  Hamadan  où  vous  cultivez  la  terre  de  votre  père; 
pommes  de  terre,  pastèques,  etc.,  que  vous  vendiez  vous-même  à 
Téhéran  au  bazar  ou  dans  la  rue. 

29  :  La  terre  de  mon  père  n'était  pas  suffisante.  Moi-même,  il  y  a  cinq 
ans,  huit  ans,  j'avais  pu  amasser  25,  23000  tomane-s,  après  huit  ans  de 
travail  comme  ouvrier.  Alors,  j'ai  voulu  m'acheter  une  maison  de  soixante 
mètres  carrés  à  Téhéran.  Tout  ce  qu'on  m'a  proposé,  ici  et  là,  ça  ne  valait 
rien?  Je  suis  allé  à  Emâme-zâdé-hassane,  tout  en  bas  de  la  ville.  On  m'a 
proposé  une  maison  pour  80000  tomane-s.  J'ai  voulu  l'acheter,  (mais) 
j'ai  vu  que,  vraiment,  ça  ne  valait  pas  cette  somme.  Qu'est-ce  que  j'ai  fait? 
Je  suis  allé  à  Hamadan.  J'ai  acheté  dans  un  village  un  terrain  de  deux 
hectares  et  une  pompe  pour  25000  tomane-s.  D'abord,  on  me  disait  : 
"Tu  es  dingue!  Tant  d'argent!  Que  vaut  la  terre?  Que  vaut  la  pompe?" 
Mais  moi,  j'ai  pensé,  je  me  suis  dit  :  pourquoi  ne  pas  acheter  deux 
hectares  de  terre  et  une  pompe  (plutôt  que)  80  mètres  de  terrain?  80 
mètres  ou  2000  mètres  (sic),  ce  n'est  quand  même  pas  la  même  chose! 
J'ai  pensé  comme  ça,  et  je  me  suis  dit  que  la  campagne  c'était  mieux  que 
la  ville. 

Q.  :  Bon.  Revenons  à  notre  sujet,  la  révolution  a  commencé;  votre 
situation  est  meilleure  que  celle  des  autres  ouvriers,  et  pourtant,  la  révo- 
lution vous  a  attiré,  à  50%  pour  des  raisons  économiques.  C'est  ça?  Les 
autres  50%  c'était  pourquoi? 

30  :  Pour  le  Guide  (Rhomèyni),  la  liberté  et,  que  sais-je  encore?  ... 
Pour  tout  ça.  Pour  nettoyer  la  société  des  agents  de  la  Savak,  des  mili- 
taires, des  policiers,  des  gens  de  la  cour,  de  tous  ces  gens-là,....  des 
politiques,  etc. 

Q.  :  A  l'époque  vous  avez  commencé  à  lutter  à  l'intérieur  même  du 
service.  Le  premier  jour  où  vous  avez  pris  part  à  la  lutte,  vous  vous 
rappelez  quand  c'était? 

31  :  Le  premier  jour,  nous  sommes  allés  à  l'université.  Je  m'asseyais 
et  j'écoutais. 

Q  :  Vous  parlez  de  la  grève?  Vous  êtes  allé  à  l'université? 

32  :  Chaque  fois  que  je  n'avais  rien  à  faire,  j'y  allais;  et  là-bas,  je  tirais 
des  conclusions  de  ce  que  disaient  les  gens.  Puis  nous  nous  sommes 
éveillés  et  j'ai  vu  que  réellement  nous  ne  sommes  pas  autonomes  {tâbé- 
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é  rhode-émoune  nistime);  que  nous  étions  précisément  les  laquais 
(nowkaf)  des  autres,  mais  que  nous  méritions  mieux.  Après  trente-trois 
ans  de  vie,  il  fallait  bien  que  je  comprenne  quelque  chose;  si  la  passion 
(choure)  que  j'ai  éprouvée  pendant  la  révolution,  je  l'avais  éprouvée  il  y  a 
vingt  ans,  ma  situation  aurait  été  vingt  fois  meilleure...  C'est  mon  idée  en 
ce  moment.  Ma  vie  a  été  absurde!  J'aurais  dû  avoir  (cette  idée)  il  y  a  bien 
longtemps. 

Q  :  Vous  alliez  à  l'université,  vous  alliez  aussi  ailleurs? 

33  :  J'allais  partout,  aux  manifestations,  aux  marches. 
Q.  :  Vous  n'alliez  donc  pas  au  bureau? 

34  :  Si,  jV  allais  au  bureau...  J'allais  faire  un  tour  au  bureau,  puis  j'allais 
me  mêler  aux  manifestations.  Au  bureau,  je  n'avais  pas  un  travail  déter- 
miné. 

Q.  :  Bon!  Quand  vous  avez  commencé  à  manifester,  comment  vous 
pensiez  que  ça  allait  tourner? 

35  :  Je  pensais  qu'à  la  fin  des  manifestations  quand  Monsieur 
(Rhomèyni)  reviendrait  en  Iran,  l'injustice  disparaîtrait;  je  pensais  que 
trois  ou  quatre  militaires  seulement  rendaient  nos  jours  malheureux.  Je 
n'avais  pas  compris  qu'il  y  avait  encore  autre  chose.  Je  pensais  que  le 
Chah  parti,  Rhomèyni  au  pouvoir,  l'islam  serait  appliqué,  l'injustice  déra- 
cinée, la  corruption  (fassàde)  supprimée,  le  peuple  en  paix,  la  nourriture 
bon  marché,  le  malhonnête  (motérha/lèfe)  éliminé!  Qu'enfin,  nous  au- 
rions une  vie  tranquille  (yèke  zéndégui-yé  tamize).  Nous  nous  disions 
même  :  si  je  meurs,  mes  enfants  auront  une  vie  meilleure.  Je  pensais 
comme  ça. 

Q.  :  Vous  pensiez  comme  ça;  comment  avez-vous  changé  d'avis? 
Racontez  comment,  après  la  révolution,  vous  avez  peu  à  peu  changé. 

36  :  Parce  que  je  connaissais  quelqu'un  qui  (sous  l'Ancien  Régime) 
avait  à  Karadje  une  terre  de  quatre  hectares  :  il  l'avait  louée  de  l'Office 
des  fondations  pieuses  (varhfe)  pour  99  ans;  j'ai  bien  réfléchi,  j'ai  vu  que 
les  terres  varhfe  n'étaient  pas  cédées  aux  gens  ordinaires;  au  temps  du 
despotisme  (târhoute),  on  les  donnait  aux  favoris  (noure-tchéchmi-hâ) , 
pas  aux  gens  corrects  (doroste  o  héssàbi)  et  respectables,  on  les 
mettait  à  la  disposition  des  anti-nationaux  izédde-é  mélli)  ;  on  ne  donnait 
pas  une  terre  varhfe  à  un  clerc  (ârhounde)  ou  à  un  agriculteur;  on  la 
donnait  à  des  gens  contre  l'humanité  (zédde-é  bachare)  Après,  j'ai 
appris  de  la  bouche  même  de  Monsieur  que  les  terres  varhfe  seraient 
données  aux  déshérités  {mostazaf-s).  Lui-même  l'a  dit  a  la  télévision, 
tout  le  monde  l'a  dit;  même  les  journaux  l'ont  annoncé,  j'ai  ces  |ournaux. 
Dans  ce  pays,  en  Iran,  95%  des  terres  appartiennent  aux  varhfe-s.  dans 
la  société  iranienne,  sur  cent  mètres  de  terre,  cinq  mètres  (sic) 
appartiennent  aux  varhfe-s.  Et  d'après  les  versets  du  Coran,  les  varhfe-s 
appartiennent  aux  déshérités.  Le  loyer  de  ce  jardin  de  quatre  hectares 
est  passé  de  5000  à  12000  tomane-s,  puis  au  bout  de  quelque  temps, 
les  journaux...  ont  annoncé  la  prolongation  de  la  location  pour  deux  ans 
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en  outre  ils  ont  dit  que  le  terrain  ne  serait  pas  repris  par  la  Fondation,  lis 
n'étaient  donc  pas  fichus  de  reprendre  ce  terrain. 

Q.  :  A  ce  moment-là,  vous  avez  compris  que  quelque  chose  clochait? 

37  :  J'ai  compris  que  notre  révolution  était  stérile  (bi-samare). 
Q.  :  C'est  tout?  C'était  suffisant  pour  vous  (comme  preuve)? 

38  :  Ensuite,  c'était  dans  tout  le  pays.  Dans  le  pays,  j'ai  connu  des 
gens  qui  ne  valaient  rien.  Par  exemple,  je  connaissais  un  flic  qui  pendant 
la  révolution,  achetait  le  pétrole  à  5  tomane-s  et  le  revendait  à  20;  après, 
il  est  devenu  islamique,  il  a  laissé  pousser  sa  barbe.  Et  j'ai  compris  que 
les  types  malhonnêtes  avaient  pénétré  {nofouze  kardé  boudane)  la 
société. 

Q.  :  Comment? 

39  :  Ecoutez!  Quand  notre  révolution  a  eu  lieu,  avec  quel  courage  le 
peuple  a  pris  les  armes!  Tous  les  groupes  ne  faisaient  qu'un;  tous  ne 
faisaient  qu'une  société;  la  totalité  de  l'Iran  était  d'un  côté,  l'armée  de 
l'autre;  nous  étions  tous  ensemble. 

Q.  :  Qu'est-ce  que  vous  entendez  par  tous? 

40  :  Je  veux  dire  que  les  paysans,  les  lycéens,  tous  les  hommes  que 
comptait  le  pays  étaient  ensemble.  Une  fois  la  révolution  finie,  vingt 
jours  après  la  révolution,  les  intellectuels  du  pays,  ceux  qui  voyaient 
clair,  ont  compris  que  la  révolution  était  sans  intérêt  (bi-fàydé). 

Q.  :  Qu'est-ce  que  ça  veut  dire  sans  intérêt?  Comment  ont-ils  com- 
pris? Et  vous,  comment  avez-vous  compris? 

41  :  J'ai  compris  par  moi-même.  La  conduite  et  les  propos  des  gens 
m'ont  éclairé;  je  voyais  de  mes  propres  yeux  qu'au  lieu  de  faire  jour,  il 
faisait  nuit,  que  le  pays  s'enfonçait  dans  l'obscurité.  L'épicier  se  réclamait 
de  l'islam  et  augmentait  ses  prix,  il  n'y  avait  personne  pour  l'en  empê- 
cher. Il  y  avait  une  telle  anarchie  {hardje-o-mardje)  qu'on  (âdame)  trouvait 
deux  chemins;  on  était  devant  deux  chemins  et  on  ne  savait  pas  lequel 
choisir.  Au  départ,  il  n'y  en  avait  qu'un,  ils  en  ont  fait  deux.  Pendant  la 
révolution,  les  gens...  les  paysans  n'ont  rien  perdu,  les  épiciers  n'ont 
rien  perdu,  les  commerçants  n'ont  rien  perdu,  le  bazar  n'a  rien  perdu;  les 
employés,  les  ouvriers,  ceux  qui  prennent  de  la  peine,  étaient  dans  la 
misère;  ce  sont  les  travailleurs  qui  ont  donné  leur  vie,  ce  sont  les  ou- 
vriers et  les  employés  qui  ont  donné  80000  morts. 

Q.  :  Mais  ces  morts,  c'étaient  des  jeunes! 

42  :  Oui,  des  jeunes;  mais  les  étudiants,  c'est  qui?  Ce  sont  des  ou- 
vriers, ce  ne  sont  pas  des  gosses  d'intellectuels.  Les  riches  n'ont  pas 
donné  un  seul  mort;  les  marchands  non  plus.  Pendant  la  révolution,  les 
religieux  n'ont  même  pas  donné  dix  martyrs;  les  quelques  victimes 
d'attentats,  ce  ne  sont  pas  des  martyrs;  et  pendant  la  révolution,  il  n'y  a 
pas  eu  dix  martyrs  parmi  les  religieux.  Je  ne  sais  pas  quelle  politique  on 
suivait,  mais  seuls  les  ouvriers  et  les  jeunes  allaient  au-devant  des 
balles;  on  remontait  (kouke  mikardane)  les  gosses  comme  une  machine 
à  ressort  et  on  les  faisait  marcher;  et  les  malhonnêtes  [motérhallèfe)  de 
toute  espèce  restaient  derrière.  Quels  types  c'étaient,  je  n'en  ai  rien  à 
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faire.  A  la  fin  de  la  révolution,  M.  Rhomèyni  a  fait  une  proposition,  mais  ce 
qu'il  a  dit,  il  ne  Ta  pas  mise  en  pratique. 
Q  :  Qui  ne  Ta  pas  mise  en  pratique? 

43  :  Monsieur  lui-même.  35  millions  d'individus  ont  reconnu 
Monsieur  lui-même  comme  Guide  (rahbar)\  seul  Monsieur  portait  la  res- 
ponsabilité (massou/iyate)  du  pays,  ce  n'était  ni  Yazdi,  ni  Rhotbe-zâdé,  ni 
personne  d'autre;  la  responsabilité  du  pays  a  été  confiée  à  Monsieur,  à 
M.  Rhomèyni;  il  en  porte  la  responsabilité. 

Q  :  Pourquoi  rien  n'a  été  fait? 

44  :  A  cause  de  la  faiblesse  {sostfj  de  M.  Rhomèyni. 
Q.  :  La  faiblesse  en  quoi? 

45  :  D'abord,  ce  que  M.  Rhomèyni  n'a  pas  fait,  c'est  de  rendre  public 
les  noms  des  sâvâkf-s.  Il  a  attiré  (à  lui)  les  traîtres  du  pays  (rhiânate-kâr-é 
mamelékate  o  bé  rhode-èche  djazbe  karde)  :  il  a  serré  la  main  des 
traîtres. 

Q.  :  Comment?  Pourquoi  dites-vous  ça? 

46  :  Je  le  sais,  parce  que....  écoutez!  (Supposons  que)  quelqu'un 
de  l'Office  tue  Mainsoure;  vous  comprenez?  Quelqu'un  me  tue.  Vous, 
par  exemple,  vous  me  tuez;  et  qui  est  au  courant?  Dix  personnes  seu- 
lement. Les  trois  cents  autres  employés  ne  sont  pas  au  courant.  C'est 
du  devoir  de  ces  dix  personnes  de  désigner  mon  assassin,  M.  Hassane. 
C'était  ça  le  devoir  de  M.  Rhomèyni  :  la  première  chose  à  faire,  c'était  de 
publier  (la  liste  des  agents  de)  la  Savak  dans  les  journaux. 

Q.  :  Les  dénoncer? 

47  :  Oui,  dénoncer  Mainsoure  s'il  est  sâvâki-s,  pour  qu'il  ne  puisse 
pas  s'infiltrer  dans  les  kom'rtés  et  casser  la  révolution.  Comme  si  dans  un 
car,  sur  quarante  passagers,  il  y  en  avait  trente-neuf  bons  et  islamiques 
et  un  contre  eux.  Avant,  il  était  contre  et  maintenant,  il  l'est  toujours;  il 
amène  le  car  en  plein  désert,  les  fait  descendre,  les  distrait  et  crève  les 
pneus  pour  leur  jouer  un  mauvais  tour.  Quand  M.  Rhomèyni  a  eu  la  liste 
des  sâvâki-s  en  main,  on  a  arrêté  quelques  sâvâki-s.  La  première  chose  à 
faire,  c'était  de  dénoncer  les  sâvâki-s  dans  tout  l'Iran.  Alors,  Tarhi  le 
sâvâki  n'oserait  plus  s'infiltrer  dans  les  komité-s. 

Q.  :  Bon!  Quoi  encore? 

48  :  Ça  c'est  une  chose;  la  deuxième  :  que  tous  ceux  qui  ont  quitté  le 
pays,  il  les  réclame  aux  pays  dans  lesquels  ils  se  trouvent  et,  si  un  pays 
ne  les  livre  pas,  il  rompt  les  relations  diplomatiques;  qu'il  leur  dise  :  "Si 
vous  ne  nous  livrez  pas  le  Chah,  nous  ne  jouons  plus  le  jeu."  Il  dresse 
un  mur  au  milieu,  et  dit  à  l'Amérique  :  Tant  que  le  Chah  ne  reviendra  pas 
dans  le  pays,  le  pétrole  sera  coupé."  Mais  il  n'a  pas  coupé  l'essentiel 
{châlouda  ro  rhatte  na-karde).  (Il  pouvait  dire)  au  peuple  :  "Mangez  des 
racines!  Mangez  du  foin.  Le  Chah  a  tué  quatre-vingt  mille  personnes,  il 
doit  revenir  et  être  pendu.  Crevez  de  faim!  Je  ne  vais  pas  vendre  le 
pétrole."  Et  il  coupait  le  pétrole.  L'Amérique,  avec  déférence,  aurait  livré 
le  Chah  à  Rhomèyni;  le  Chah  revenu,  il  aurait  réclamé  Zâhédi;  Zâhédi 
revenu,  quelqu'un  d'autre.  Une  fois  pris  le  chef  des  voleurs,  il  les  attra- 
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pait  tous.  Vous  comprenez?  Il  ne  l'a  pas  fait.  Ou  ils  n'étaient  pas  assez 
intelligents  pour  le  faire,  ou  ils  avaient  la  frousse,  ou  ils  avaient  conclu  un 
pacte  (secret),  ou  leur  tête  n'a  pas  marché,  ou  ils  se  sont  fait  avoir.  Il  ne  l'a 
pas  fait.  Après  la  révolution,  les  gens  intelligents,  les  gens  cultivés  at- 
tendaient... 

Q.  :  Qui,  par  exemple? 

49  :  Les  licenciés,  les  docteurs,  les  intellectuels  attendaient  un 
article  (mâddé,  le  locuteur  veut  dire  une  loi)  de  M.  Rhomèyni,  qu'il  soit 
rédigé;  malheureusement  l'article  ne  l'a  pas  été.  Parce  que,  si  j'ai  bien 
compris,  après  la  révolution  dans  chaque  pays,  on  fait  des  articles.  Par 
exemple,  cet  Aminé  qui  a  été  vaincu...  Il  y  a  un  pays  dont  Aminé  était  le 
dirigeant. 

Q.  :  Quel  pays? 

50  :  Il  y  a  quelque  temps,  c'est  bien  Aminé  qui  a  été  foutu  par  terre,  le 
Président  de  la  République. 

Q  :  Idi-amine  (d'Ouganda)? 

51  :  Oui,  Idi-amine...  ce  pays...  Leur  Chah  qu'on  a  foutu  par  terre,  on 
avait  fait  sa  caricature...  Ces  gens-là  ont  fait  la  révolution,  leur  révolution 
s'est  terminée.  Eux,  après  les  révolutions,  ils  ont  fait  douze  articles. 

Q  :  Vous  parlez  du  Nicaragua? 

52  :  Oui!  Au  Nicaragua,  ils  ont  fait  douze  articles.  Le  Japon,  les 
Soviétiques,  chaque  pays,  qui  a  fait  la  révolution,  a  rédigé  un  article. 
Mais,  après  notre  révolution,  même  pas  un  article  n'a  été  fait. 

Q.  :  Vous  parlez  d'articles;  qu'est-ce  que  vous  entendez  exacte- 
ment? Citez-en  un,  par  exemple. 

53  :  Ecoutez!  C'est  comme  à  l'Office;  avant,  X  était  le  directeur  et 
depuis  la  révolution  c'est  Y. 

Q  :  Qu'est-ce  qu'il  a  fait  Y? 

54  :  N'importe;  mais  son  devoir  était  de  faire  un  article,  pas 
d'appliquer  celui  de  l'autre  (X).  Maintenant  si  nous  voulons  aller  au 
Ministère  de  l'Education,  c'est  avec  la  loi  150,  l'article  150,  les  articles 
n'ont  pas  changé;  tout  ça  n'a  pas  changé.  Nos  morts  sont  partis!  Le 
premier  article,  c'était  de  faire  payer  le  prix  du  sang  par  ceux  qui  ont  pillé 
le  pays.  Voilà  pour  l'article  un;  et  ceux-là  avaient  le  devoir  de  l'appliquer. 
Les  biens  du  Chah,  les  bien  des  pilleurs,  devaient  revenir  à  ceux  qui  ont 
donné  des  morts,  des  martyrs.  Mais  ça  n'a  été  attribué  à  personne!  A 
personne!  Le  palais  de  Niâvarâne,  le  palais  de  Sade-âbâde,  les  terrains 
de  Zàhédi,  les  terrains  de  tous  ces  gens-là,  tout  ce  qu'il  y  a,  tout  ce  qui  a 
été  pillé  doit  revenir  à  la  Fondation  (des  déshérités);  on  doit  leur  donner 
ces  biens  pour  le  sang  versé,  parce  que  c'est  à  cause  des  martyrs  qu'on 
a  réussi.  Moi  qui  suis  employé,  je  ne  suis  pas  un  martyr;  je  n'attends  pas 
qu'on  me  paye  le  prix  du  sang  de  ceux  qui  ont  été  tué;  comment  pour- 
rais-je  tirer  profit  de  leur  sang?  Avant-hier,  ils  ont  arrêté  la  mère  de 
Mahmoude  et  ils  voulaient  l'emmener  à  l'asile  de  fous;  son  fils  est  mort 
en  martyr  sous  mes  yeux.  Elle  était  allée  demander  de  l'argent,  de  l'aide, 
et  ils  voulaient  l'emmener  à  l'asile! 
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Q  :  Qui?  le  komité? 

55  :  Oui,  le  komité,  voilà  le  travail  du  komitél  C'était  la  première  chose 
à  faire.  La  deuxième  chose,  c'était  de  vendre  tous  les  bâtiments  de 
Téhéran  aux  employés  de  bureau  et  aux  ouvriers  d'usine  qui  ont  vécu  à 
Téhéran  plus  de  deux  ans,  donc  à  ceux  qui  sont  à  Téhéran  depuis  cinq 
ans,  dix  ans,  qui  ont  du  travail,  qui  étaient  quatre  ans  dans  une  usine, 
comme  moi  qui  étais  quatre  ans  dans  un  office;  qui  ont  passé  douze  ans 
de  leur  vie  à  Téhéran.  On  doit  me  donner  une  maison  à  moi,  et  pas  au  vil- 
lageois qui  débarque,  ni  au  favori  (noure-tchéchmi) .  Ils  devaient  décider 
que,  s'il  reste  des  maisons,  on  en  donnera  aussi  à  ceux  qui  sont  ici  de- 
puis un  an;  mais  la  priorité,  c'est  à  toi  et  à  moi;  ça  fait  dix  ans  que  nous 
sommes  locataires;  et  pas  à  ceux  qui  viennent  d'arriver.  Ils  devaient  dire  : 
celui  qui  a  vécu  ici  cinq  ans,  six  ans,  un  an,  qui  a  de  l'ancienneté,  ça  lui 
appartient.  Qu'on  propose  aux  propriétaires  de  vendre  les  maisons 
vides  au  juste  prix;  si,  après  vingt  jours,  un  mois,  elles  ne  sont  pas  ven- 
dues, le  gouvernement,  à  une  heure  précise,  doit  déclarer  la  guerre 
sainte  pour  l'appropriation  gratuite  des  maisons.  Autrement,  ça  ne  mar- 
chera pas.  Quand  M.  Montazéri  va  à  l'université  et  dit  :  "Je  vous  en  prie, 
donnez  les  maisons!"  Qui  va  l'écouter?  "Je  vous  en  prie!"  Nous,  ça  fait 
cinquante  ans  que  nous  disons  :  "Je  vous  en  prie!"  Nous  le  faisons 
auprès  de  Rhomèyni  comme  nous  le  faisions  auprès  du  tyran  (târhoute). 
Troisièmement.  Toutes  les  activités  existantes  (doivent  suivre  la  même 
règle),  comme  par  exemple  ce  service-ci  rattaché  au  Ministère  de 
l'éducation  nationale.  Le  niveau  de  vie  du  pays  (doit  être  défini  par)  une 
seule  loi  (le  locuteur  entend  règle). 

Q.  :  Qu'est-ce  que  ça  veut  dire? 

56  :  Pour  le  personnel  de  cet  Office,  de  l'Electricité,  de 
l'Enseignement,  de  la  Banque  nationale,  ont  doit  faire  un  article  de  loi. 
Moi,  depuis  trois  ans  je  touche  un  salaire  de  2000  tomane-s,  que  le 
garçon  de  bureau  qui  est  au  fond  du  désert  touche  lui  aussi  2000 
tomane-s.  Sitôt  les  salaires  versés  aux  banques,  inutile  que  chaque 
bureau  fasse  la  liste  de  (ses)  employés,  la  radio  doit  annoncer  que  le  31 
les  salaires  sont  versés;  que  chacun,  selon  son  (emploi),  aille  prendre 
son  salaire;  que  les  cinq  cents  personnes  du  bureau  du  personnel  ne 
perdent  pas  le  temps  à  préparer  la  liste  des  salariés;  c'est  au  gouverne- 
ment de  la  préparer.  Mainsoure  travaille  depuis  deux  ans,  son  salaire  est 
de  2000  tomane-s;  M.  Hassane  3000  tomane-s\  celui  qui  travaille  depuis 
cinq  ans....  Selon  la  base,  l'article,  les  salaires  doivent  être  partout  pa- 
reils. Exactement  comme  le  réseau  national  de  l'électricité  ou  de  la  télé 
qui  montre  la  même  image  de  Monsieur,  ici  et  à  Bagdad.  On  doit  simpli- 
fier les  choses;  il  ne  doit  pas  y  avoir  de  différences  et  de  divisions  pour 
que  certains  exercent  leur  influence  (nofouze).  Par  exemple,  vous, 
quelle  est  votre  profession,  vous  êtes  licencié  en  quoi? 

Q.  :  En  sociologie. 

57  :  Donc  il  a  une  licence  de  sociologie,  une  licence  de  l'Université. 
On  doit  fixer  par  exemple  dans  tout  le  pays,  pour  une  licence  de  socio- 
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logie,  le  salaire  à  7000  tomane-s,  un  peu  plus,  ou  un  peu  moins.  On  doit 
aider  les  gens;  le  jour  où  nous  avons  fait  la  révolution,  nous  voulions 
nous  donner  la  main.  Quand  on  tuait  mon  compatriote,  j'allais  dans  les 
rues,  pour  l'aider,  pour  ne  pas  laisser  couler  son  sang  inutilement  et  pas 
pour  des  raisons  matérielles.  Quand,  partout  dans  le  pays,  on  aura  fixé  le 
salaire,  (par  exemple)  pour  les  licenciés  en  sociologie  à  7000  tomane-s, 
alors  il  n'y  aura  plus  de  favoritisme,  de  disputes.  S'ils  prévoient  100 
tomane-s  par  jour  pour  un  ouvrier  du  bâtiment,  personne  ne  pourra  dire  : 
"Ton  salaire  est  de  110  tomane-s"  et  personne  ne  pourra  donner  moins. 
Qu'ils  ne  fassent  pas  des  règles  particulières,  mais  pour  tout  le  pays. 
Q.  :  Quoi  d'autre? 

58  :  Quatrièmement,  le  pétrole  que  le  gouvernement  vendait  aux 
autres  pays,  il  ne  doit  plus  le  vendre,  il  doit  d'abord  considérer  les  be- 
soins du  pays,  et  ensuite  (seulement)  vendre  du  pétrole;  si  les  affaires 
marchent  avec  un  million  de  barils,  on  ne  soit  pas  en  produire  six 
millions! 

Q.  :  Mais  alors,  qu'est-ce  que  les  gens  vont  manger? 

59  :  Ecoutez.  Premièrement,  les  dépenses  prévues  à  Téhéran,  pour 
la  circulation  (térâtika)  c'est  une  bêtise...  Le  ciment,  le  béton,  les  fers  utili- 
sés pour  le  trafic  à  Téhéran,  on  doit  les  utiliser  pour  le  logement...  Le 
gouvernement  doit  décider  que  ceux  qui  ont  des  équipements  de  puits 
profonds  dans  l'avenue  Saadi...  il  leur  achètera  d'un  coup  500  équipe- 
ments. 

Q  :  Dans  les  villages? 

60  :  Non,  à  Téhéran,  dans  l'avenue  Saadi!  Actuellement  il  y  en  a  plein 
le  marché.  Qu'il  trouve  500  équipements  pour  puits  profonds,  qu'il  les 
achète.  Chaque  équipement  fait  jaillir  l'eau  en  trois  jours.  Si  nous  creu- 
sons des  puits  profonds,  l'eau  jaillira  en  trois  jours.  On  doit  les  installer 
dans  les  endroits  éloignés,  où  il  n'y  a  pas  de  route,  et  creuser  les  puits 
sur  500  terrains  non  défrichés,  sans  propriétaires,  de  mille  mètres  (sic) 
chacun;  il  peut  puiser  l'eau;  puis  interdire  la  construction  d'immeubles 
dans  tout  l'Iran  :  "La  construction  d'immeubles  est  formellement  interdite 
dans  tout  l'Iran."  Une  fois  la  construction  interdite,  il  annonce  qu'il  a  be- 
soin d'ouvriers,  de  maçons,  de  peintres  et  de  soudeurs.  Au  temps  du 
târhoute,  on  saisissait  l'opium;  de  même,  si  quelqu'un  dit  "je  suis 
chômeur",  on  doit  l'arrêter  et  ne  pas  le  relâcher,  comme  s'il  était  un 
assassin.  Qu'on  les  ramasse  pour  les  conduire  là  où  on  aura  (auparavant) 
installé  des  puits  et  construit  cent  logements.  Qu'on  demande  :  "Cent 
personnes  déshéritées,  locataires,  sont-elles  prêtes  à  aller  y  habiter  ou 
non?  (Même)  sans  électricité,  hein!"  Que  ces  cent  personnes  habitent 
dans  ces  cent  logements,  un  puits  motorisé  à  leur  disposition,  avec  cent 
hectares  de  terre.  On  leur  donne  un  acte  de  propriété,  gratuitement,  et 
un  acte  de  propriété  sur  le  logement,  pour  qu'ils  aillent  y  vivre.  Quand  il  y 
aura  500  puits  profonds,  en  l'espace  d'un  mois,  une  fois  la  construction 
interdite  (ailleurs),  vous  et  moi  devrons  délivrer,  en  l'espace  de  vingt 
jours,  100  maisons  pareilles.  Le  ciment  et  les  briques  y  seront  utilisés. 
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Lorsque  cent  personnes  auront  été  logées  sur  (chacun  de)  ces  terrains, 
il  y  aura  dans  l'ensemble  du  pays  (mamelékate)  50000  chômeurs  de 
moins.  Ils  iront!  Si  je  ne  vais  pas  travailler  à  cette  construction,  un  autre  ira 
à  ma  place.  Notre  dépendance  (estémâre)  diminuera,  en  prendra  un 
coup.  Nous  sommes  comme  sur  une  balance.  Actuellement,  l'ouvrier 
est  (sur  le  plateau  d')  en  haut;  l'argent  (sur  celui  d')  en  bas;  il  a  poussé 
(l'ouvrier)  vers  le  haut.  Si  (le  plateau  de  l'argent)  ne  se  relève  pas,  l'autre 
ne  peut  descendre.  Comprenez-vous?  Nous  devons  ajouter  du  poids 
sur  le  plateau  le  plus  léger,  retirer  le  poids  de  l'un  et  le  mettre  sur  l'autre 
(pour  rétablir  l'équilibre).  C'est  ça  l'impérialisme  (estémâre)....  ces 
usuriers  {nozoule-rhore-s)...  vous  comprenez? 
Q  :  Bon!  On  ne  l'a  pas  fait? 

61  :  Ils  n'ont  pas  fait  tout  ça,  et  (d'ailleurs)  ils  ne  peuvent  pas  le  faire... 
Q.  :  Pourquoi  ils  ne  peuvent  pas  le  faire? 

62  :  Ils  ne  peuvent  pas  le  faire,  à  cause  de  leur  ignorance.  Ils  ne  le 
font  pas  eux-mêmes,  et  ne  laissent  pas  faire  ceux  qui  savent. 

Q  :  Pourquoi  ne  laissent-ils  pas  faire  ceux  qui  savent? 

63  :  Parce  qu'ils  veulent  mettre  la  main  sur  le  pouvoir.  Comprenez- 
vous?  Ils  veulent  mettre  la  main  sur  le  pouvoir,  acquérir  du  prestige,  se 
tailler  une  réputation,  attribuer  au  clergé  l'amélioration  du  niveau  (de  vie) 
du  pays.  Ils  veulent  seulement  acquérir  du  prestige  et  prétendre  :  "Nous 
avons  réalisé  l'islam." 

Q.  :  Ils  veulent  seulement  acquérir  du  prestige,  ou  détourner  les 
choses  à  leur  profit? 

64  :  Ils  veulent  (plutôt)  acquérir  du  prestige.  Parce  que  quand  j'ai 
faim,  les  mollahs  ne  peuvent  pas  bouffer  sur  mon  dos.  Tant  que  tout  le 
pays  n'a  pas  le  ventre  plein,  ils  ne  peuvent  pas  bouffer.  Même  le  tyran 
(târhoute)  qui  bouffait  sur  mon  dos,  prenait  50%  pour  lui-même,  mais  il 
en  donnait  50%  au  peuple;  pour  qu'il  se  taise.  Pourquoi  le  peuple  s'est- 
il  plaint  durant  la  révolution?  Parce  qu'il  en  avait  marre  (zéllé  chodane). 
Parce  que  l'Amérique  avait  pris  notre  industrie,  les  Japonais  arrivaient. 
Les  bacheliers  iraniens  n'avaient  pas  de  travail.  Vous  comprenez?  les 
bacheliers  étrangers  venaient  travailler  ici.  Le  pays  était  à  nous,  mais  les 
Américains  l'avaient  pris.  Nous  avons  fait  la  révolution  pour  reprendre  le 
pays  entre  nos  mains  (bé  daste-é  rhode-émâne  biofté  ).  Pas  besoin  de 
nous  mettre  en  deuil  si  l'usine  de  savon  ne  marche  pas.  Nous  ne 
sommes  pas  obligés  d'importer  du  savon;  nous  en  achetons  moins  et 
en  consommons  moins.  Venons-en  à  l'article  cinq.  Il  y  a  trente-huit 
millions  d'habitants  en  Iran;  le  million  de  victimes,  le  prix  de  leur  sang  a 
été  payé  avec  les  biens  des  pillards;  il  ne  faut  plus  s'en  soucier;  le 
problème  des  déshérités  (mostazaf-s)  est  une  affaire  réglée  (article  1,  cf. 
Mn,  54,  et  ci-dessus).  Une  fois  au  pouvoir,  le  gouvernement  devait 
décider  qu'en  Iran  personne  n'a  le  droit  d'avoir  plus  de  trois  millions  de 
tomane-s. 

Q  :  Trois  millions  de  tomane-s? 
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65  :  Trois  millions  de  tomane-s,  ça  suffit  dans  ce  pays  pour  n'importe 
qui.  Il  devait  décider  que  toute  personne  qui  a  plus  de  trois  millions  de 
tomane-s  doit  les  rendre  (à  l'Etat)  ou  quitter  le  pays;  il  leur  donne  vingt 
jours.  Le  capital  du  pays  tombant  donc  entre  les  mains  de  l'Etat,  il  achète 
lui-même  les  produits  qui  manquent  pour  l'élevage  des  poulets. 

Q  :  Est-ce  qu'il  dispose  de  la  main  d'oeuvre  nécessaire? 

66  :  Il  a  tout;  même  des  cadres.  Si  on  me  laisse  parler,  moi  aussi  je 
suis  un  intellectuel. 

O.  :  Vous? 

67  :  Je  suis  à  présent  un  garçon  de  bureau  sans  valeur;  personne 
dans  ce  pays  n'attache  d'importance  à  mes  propos.  Mais  quelqu'un 
qu'on  prend  au  sérieux,  c'est  le  docteur  H.;  intellectuel,  docteur,  18000 
tomane-s  de  salaire;  n'empêche  que  le  soir,  il  passe  son  temps  comme 
un  con  (litt.  :  à  jouer  avec  les  chats;  expression  populaire)  :  c'est  un 
imbécile!  S'il  était  intelligent,  il  ne  ferait  pas  ça.  Vous  comprenez?  Avant, 
le  pays  était  aux  mains  de  gens  comme  lui,  et  maintenant  aussi  le  fléau 
est  au  pouvoir,  la  religion  est  au  pouvoir?  Le  premier  devoir  de  l'homme 
est  de  nettoyer  et  bâtir  la  société.  La  religion  n'a  pas  disparu;  même  si  on 
enterre  la  religion  pendant  cinquante  ans,  elle  revient  à  la  surface  (bàze 
miâde  rou).  On  n'a  pas  bâillonné  M.  Rhomèyni  pendant  seize  ans?  Il  est 
revenu  à  la  surface.  La  religion  revient  à  la  surface,  mais  pas  le  pays 
(mamelékate)\  Les  quatre-vingt  mille  martyrs  ne  revivront  pas,  mais  la 
religion  revit,  la  religion  reprend  les  choses  en  mains?  Rien  n'a  été  fait. 
C'était  à  M.  Rhomèyni  de  faire  un  article  pour  confisquer  les  richesses 
dépassant  trois  millions  de  tomane-s\  la  responsabilité,  il  la  portait;  vous 
comprenez?  Toute  la  responsabilité  reposait  sur  Monsieur  (Rhomèyni). 
M.  Tâlérhâni,  lui,  n'avait  pas  de  responsabilité. 

Q.  :  Pourquoi? 

68  :  Parce  qu'il  n'avait  pas  de  pouvoir. 

Q.  :  Pourquoi  on  ne  lui  a  pas  donné  de  pouvoir? 

69  :  Parce  que  Tâlérhâni  œuvrait  pour  le  bien  du  pays;  parce  que 
c'était  un  intellectuel  (rowchanefèkre).  Sa  tête  marchait  mieux  que  celle 
de  M.  Rhomèyni;  vous  savez  pourquoi?  Pourquoi  on  a  gardé  Tâlérhâni 
en  prison,  et  relâché  Monsieur? 

û  :  Parce  que  Monsieur  était  plus  important? 

70  :  Mais  non!  Monsieur  était  actif  mais  il  n'avait  pas  de  bases  (payé 
na-dâchte):  Tâlérhâni  avait  des  bases.  C'est  lui  qu'on  a  gardé  en  prison. 
C'est  pas  par  bêtise  qu'on  le  gardait  en  prison;  ils  avaient  compris  qu'il 
était  un  intellectuel,  le  premier  au  monde.  M.  Rhomèyni  n'a  pas  la  tête  de 
M.  Tâlérhâni;  mais  lui  n'avait  pas  le  pouvoir. 

Q.  :  Je  ne  comprends  pas  pourquoi  on  lui  a  refusé  le  pouvoir. 

71  :  Parce  que  l'entourage  de  M.  Rhomèyni  avait  peur  de  M. 
Tâlérhâni.  M.  Tâlérhâni  a  dit  à  la  télévision  :  "Laissez  le  peuple  former  des 
conseils  (chowrà)  et  prendre  ses  affaires  en  main.  Vous  n'entendez  rien 
à  ces  choses  là!  Eh  bien!  Partez!"  C'est  aux  responsables  que  M. 
Tâlérhâni  disait  :  "Allez-vous  en!"  Et  qui  sont  les  responsables  du  pays? 
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Les  religieux,  Monsieur  et  cette  bande  de  ministres!  Quand  il  disait  : 
"Allez-vous  en!",  c'est  à  ces  gens-là  qu'il  le  disait,  pas  à  moi  qui  suis 
garçon  de  bureau,  mais  à  ces  gens  au  pouvoir;  c'est  à  eux  qu'il  disait  : 
"Allez-vous  en!  Ne  vous  mêlez  pas  des  affaires  (du  pays)!"  Celui  qui  a  un 
peu  de  jugeote  comprend  que  (en  disant  cela,  M.  Tâlérhâni  visait) 
Rhomèyni,  Yazdi  et  les  autres  religieux,  et  pas  quelqu'un  comme  Zâhédi 
qui  est  en  fuite.  Le  peuple  devait  comprendre  ce  jour-là  que  c'était  à  ces 
gens-là  qu'il  disait  :  "Allez-vous  en!"  Si  M.  Tâlérhâni  était  au  pouvoir,  tout 
serait  réglé;  il  aurait  fait  un  article  de  loi  au  profit  du  peuple.  Mais  s'il  avait 
proposé  cet  article,  il  n'avait  pas  le  pouvoir...  C'est  comme  si  je  disais  : 
"Madame  la  révolution,  je  vais  vous  apporter  un  sandwich."  Mais  à  la 
porte  on  ne  me  laisse  pas  passer;  on  me  dit  que  c'est  l'heure  du  bureau. 
Il  n'avait  aucun  pouvoir  sur  le  pays.  Pourquoi  les  riches  se  sont-ils  accro- 
chés à  Rhomèyni?  Parce  qu'ils  savent  qu'il  travaille  dans  leur  intérêt. 
Bref,  ceux  qui  ont  pris  le  pouvoir  en  main  ne  pigent  rien,  vous  compre- 
nez? Ils  n'ont  pas  pu  amener  le  convoi  à  destination.  Si  la  révolution 
échoue  (chékaste  borhoré)  ...  Dieu  nous  en  garde!  On  a  quand  même 
donné  quatre-vingt  mille  morts!...  les  cinquante  conservateurs,  respon- 
sables devant  Dieu  de  l'échec  de  la  révolution,  ce  sont  ces  cinquante 
religieux  et  ministres  qui  ont  le  pays  en  main;  ce  sont  eux  les  pêcheurs 
devant  Dieu  parce  qu'ils  ont  fait  échouer  la  révolution.  Si  elle  a  échoué, 
c'est  pour  cela!  D'abord,  quand  ils  font  des  articles,  ils  devraient  se  réunir 
et  y  réfléchir.  L'Assemblée  des  experts  (Assemblée  constituante)  devait 
tout  finir  en  vingt-quatre  heures,  mais  ça  fait  deux  mois  qu'ils 
s'engueulent.  Quel  gaspillage  de  paroles!  Quel  gaspillage  de  temps!  Le 
temps  de  la  révolution!  Ça  ressemble  à  une  cruche  d'eau  percée  et  cent 
personnes  assises  autour;  elles  ne  se  soucient  pas  que  l'eau  s'écoule; 
(elles  croient  que)  l'eau  ne  s'épuisera  qu'au  bout  d'un  an,  alors  que  la 
cruche  se  vide,  que  l'eau  s'écoule!  Il  fallait  d'abord  mettre  le  doigt  sur  le 
trou  pour  arrêter  l'eau  de  s'écouler  et  la  cruche  de  se  vider;  ils  auraient 
pu  alors  s'asseoir  et  réfléchir.  Mais  eux,  ils  sont  assis  autour;  l'un  dit  : 
"Prends  l'eau  comme  ça!"  Un  autre  dit  :  "Non,  si  tu  bouches  le  goulot, 
l'eau  ne  s'en  va  pas."  Un  autre  dit  :  "Un  peu  d'eau  s'en  va,  elle  se 
remplira  de  nouveau."  Vous  comprenez  ?  Leur  cerveau  ne  marche  pas; 
ils  devraient  mettre  le  doigt  sur  le  trou,  mettre  de  la  colle,  ou  boucher  le 
goulot  et  retourner  la  cruche,  mais  ne  pas  laisser  l'eau  se  perdre;  l'eau 
est  en  train  de  se  vider,  la  cruche  est  à  moitié  vide!  C'est  la  révolution! 
S'ils  agissent  aussi  mollement,  la  cruche  va  se  vider.  Si  on  ne  retient  pas 
l'eau  dans  l'heure  qui  vient,  elle  sera  vide.  A  quoi  ça  sert  de  réfléchir 
quand  la  cruche  est  vide  :  se  demander  s'il  fallait  d'abord  mettre  le  doigt, 
pour  qu'elle  ne  se  vide  pas?  Ça  ne  sert  à  rien,  l'eau  s'est  écoulée!  La 
première  chose  qu'ils  devaient  faire,  c'était  d'appliquer  le  premier  article 
de  loi  :  empêcher  les  devises  de  sortir,  empêcher  les  émigrés  de  partir. 
Au  lieu  de  ça  ils  disaient  seulement  :  "Salaud  de  X.!  Je  le  connais,  il  est 
parti  six  fois  à  l'étranger  en  emportant  de  l'argent."  Il  fallait  lui  dire  :  "Tu  es 
iranien,  où  vas-tu?  Pourquoi  tu  emportes  tout  ça?..." 
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 interruption  de  l'enregistrement  

Ils  n'ont  pas  pris  le  pays  en  force;  ils  devaient  fermer  (les  frontières) 
du  pays,  empêcher  les  gens  de  partir  avec  leurs  bagages;  il  fallait  contrô- 
ler les  devises,  user  du  pouvoir  qu'ils  avaient.  Ils  devaient  le  faire  avant  le 
reste.  N'a  t-on  pas  nationalisé  les  banques?  N'a-t-on  pas  nationalisé  les 
industries?  Et  les  usines  ne  sont  pas  nationalisées?  C'est  au  gouverne- 
ment de  tout  prendre  en  main  et  tout  faire  marcher;  si  le  chauffeur  meurt, 
il  faut  bien  que  quelqu'un  d'autre  prenne  le  volant. 

Q.  :  Bon!  Le  gouvernement  a  nationalisé  les  banques  et  l'industrie, 
mais  il  ne  peut  pas  les  gérer;  alors? 

72  :  Non,  il  n'a  pas  pu  le  faire.  Nationaliser,  ça  ne  sert  à  rien; 
l'essentiel,  c'est  de  s'asseoir  au  volant  et  de  conduire  la  voiture. 
Ecoutez!  Si  vous  embauchez  un  chauffeur,  il  doit  savoir  conduire; 
(sinon)  à  quoi  ça  sert  de  dire  qu'il  est  chauffeur.  Moi  qui  suis  chauffeur,  si 
je  ne  sais  pas  conduire,  suis-je  un  chauffeur?  L'essentiel  est  de  savoir 
conduire.  Notre  gouvernement  révolutionnaire  n'a  rien  fait  de  tout  ça. 

Q  :  Pourquoi  il  n'a  rien  fait? 

73  :  Parce  qu'il  ne  sait  rien.  Voilà  notre  niveau  d'intelligence!  Sinon, 
la  situation  serait  meilleure.  Moi,  deux  fois...  Une  fois  à  l'université,  la 
balle  a  touché  l'arbre  derrière  lequel  je  me  tenais  et  ne  m'a  pas  atteint; 
une  autre  fois  à  Echrate-âbâde,  pendant  trois  heures  je  suis  resté  sous 
les  rafales;  j'étais  couché  dans  le  caniveau  et  je  ne  pouvais  pas  me  lever; 
je  me  disais  seulement  que  j'allais  me  faire  tuer,  pour  ma  femme,  pour 
mes  enfants,  pour  la  religion,  pour  que  l'avenir  du  pays  soit  entre  nos 
mains.  Nous,  nous  avons  fait  la  révolution,  mais  malheureusement  nos 
esprits  ne  l'ont  pas  faite,  notre  gouvernement  ne  l'a  pas  faite. 

Q  :  Alors,  quel  est  l'avenir  de  la  révolution? 

74  :  L'avenir  du  pays?  S'ils  continuent  comme  ça,  ce  sera  l'échec  de 
la  révolution. 

Q.  :  Qu'est-ce  que  ça  veut  dire  l'échec  de  la  révolution? 

75  :  Parce  qu'ils  n'en  font  guère  cas  (kame  lotfi  mikonane).  M. 
Rhomèyni  a  gentiment  pardonné  aux  sâvâki-s.  Mais  qui  a  versé  son 
sang?  Je  n'ai  pas  le  droit  de  pardonner  aux  sâvâki-s  le  sang  versé  dans  la 
rue.  Pourquoi  est-ce  que  je  pardonnerais? 

Q  :  Mais  Rhalrhâli  ne  pardonne  pas,  lui,  il  tue! 

76  :  Oui,  mais  il  ne  tue  pas  celui  qu'il  devrait  tuer;  il  doit  tuer  celui  qui  a 
tué,  alors  qu'il  tue  celui  qui  dit  vrai;  s'il  m'entendait  maintenant,  il  me  tue- 
rait froidement  :  "C'est  un  intellectuel!"  Pourquoi  le  pays  en  est  réduit  au 
point  que  Rhalrhâli  (se  permette  de)  dire  qu'un  tel  ne  comprend  rien. 
Rhalrhâli  doit  tuer,  mais  qu'il  tue  celui  qui  le  mérite.  Il  tue  la  justice 
(harhe).  Il  doit  tuer  celui  qui  a  tué  et  pas  un  innocent,  un  enfant  de 
douze  ans  comme  celui  qu'il  a  fusillé  au  Kurdistan.  Le  Kurde  est  stupide 
(arhle  na-dâré);  il  ne  faut  pas  lui  en  demander  trop;  on  ne  doit  pas  le 
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traiter  de  contre-révolutionnaire;  il  ignore  ce  qu'est  la  société  (d]âméé)\ 
sa  tête  ne  marche  pas  bien. 

Q.  :  Mais  que  veulent  les  Kurdes? 

77  :  Les  Kurdes?  Ce  sont  des  montagneux  {pochte-é-kouhe)\  Ils 
veulent  le  même  niveau  de  vie  que  le  reste  du  pays,  ils  veulent  la  tran- 
quillité (àssàyèche).  Quand  M.  Rhomèyni  est  monté  au  minbar  et  a  pro- 
clamé la  gratuité  de  l'eau  et  de  l'électricité,  il  fallait  le  faire;  il  ne  fallait  pas 
faire  l'inverse  de  ce  qu'il  a  dit.  Même  si  le  pays  devait  être  anéanti,  même 
si  le  pays  devait  être  bombardé;  l'entourage  de  Monsieur  ne  devait  pas 
inverser  ses  propos.  Bâzargâne  ne  devait  pas  dire  :  "Nous  ne  sommes 
pas  assez  riches  pour  la  gratuité."  Il  ne  fallait  pas  inverser  les  propos  (de 
Monsieur). 

Q  :  Il  avait  peut-être  dit  une  connerie? 

78  :  Une  connerie  juste  (harhe)  ou  injuste  (nâ-harhe)\  Monsieur  a  dit 
que  l'eau  et  l'électricité  seraient  gratuites.  Le  responsable  de  l'eau  et  de 
l'électricité  devait  déclarer  tout  de  suite  :  "Moi,  Ministre  de  l'électricité, 
premier  article  :  les  employés  doivent...."  Ou  bien  il  se  présentait  au  truc, 
à  la  télévision,  et  il  disait  :  "Dans  ce  pays,  celui  qui  consomme  plus  de 
cinquante  tomane-s  d'électricité,  même  un  rial  de  plus,  doit  payer  quatre 
fois  plus."  Donc,  si  un  type  consomme  cent  tomane-s  d'électricité,  cin- 
quante tomane-s  sont  gratuits  et  il  doit  payer  deux  cents  tomane-s  pour 
les  autres  cinquante  tomane-s.  Ou  bien  il  disait  :  "On  n'a  pas  le  droit  de 
consommer  plus  de  cinquante  tomane-s  d'électricité  dans  ce  pays." 
Pourquoi  le  directeur  M.  H.  allume-t-il  déjà  quatre  radiateurs  électriques? 

Q  :  Déjà  maintenant? 

79  :  Sa  facture  d'électricité  était  de  3500  tomane-s,  quand  il  était 
directeur;  je  peux  vous  montrer  la  photocopie,  je  l'ai  à  la  maison.  H. 
dépense  3500  tomane-s  d'électricité  pour  son  chauffage  et  un  Kurde 
doit  rester  dans  l'obscurité.  Il  exprime  son  mécontentement!  Six  lampes 
allumées  vingt-quatre  heures  par  jour,  de  l'aube  au  crépuscule,  ça  fait 
cinquante  tomane-s.  Chacun  a  son  droit  [harhe)  dans  ce  pays 
(mamelékate)\ 

Q.  :  Bon!  Revenons  aux  Kurdes.  Qu'est-ce  qu'ils  veulent? 

80  :  Les  Kurdes  revendiquent  leur  droit  (harhe).  Ils  veulent  leurs 
droits  et  on  doit  leur  accorder  leurs  droits. 

Q.  :  Et  toutes  ces  histoires  qu'on  raconte  sur  eux? 

81  :  Tout  ça,  c'est  de  la  politique;  pour  que  les  gens  les  voient  d'un 
mauvais  œil,  parce  qu'on  a  rencontré  la  résistance  des  Kurdes. 
Maintenant  qu'il  y  a  eu  plein  de  morts,  quel  résultat  on  a  obtenu? 

Q.  :  Qui  a  intérêt  à  la  poursuite  de  la  guerre  au  Kurdistan  quand  les 
problèmes  au  pays  demeurent? 

82  :  L'Amérique  parce  qu'elle  importe  le  pétrole  de  l'Iran.  Après  la 
révolution,  pourquoi  n'ont-ils  pas  annulé  les  contrats?  C'est  le  Chah  qui 
les  avait  signés.  Le  Parlement  a  été  dissous.  Nous  avons  eu  quatre- 
vingt  mille  morts;  pourquoi  est-ce  le  désordre  (nazme  na-dâré)?  Le  jour 
où  les  communistes,  les  toudéï-s  et  tous  les  autres  s'étaient  donnés  la 
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main,  si  ce  jour-là  nous  avions  annulé  les  contrats,  quel  pays  aurait  pu 
protester? 

Q.  :  Quand  vous  parlez  des  communistes,  de  qui  parlez-vous? 

83  :  Des  fadâïyâne.  Pourquoi  ont-ils  déshonoré  les  fadâïyâne?  Sont- 
ils  contre  la  révolution?  Sont-ils  des  saboteurs?  Pourquoi  est-ce  qu'on 
raconte  tout  ça?  Les  ont-ils  jugés  pour  savoir  s'ils  sont  réellement  des... 
traîtres?  Dans  la  liste  des  soixante-cinq  mille  sâvâki-s,  y  a-t-il  un 
communiste?  Y  a-t-il  un  seul  communiste  tortionnaire?  Ils  étaient  tous 
musulmans!  Non?  Pourquoi  employait-on  des  musulmans  à  la  Savak? 
Les  toudéï-s,  les  communistes  n'étaient  pas  à  la  Savak.  Pourquoi 
n'employaient-ils  pas  des  communistes,  alors  qu'on  prétend  qu'ils  ne 
croient  pas  en  Dieu?  Pourtant,  s'ils  ne  croient  pas  en  Dieu,  ils  peuvent 
tuer  davantage!  Mais  non,  ils  employaient  des  musulmans!  Pourquoi  du 
temps  du  despotisme,  pourchassait-on  les  communistes? 

Q.  :  Que  disaient  les  communistes? 

84  :  Le  but  des  communistes,  c'est  que  chacun  jouisse  de  son  droit. 
Le  but  des  communistes,  c'est  que  leur  propre  énergie  ne  soit  pas 
gaspillée.  Un  communiste,  médecin,  chirurgien,  a  mauvaise  conscience 
quand  il  voit  qu'à  la  campagne,  les  gens  sont  chauves,  aveugles,  que 
les  femmes  meurent  en  couches.  Les  communistes  veulent  travailler 
pour  le  pays  et  non  pour  s'enrichir.  Ils  racontent  que  les  communistes  ne 
croient  pas  en  Dieu,  c'est  un  mensonge.  Ils  veulent  les  rabaisser.  Un 
communiste,  c'est  quelqu'un  de  bien.  Si  les  communistes  étaient 
mauvais,  M.  Tâlérhâni  qui  est  devenu  communiste,  aurait  rompu  ses 
relations.  Il  était  lui-même  Source  d'imitation.  Les  communistes  aussi  ont 
un  droit  (harhe).  Selon  le  Coran,  les  communistes  ne  sont  pas  rejetés  du 
Coran.  Un  communiste  n'est  pas  différent  des  autres.  Les  Arméniens  ne 
sont  pas  différents  de  nous,  non  plus.  Seulement  eux,  excusez-moi,  ne 
sont  pas  circoncis!  Quelle  différence  entre  l'Arménien  qui  répare  les 
voitures,  prend  moins  cher  et  travaille  bien,  et  le  musulman  qui  roule  ses 
clients?  Quand  notre  bazar  s'est  mis  en  grève,  après  la  révolution, 
Monsieur  devait  déclarer  deux  fois  (aux  commerçants)  :  "Soyez  hon- 
nêtes avec  les  gens!"  S'ils,  ne  l'étaient  pas,  le  troisième  jour  il  pouvait 
(déclarer)  la  guerre  sainte;  il  donnait  l'ordre  d'aller  piller;  il  pouvait  les 
mettre  en  garde,  il  pouvait  dire  :  "Si  vous  augmentez  vos  produits  d'un 
rial,  ça  sera  la  guerre  sainte!"  Nous  avons  donné  quatre-vingt  mille  morts 
pour  qu'on  vende  des  frigidaires  qui  valent  1000  tomane-s  à  2000 
tomane-s?  M.  Rhomèyni  a  dit  à  la  télé  que  nous  n'avions  pas  fait  la  révo- 
lution pour  les  melons,  pour  que  le  prix  des  melons  baisse.  C'est  vrai! 
Nous  n'avons  pas  fait  la  révolution  pour  les  melons;  nous  avons  fait  la 
révolution  pour  l'islam.  Pourquoi  nous  avons  fait  la  révolution? 
Réfléchissez!  Si  nous  avions  voulu  que  ce  soit  pire,  nous  n'aurions  pas 
fait  la  révolution!  Nous  voulions  avancer,  pas  reculer. 

Q.  :  Et  vous,  qu'est-ce  que  vous  auriez  fait  pour  empêcher  ces  mal- 
heurs? 
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85  :  J'aurais  invité  le  pays  (mamelékate),  tous  les  riches  à  venir; 
j'aurais  dit  à  la  télé  :  Tous  ceux  qui  ont  plus  de  trois  millions  de  tomane- 
s,  où  qu'ils  se  trouvent,  doivent  regagner  l'Iran,  dans  les  vingt-quatre 
heures.  Ils  ont  quand  même  fait  fortune  en  Iran!  Ils  sont  peut-être  à  Paris 
où  ils  mènent  la  belle  vie,  ils  n'ont  pas  envie  de  revenir.  Dans  les  vingt- 
quatre,  quarante-huit  heures,  je  les  faisais  tous  revenir.  Voilà  ce  que 
Monsieur  devait  faire. 

Q.  :  Maintenant  qu'il  ne  l'a  pas  fait,  qui  doit  le  faire?  Que  doit  faire  le 
peuple? 

86  :  Le  peuple  a  donné  quatre-vingt  mille  morts;  il  va  en  donner 
encore  quatre-vingt  mille,  et  puis  ils  va  se  réveiller;  après  seize  mille 
morts,  ou  peut-être  deux  millions,  il  comprendra  qui  était  l'assassin  du 
peuple.  Les  assassins,  ce  sont  ceux  qui  sont  aux  commandes 
(kamânde),  ce  sont  les  profiteurs  du  pays,  ce  sont  les  riches  du  pays. 
Mon  assassin,  c'est  le  docteur  H.!  Je  suis  son  valet.  Qui  est  votre  assas- 
sin à  vous?  C'est  le  gouvernement.  Pourquoi  ne  vous  a-t-on  pas  titula- 
risé? Vous  avez  fait  les  mêmes  études  que  le  docteur  H.!  Pourquoi 
n'avez-vous  pas  de  maison?  Lui,  à  Chiraz,  possède  deux  hectares 
d'orangers  et  de  citronniers;  à  Bâbolsar,  il  avait  une  propriété,  on  lui  en  a 
pris  la  moitié.  Il  a  une  maison;  c'est  l'homme  le  plus  riche  du  monde!  Et  il 
a  toujours  une  domestique.  Il  mange  bien;  il  mange  de  la  bonne  viande, 
des  biftecks,  du  filet  à  quatre-vingt  tomane-s  le  kilo;  et  moi,  pauvre 
bougre,  je  ne  peux  même  pas  m'acheter  une  livre  de  viande  congelée.  Il 
n'est  peut-être  même  pas  aussi  intelligent  que  vous?  Alors  pourquoi 
doit-il  avoir  cette  vie  et  pas  vous?  Est-ce  que  vous  n'êtes  pas  socio- 
logue? Vous  êtes  deux  échelons  en-dessous  de  lui;  pourquoi  ne  vous 
a-t-on  pas  donné  un  bon  emploi,  un  bon  poste,  et  permis  de  devenir 
riche?  Et  pourquoi  lui,  l'a-t-on  choisi  comme  directeur  de  l'Office  et  vous, 
on  ne  vous  a  même  pas  titularisé?  Chacun  ne  doit-il  pas  avoir  sa  part 
dans  ce  foutu  pays?  Si  vraiment  vous  n'y  avez  pas  droit,  qu'on  vous  tue, 
ou  qu'on  demande  à  tous  les  fadâïyâne  de  quitter  l'Iran  :  "On  ne  veut 
pas  de  vous!  Vous  êtes  des  traîtres!"  Mais  qu'ils  nous  donnent  une 
maison,  (ou  sinon)  qu'ils  disent  par  exemple  :  "Monsieur,  on  ne  veut  pas 
de  vous  parce  que  vous  ne  savez  pas  travailler."  Quand  même,  ce  pays, 
nous  le  partageons  tous.  Il  n'appartient  pas  à  l'islam.  L'islam  en  fait  partie; 
les  juifs,  les  païens,  les  Arméniens,  les  fadâïyâne,  tous  en  font  partie;  ils 
en  font  partie  en  tant  que  tels.  Ils  disent  qu'il  faut  exécuter  Rhâssèmelou 
et  Ezzéddine-hossèyni;  M.  Rhomèyni  dit  que  ce  sont  les  individus  les 
plus  corrompus.  On  doit  leur  permettre  de  parler  dix  minutes,  une  heure 
à  la  télé,  pour  voir  ce  qu'ils  disent;  qu'ils  puissent  parler  eux  aussi  devant 
le  peuple;  qu'on  sache  ce  qu'ils  disent.  Si  on  arrête  un  voleur,  il  ne  faut 
pas  l'exécuter;  il  faut  entendre  celui  qui  a  été  cambriolé  pour  savoir  si  on 
l'a  vraiment  volé.  Même  s'ils  pensent  que  ce  sont  des  criminels,  ils 
doivent  les  laisser  parler,  ils  doivent  laisser  parler  Ezzéddine-hossèyni 
au  moins  une  heure  à  la  radio  et  à  la  télé,  et  puis  la  radio  et  la  télé  seront  à 
la  disposition  de  Monsieur  pendant  vingt-quatre  heures,  parce  que  lui 
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aussi  doit  parler.  Quand  ils  auront  parlé  et  que  le  peuple  (méllate)  aura 
compris  que  Ezzéddine  est  contre  l'humanité,  qu'il  est  contre  la  religion 
et  qu'il  dit  des  choses  insensées,  ce  ne  sera  même  plus  la  peine  que 
Monsieur  déclare  la  guerre  sainte,  nous  nous  lèverons  et  nous  combat- 
trons cet  insensé.  Comme  si,  à  midi,  vous  me  disiez  :  "Ne  déjeune  pas! 
C'est  illégal,  voyons!"  Si  Ezzéddine  parle,  trente-cinq  millions  de  per- 
sonnes verront  si  c'est  illégal  ou  pas.  J'ai  entendu  dire  qu'un  pàsdâr  avait 
été  décapité;  c'est  arrivé.  J'ai  entendu  dire  que  les  pâsdâr-s  empê- 
chaient les  blessés  d'entrer  dans  les  hôpitaux.  Mais  qu'est-ce  que  j'en 
sais?  Je  n'ai  rien  vu,  comment  croire  tout  ce  que  les  gens  racontent. 
Tant  de  rumeurs  circulent  que  c'est  à  en  devenir  fou!  Ils  ne  disent  pas 
franchement  les  choses.  Dans  notre  pays,  il  y  a  beaucoup  de  traîtres. 
Pourquoi  les  Américains  doivent-ils  venir  ici,  gagner  leur  pain,  et  faire 
gagner  leur  pain  à  cinq  cents  autres  personnes?  Ça,  ce  sont  leurs  intel- 
lectuels. Nos  intellectuels  à  nous,  torturaient  les  gens  dans  les  prisons. 
Ce  n'était  que  pour  bouffer;  ils  retiraient  le  pain  de  la  bouche  de  quatre 
mille  personnes.  Les  mollahs  ne  se  réclament-ils  pas  de  l'islam?  Ils  ne 
devraient  pas  manger,  eux  non  plus;  ils  ne  devraient  pas  manger  de 
viande,  ils  ne  devraient  pas  faire  de  politique  dans  ce  pays!  Rafsaindjâni, 
par  exemple,  pourquoi  habite-t-il  le  palais  d'Alame?  Si  c'est  une  calomnie 
qu'il  le  dise  à  la  télé.  Je  suis  passé  deux  fois  devant;  ils  ont  mis  des  mi- 
trailleuses pour  le  garder.  Je  ne  sais  pas  si  c'est  lui  ou  un  autre  qui  habite 
là,  en  tcus  cas  la  maison  est  bien  protégée.  Pourquoi  n'ont-ils  pas 
construit  sur  les  terrains  vagues,  pourquoi  les  palais  sont-ils  restés 
vides,  alors  que  les  gens  vivent  dans  les  villages?  S'ils  veulent  les 
donner  aux  déshérités  (mostazaf-s),  qu'ils  les  donnent.  Mais,  Bon  Dieu! 
Quand  vont-ils  les  donner?  Je  suis  très  malheureux  (nârâhate).  C'est  vrai 
qu'ils  ont  donné  la  liberté,  mais  quand  un  journaliste  demande  dans  la 
rue  à  un  motard  ce  qu'il  fait  et  reçoit  cette  réponse  :  "Je  suis  chômeur,  j'ai 
le  baccalauréat."  il  faut  amener  le  jeune  devant  un  clerc,  pour  résoudre 
son  problème  (bé-darde  èche  béressainde).  (Il  faut  lui  demander  :)  "Si  tu 
es  chômeur,  si  tu  n'as  pas  d'argent,  comment  as-tu  acheté  cette  moto?" 
et  non  s'occuper  de  la  Croisade  pour  la  construction.  L'Etat  (dowlate)  ne 
peut-il  pas  interdire  aux  voitures  qui  emmènent  les  jeunes  mariés  de 
klaxonner?  Un  Etat  incapable  (orzé)  d'interdire  le  klaxon  dans  la  ville, 
alors  là!  Si  le  mec  veut  klaxonner,  qu'il  aille  se  faire  foutre  dans  le  désert 
et  klaxonner  jusqu'à  ce  que  son  cul  éclate!  Pourquoi  prive-t-il  les  gens 
de  tranquillité  (âssâyèche)?  Dans  quel  pays  trouve-t-on  des  choses 
pareilles?  Peut-être  l'islam  du  klaxon  est-il  au  pouvoir! 

Q.  :  A  ton  avis  les  gens  son  mécontents;  est-ce  qu'ils  l'expriment? 

87  :  Bien  sûr.  J'ai  entendu  dire  que  pour  priver  les  gens  de  leur  tran- 
quillité, ils  arrangent  de  faux  mariages  et  klaxonnent  dans  les  rues.  C'est 
pour  foutre  le  désordre  dans  le  pays.  Le  commerçant  qui  vend  cher,  est 
un  sàvâki.  Voici  la  situation  du  pays!  Comme  si  la  rivière  était  intarissable, 
chacun  une  pelle  à  la  main,  démolit  le  barrage.  Il  faut  les  en  empêcher. 
Quand  on  construit  un  pont,  il  faut  le  renforcer  avec  du  fer.  Mais  qu'est- 
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ce  qu'on  est  en  train  de  faire?  On  prive  de  sa  pelle  celui  qui  construit  le 
barrage,  et  on  laisse  en  liberté  celui  qui  le  démolit. 

Q.  :  Vous  ne  nous  avez  pas  parlé  jusqu'à  présent  de  l'agriculture,  du 
village,  des  paysans. 

88  :  L'agriculteur  (kéchâvarze),  on  détruit  sa  vie  et  on  lui  fait  une  vie 
urbaine.  C'est  le  jeu  des  intermédiaires  (dallâle-bâzj) .  Si  les  intermé- 
diaires disparaissent,  si  l'Etat  (dowlate)  achète  lui-même  les  produits 
(djénse)....  Mon  père  cultive  des  melons,  si  (l'Etat)  décide  d'acheter  les 
melons  une  fois  mûrs,  (l'intermédiaire)  ne  les  ramassera  pas.  Quand 
l'intermédiaire  va  dans  les  champs  et  les  achète  tels  quels  à  deux 
tomane-s  le  kilo,  l'agriculteur,  si  musulman  soit-il,  vend  sa  religion.  Sa 
conscience  devrait  l'empêcher  de  vendre  des  produits  verts.  Il  les  vend! 

Q  :  Oui,  mais  quelle  est  la  situation  de  l'agriculture,  actuellement? 

89  :  Ce  n'est  pas  mauvais,  s'ils  laissent  faire,  s'ils  ne  s'en  mêlent  pas. 
Si  on  débarrasse  l'agriculture  des  intermédiaires...  Par  exemple,  au  mi- 
lieu de  l'été.  Hamadan  a  beaucoup  de  pastèques.  Je  me  souviens  que 
dans  ces  dix  dernières  années,  au  moment  de  la  récolte,  les  grossistes 
prenaient  les  camions,  les  louaient  pour  deux  mois.  Et  vous,  vous  ne 
trouviez  pas  de  camion  pour  apporter  votre  récolte  à  Téhéran. 

Q.  :  Actuellement,  c'est  toujours  pareil? 

90  :  C'est  pire.  (A  la  période  des  chaleurs,)  que  devez-vous  faire? 
Vendre  à  l'intermédiaire.  Il  vous  achète  à  cinq  riais,  et  porte  le  melon 
pour  le  vendre  (à  Téhéran)  trois  tomane-s  le  kilo.  Il  ne  reste  plus  de 
camion,  l'agriculteur  ne  peut  les  transporter  lui-même;  (les 
intermédiaires)  les  ont  tous  réservés,  dans  toutes  les  villes.  Pour  ces 
deux  mois  de  l'été,  ils  les  ont  réservés  dès  l'hiver.  C'est  l'Etat  qui  doit 
acheter  (les  produits).  (Il  y  a)  tant  de  boutiques  partout,  avec  des 
produits  alimentaires,  des  marchandises,  alors  pourquoi  ces  tentes  sur 
la  Place  du  komité  islamique?  Pourquoi  ça  n'a  pas  été  interdit?  Pourquoi 
ont-ils  placé  leur  boutique  à  côté?  La  Croisade  pour  la  construction, 
pourquoi  n'a  t-elle  pas  aidé  (les  agriculteurs)?  S'il  y  a  un  restaurant  ici,  s'il 
assure  (le  repas  de)  tous,  les  gens  ne  vont  pas  ailleurs.  Avant  le  komité 
islamique,  le  poulet  se  vendait  pendant  toute  l'année  à  12  tomane-s  le 
kilo;  (pourquoi)  nous  le  vend-il  à  18  tomane-s?  Si  dans  chaque  rue  il  y 
avait  un  marché,  où  l'on  vende  les  pommes  de  terre  à  un  tomane\e  kilo, 
qui  irait  les  acheter  chez  l'épicier? 

G.  :  Que  pensez-vous  des  femmes?  Elles  aussi  ont  eu  leur  part  dans 
la  révolution! 

91:11  fallait  aussi  faire  un  article  de  loi  pour  les  femmes,  et  ils  ne  l'ont 
pas  fait.  Pour  les  femmes  à  la  maison,  un  article,  pour  les  femmes  qui 
travaillent,  un  autre  article.  La  femme  qui  travaille  s'est  donnée  du  mal 
pour  ses  études;  elle  a  droit  à  un  salaire;  qu'elle  travaille  pour  le  pays. 
Quel  genre  de  travail  elle  doit  faire?  Si  elle  travaille  dans  un  bureau,  c'est 

pas  mal  (phrase  incompréhensible)  ....Les  femmes  doivent  prendre 

leurs  affaires  en  main;  comme  à  l'Organisation  des  femmes.  Si  une 
femme  se  dispute  avec  son  mari,  l'article  de  loi  doit  être  fait  par  les 
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femmes  elles-mêmes;  qu'elles  se  réunissent,  qu'elles  en  discutent.  Si 
elles  veulent  que  toutes  les  femmes  portent  le  tchador,  elles  doivent 
former  un  conseil,  et  voter.  S'il  y  a,  par  exemple  dix  millions  de  femmes 
en  tchador  dans  le  pays,  que  doivent-elles  faire?  Elles  doivent  faire 
porter  le  tchadoraux  deux  millions  de  femmes  non  voilées,  puisqu'elles 
ont  la  majorité.  En  ce  moment,  ils  sont  en  train  de  toutes  les  ramasser  à 
travers  tout  le  pays;  dans  toutes  les  villes  on  les  a  ramassées,  et  on  dit 
qu'à  Téhéran,  on  le  fera  cette  semaine. 
Q.  :  De  qui  parlez-vous? 

92  :  Des  prostituées  {fâhéchél.  On  doit  les  ramasser  dans  une  soci- 
été islamique,  mais  ne  doit-on  pas  aussi  faire  quelque  chose  pour  elles? 
L'islam  dit  qu'il  faut  marier  les  filles  à  neuf  ans,  qu'ils  les  marient  à  dix-huit 
ans,  mais  qu'ils  leur  donnent  les  moyens  de  vivre!  Les  pauvres 
bacheliers  qui  veulent  prendre  femme  et  n'ont  pas  d'argent,  que  doi- 
vent-ils faire?  Ceux  qui  siègent  là-haut  et  disent  :  "Il  y  a  du  travail  agricole 
pour  les  bacheliers  mais  ils  ne  veulent  pas  le  faire."  Ceux  qui  sont  assis 
derrière  leur  bureau,  sont-ils  si  bêtes  pour  dire  des  choses  pareilles? 

û  :  Ils  mentent? 

93  :  Bien  sûr  qu'ils  mentent!  S'ils  étaient  intelligents,  ils  auraient 
proposé  aux  bacheliers  :  "On  vous  donne  de  la  terre,  on  vous  donne 
des  moyens,  venez  travailler!"  S'ils  n'acceptent  pas,  on  leur  tire  une  ra- 
fale dessus.  Est-ce  que  nos  écoliers,  nos  enfants  ne  travaillent  pas  à 
l'école?  S'il  n'y  a  pas  d'instituteurs,  c'est  pas  leur  faute!  C'est  pas  la  faute 
des  bacheliers  s'ils  n'ont  pas  de  travail.  Qu'est-ce  qu'on  doit  faire?  On 
doit  leur  couper  la  tête?  On  doit  leur  faire  prendre  la  truelle?  On  peut 
supposer  qu'ils  travaillent  dans  le  bâtiment,  mais  il  y  a  déjà  quatre  millions 
de  constructions  vides  à  travers  le  pays.  Si  même  les  bacheliers  cons- 
truisaient des  maisons  d'ici  à  Hamadan  et  que  les  profiteurs  en  bénéfi- 
cient, et  que  les  maisons  restent  (vides)  à  quoi  ça  servirait? 

Q.  :  Bon,  mais  revenons  aux  femmes.  Que  pensez-vous  des 
femmes  avant  et  après  la  révolution? 

94  :  Ceux  qui  siègent  là-haut,  devraient  d'abord  penser  qu'il  y  a  eu 
quatre-vingt  mille  hommes  tués  et  que  le  nombre  des  femmes  (seules)  a 
augmenté  de  quatre-vingt  mille. 

û  :  Il  y  a  eu  pas  mal  de  femmes  tuées  aussi! 

95  :  Peut-être,  mais  pas  autant  que  d'hommes,  et  puis  c'était  uni- 
quement au  moment  de  la  révolution;  mais  dans  le  pays,  et  pas  seule- 
ment ici  d'ailleurs,  dans  tout  les  pays,  il  y  a  plus  de  femmes  que 
d'hommes.  La  raison  c'est  qu'il  y  a  60%  de  morts  d'hommes  et  40%  de 
morts  de  femmes.  La  femme  ne  meurt  pas  dans  un  accident  de  voiture; 
elle  meurt  de  mort  naturelle,  alors  que  20%  des  hommes  seulement  ont 
une  mort  naturelle!  Le  puisatier  s'asphyxie  dans  le  puits,  le  chauffeur  se 
tue  dans  un  accident,  le  maçon  tombe  du  haut  du  mur,  l'électricien 
s'électrocute,  l'ouvrier  agricole  tombe  dans  le  puits,  l'ouvrier  à  l'usine  se 
coupe  la  main;  dans  tout  le  pays,  l'homme  meurt  plus  (tôt)  que  la  femme. 
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Qu'est-ce  qu'ils  doivent  faire,  les  responsables?  Qu'ils  ne  laissent  pas 
les  hommes  se  tuer! 

Q.  :  Et  les  femmes,  qu'est-ce  qu'elles  doivent  faire? 

96  :  L'islam  dit  qu'on  est  libre  d'avoir  sept  femmes;  sur  la  liste  de  Dieu 
on  est  libre  d'avoir  sept  femmes. 

Q.  :  C'est  bien  à  votre  avis? 

97  :  Pas  du  tout! 
Q.  :  Pourquoi? 

98  :  Le  riche  prend  sept  femmes  et  celui  qui  n'a  pas  le  sou  n'a  pas  de 
femme.  Est-ce  que  M.  Rhomèyni,  est-ce  que  M.  Tâlérhâni,  est-ce  que 
les  meilleurs  religieux  peuvent  jurer  sur  le  Coran  que  pendant  une  se- 
maine, ils  n'ont  pas  été  tentés  par  le  diable?  Est-ce  qu'ils  peuvent  jurer 
que  pendant  un  mois,  ils  n'ont  pas  pris  de  bain  rituel,  alors  qu'ils  le  font 
tous  les  soirs?  L'amour,  l'amour  de  l'homme,  c'est  pareil  que  chier.  Vous 
m'excuserez  de  dire  n'importe  quoi!  Mais  quand  le  ventre  est  plein,  il 
doit  se  vider.  Et  quand  l'homme  arrive  à  la  puberté,  il  peut  résister  dix 
jours,  un  mois  ou  deux;  mais  il  ne  peut  pas  résister  indéfiniment.  Que 
peut-il  faire?  I!  doit  trouver  un  endroit. 

  passage  omis  

Q.  :  A  votre  avis,  les  lois  islamiques  sont  actuellement  au  profit  des 
femmes  ou  non? 

99  :  Non,  c'est  à  leur  détriment! 

Q.  :  Expliquez  pourquoi.  Dites  ce  que  vous  trouvez  de  bon  ou  de 
mauvais  dans  l'islam  à  propos  des  femmes. 

100  :  Ils  ont  dénié  aux  femmes  leurs  droits.  Avant  tout,  ils  décident 
eux-mêmes  du  sort  (  tak/ifèl  des  femmes.  Dans  notre  Parlement,  il  n'y  a 
guère  plus  d'une  femme.  Le  Parlement  doit  comporter  trente  femmes  et 
trente  cinq  hommes,  et  non  uniquement  des  hommes.  Je  suis  tout  à  fait 
d'accord  pour  que  les  femmes  siègent  au  Parlement,  (car)  elles  sont 
meilleures  que  les  hommes.  Elles  doivent  elles-mêmes  décider  de  leur 
sort.  Ils  pouvaient  inclure  trente  femmes,  quatre  paysans,  au  Parlement, 
à  l'Assemblée  des  experts.  S'il  fallait  prendre  le  Coran  pour  la 
Constitution  du  pays,  ce  n'était  pas  la  peine  de  discuter  pendant  trois 
mois;  s'il  s'agissait  (par  contre)  de  rédiger  fa  Constitution,  tout  le  monde 
avait  le  droit  (d'y  participer)  :  les  agriculteurs,  les  paysans  (déhrhâne),  les 
ouvriers,  les  clercs  et  les  femmes,  trente  femmes,  les  communistes,  les 
zoroastriens,  les  juifs;  (le  Parlement)  c'est  l'association  (chèrkate)  qui 
détermine  notre  sort  et  celui  du  pays.  Quand  je  regarde  le  Parlement, 
sauf  cinq,  je  n'y  vois  que  des  clercs!  Tous  sont  des  clercs!  C'est  sûre- 
ment là  des  magouilles  (pàrti-bàzi).  Les  clercs,  deux  seulement  avaient 
le  droit  de  siéger  au  Parlement;  ou  tout  au  plus,  trente.  Les  femmes 
pouvaient  siéger  au  Parlement,  décider  de  leur  sort,  puis,  pour  toute  la 
société  on  voterait  la  loi  qui  aurait  décidé  que  les  femmes  ne  devaient 
pas  être  dévoilées  {bhhédjâbe).  Il  y  a  quinze  millions  de  femmes  en 
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tchador,  que  les  autres  deux  millions  se  sacrifient  (à  la  majorité). 
(Deuxièmement,)  la  femme  a  davantage  besoin  de  (protection)  que 
l'homme.  Pour  ce  qui  est  du  travail  en  Iran,  elles  prennent  plus  de  peine 
que  nous  (les  hommes).  Si  l'on  fait  vingt  articles  de  loi  pour  les  hommes, 
il  en  faut  quarante  pour  les  femmes,  parce  qu'elles  diffèrent  de  nous. 
Elles  élèvent  et  éduquent  les  enfants.  Nous  ne  faisons  que  travailler 
pour  aller  ensuite  manger  à  la  maison,  (alors)  que  la  qualité  (sathe)  de  la 
vie  vient  de  la  femme.  L'enfant,  c'est  la  femme  qui  l'élève;  l'éducateur 
(moallème)  de  l'enfant,  c'est  d'abord  la  femme.  C'est  la  femme  et  pas 
l'homme!  Que  comprend  l'homme  à  ces  choses-là?  C'est  elle  qui  donne 
à  manger  à  l'enfant. 

Q  :  Mais  il  y  a  actuellement  des  lois  sur  la  femme.  Non?  Il  y  a  des  lois 
islamiques! 

101  :  Il  y  a  des  lois.  Elles  disent,  selon  le  Coran,  que  la  femme  comme 
l'homme  a  droit  au  mariage  (motéahhèleï,  que  la  volupté  de  l'homme  est 
le  droit  (exclusif)  de  sa  femme.  Si  un  homme  viole  une  autre  femme,  il  a 
bafoué  le  droit  de  sa  femme.  Car  la  volupté,  c'est  son  droit  à  elle.  Il  la  lui 
doit.  Bon,  alors  pourquoi  la  loi  est-elle  en  faveur  des  hommes?  Par 
exemple,  un  homme  qui  baise  une  prostituée,  n'est  pas  condamné, 
tandis  que  si  sa  femme  couche  avec  un  autre  homme,  il  la  répudie  ou  la 
tue.  Il  faudrait  alors,  moi  aussi,  si  une  fois  je  suis  pris,  m'exécuter.  Quelle 
différence  dans  la  trahison?  Pourquoi  ça  se  passe  ainsi  dans  ce  pays 
islamique?  Si  l'islam  est  appliqué,  pourquoi  les  cinémas  projettent-ils 
n'importe  quel  film?  L'islam  ne  veut  pas  de  cinéma,  s'il  est  l'islam!  Tous 
les  cinémas  projettent  les  mêmes  films  qu'il  y  a  quatre  ans,  et  les  billets 
sont  très  chers.  On  n'avait  pas  incendié  tous  ces  cinémas,  pour  réaliser 
l'islam?  Alors  pourquoi  ils  ont  rouvert  leurs  portes?  (Ceux  qui  y  avaient 
mis  le  feu)  étaient-ils  fous  ou  voulaient-ils  incendier  les  biens  du  pays? 
Quand  les  cinémas  se  multiplient,  la  corruption  (fassâde)  se  développe 
aussi,  car  ils  sont  à  la  racine  de  la  corruption. 

 passage  omis  

102  :  Que  voulez-vous  que  je  dise?  Des  difficultés,  il  n'y  en  a  pas 
qu'une.  Notre  société  a  été  démolie  par  nos  intellectuels 
(rowchanefèkre-âne)  et  nos  grands  hommes  (mardâne-é  bozorgue). 
Pourquoi  au  Parlement,  n'y  a-t-il  personne  de  moins  de  soixante  ans? 
Pourquoi  n'y  ont-ils  pas  invité  quelques  étudiants  {mohassèle)? 
Pourquoi  n'y  ont-ils  pas  invité  quelques  ouvriers  comme  moi?  Pourquoi 
n'y  ont-ils  aucune  estime  pour  les  ouvriers?  Aujourd'hui  celui  qui  peine 
(zahmate-kèche)  n'est-il  pas  considéré  comme  le  plus  bas  (paste)?  Celui 
qui  peine  est  un  ouvrier  et  ils  ne  lui  accordent  pas  un  pet  d'estime. 

  passage  omis  
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La  loi!  Quand  la  loi  n'est  pas  encore  approuvée,  de  quel  droit  exécu- 
ter les  gens?  Je  sais!  Nous  devons  exécuter  en  Iran  dix  mille  personnes, 
cinq  mille  personnes.  Elles  doivent  être  groupés  dans  une  ou  dix  pri- 
sons, le  pays  doit  être  informé  (à  leur  sujet).  La  loi  approuvée  et  le 
Président  de  la  République  élu,  (ensuite)  il  faut  les  exécuter,  selon  la  loi, 
en  une  seule  journée,  selon  la  souveraineté  (hâkémiyate)  de  la  loi.  On 
ne  sait  pas  finalement  si  la  loi  est  islamique  ou  constitutionnelle. 
Actuellement  on  tue  les  gens  selon  la  loi  islamique,  selon  le  Coran;  mais 
la  loi  qu'approuvera  le  Parlement  ce  sera  la  loi  constitutionnelle.  Celle-ci 
n'est  pas  pareille  à  celle-là.  Demain,  quand  une  loi  constitutionnelle  sera 
approuvée,  tous  ceux  qui  ont  été  tués,  (on  dira  qu')on  les  a  tués  pour 
rien!  La  loi  ne  permettra  plus  qu'on  les  tue. 
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Q.  :  Que  penses-tu  de  cette  révolution  islamique? 

1  :  (Il  rit).  Je  ne  lui  suis  pas  tellement  favorable.  A  mon  avis,  le  gouver- 
nement islamique  est  celui  d'une  seule  classe  (tabarhé)  déterminée. 
Que  dire  des  millions  d'Iraniens  qui  y  sont  opposés?  Personnellement, 
je  n'aime  pas  le  gouvernement  islamique  dans  ce  pays.  Comme  l'islam 
parle,  à  ce  qu'il  paraît,  de  justice  (édàlate)  et  n'est,  au  fond,  rien  d'autre 
que  cela,  on  peut  très  bien  imaginer  que  quelqu'un,  tout  en  n'étant  pas 
d'accord  avec  l'islam,  agisse  néanmoins  selon  les  prescriptions  du 
Coran.  Dans  mon  cas  personnel,  je  ne  lis  pas  le  Coran,  pas  plus  que  je 
ne  fais  mes  prières  ni  fréquente  la  mosquée,  et  pourtant,  à,  ce  qu'il  me 
semble,  je  suis  bien  meilleur  que  la  plupart  de  ceux  qui  nous  jettent  à  la 
face  leur  foi  (dame  aze  imâne  mizanane)  et  leur  humanité  (énsâniyate), 
parce  que  je  fais  mieux  les  choses,  même  si  je  ne  fais  pas  mes  prières,  ni 
ne  fréquente  la  mosquée. 

Q.  :  Avec  cette  révolution,  qu'est-ce  qui  s'est  amélioré? 

2  :  Si  on  agit  conformément  à  ce  qu'on  dit,  cette  révolution  est 
bonne;  par  exemple,  cette  Croisade  pour  la  construction  qu'ils  ont  mise 
sur  pied,  c'est  quelque  chose  de  bien  en  soi,  mais,  en  pratique!  Ils  vont, 
par  exemple,  dans  les  villages  construire  un  pan  de  mur.  Ça  ne  résout 
aucun  des  problèmes  auxquels  les  gens  font  face  (dardi  ro  barâyé 
mardome  davâ  né-mikoné)  et  je  n'y  crois  pas  du  tout.  Je  n'ai  jamais  été 
volontaire  pour  aller  construire  dans  tel  village  une  petite  pièce  pour 
deux  personnes  par  exemple.  A  mon  avis,  notre  société  a  toujours  été 
comme  ça.  Elle  est  composée  de  plusieurs  classes  (iabarhâte)\  certains 
étaient  vraiment  pauvres,  d'autres  riches,  et  c'est  pour  moi  quelque 
chose  de  naturel  dans  la  société.  Je  ne  connais  aucune  société  où  tout 
le  monde  soit  à  égalité  (hamé  éyne-é  hamé). 
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Q.  :  Tu  ne  penses  pas  que  certains  sont  pauvres,  dans  une  certaine 
mesure,  parce  que  d'autres  sont  riches? 

3  :  Non,  je  ne  le  pense  pas;  ceux  qui  sont  riches,  ont  probablement 
un  travail  meilleur,  un  niveau  d'études  supérieur,  reçoivent  une  rémuné- 
ration plus  élevée.  Un  pompiste  est  différent  d'un  professeur 
d'université;  tous  les  deux  ne  peuvent  être  à  égalité  (dar  yé  sathe); 
proposer,  par  exemple,  que  le  professeur  reçoive  deux  mille  tomane-s 
de  moins  et  qu'on  les  donne  au  pompiste  (c'est  un  comble)!  Le  pom- 
piste est  pompiste,  et  le  professeur  d'université,  professeur  d'univer- 
sité; on  ne  peut  pas  changer  cet  ordre.  A  mon  avis,  c'est  le  niveau 
d'études  et  l'intelligence  qui  créent  pauvreté  et  richesse. 

Q.  :  On  dit  que  cette  révolution  est  celle  des  déshérités  (mostazaf  s) 
Qui  sont-ils? 

4  :  mostazaf,  du  point  de  vue  sémantique,  est  quelqu'un  qui  a  subi 
une  injustice.  La  plupart  des  gens  pensent  que  le  mostazaf est  celui  qui 
n'a  pas  d'argent,  que  c'est  le  pauvre,  celui  dont  le  niveau  de  vie  est  très 
bas.  Par  exemple,  (ceux  qui  habitent)  dans  les  bidonvilles,  on  les 
appelle  des  mostazafs,  alors  que  pour  le^  gens,  un  enseignant 
d'université  n'est  pas  un  mostazaf.  Mais  sur  le  plan  sémantique,  sous 
l'Ancien  Régime,  tous  les  deux  étaient  des  mostazaf-s;  aujourd'hui,  si 
quelqu'un  s'est  assuré  un  certain  confort  (yèke  réfâhi),  s'est  procuré 
une  maison,  on  l'appelle  mostakbar  (puissant)  et  on  dit  qu'il  faut  lui 
prendre  ses  biens  et  les  donner  aux  mostazaf-s.  Cette  terminologie 
m'agace  (hassàssiyate  dârame).  Je  me  dis,  bon,  qu'il  ait  été  mostakbar 
ou  mostazaf,  qu'est-ce  que  ça  peut  me  faire?  Où  veulent-ils  en  venir?  S'il 
faut  leur  accorder  un  certain  confort,  qu'on  le  fasse  et  qu'on  ne  lance 
pas  tant  de  slogans  à  la  radio  et  à  la  télévision,  qu'ils  ne  crient  pas  dans 
les  rues  de  fermer  les  boutiques  et  ainsi  paralyser  l'économie  du  pays 
pour  des  mois  et  des  années,  qu'ils  ne  crient  pas  pour  exhorter  les  gens 
à  participer  à  la  Croisade  pour  la  reconstruction.  Les  gens  eux-mêmes 
doivent  être  assez  sensés  (bâyade  énrhadre  fahme  dâchté  bâchane) 
pour  venir  au  secours  de  leur  inférieur  (zir-é-daste).  Cette  propagande 
n'a  aucun  effet  si  ce  n'est  que  certains  en  profitent  pour  pêcher  en  eau 
trouble.  Par  exemple,  dans  notre  propre  université,  il  y  avait  des  voitures 
à  la  disposition  des  enseignants  pour  les  conduire  de  chez  eux  à 
l'université,  pour  qu'ils  aillent  au  cours,  afin  qu'ils  puissent  enseigner. 
Maintenant,  la  Croisade  s'est  emparée  de  ces  voitures  et  les  a  envoyées 
dans  les  villages.  Nous  sommes  obligés  de  payer  quatre,  cinq  tomane-s 
par  jour  de  taxi  pour  aller  au  cours!  J'éprouve  une  sorte  d'agacement 
(hassâssiyatf)  à  l'égard  de  ce  peuple,  parce  que,  selon  mon  expérience, 
il  n'est  pas  formé  de  gens  sensés  (doroste  héssâbi).  Ils  ne  sont  pas 
justes,  dans  leur  travail  ils  n'ont  pas  de  conscience  professionnelle 
{vodjdâne-é  kâri) ,  et  leur  spiritualité  (manaviyate)  n'est  pas  bonne  non 
plus.  Ceux  qui  nous  trouvent  bons,  qui  prétendent  que  nous  avons  une 
conscience  morale,  que  nous  sommes  consciencieux  dans  nos  activités 
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professionnelles,  sont  des  menteurs.  Ils  roulent  tout  le  monde,  ils  se 
paient  notre  tête! 

Q.  :  On  parle  beaucoup  du  martyre.  Qu'est-ce  que  c'est  pour  toi? 

5  :  (Il  rit,  moqueur)  Le  martyr,  selon  moi,  est  quelqu'un  qui  est  allé 
dans  la  rue,  a  fait  du  tapage  (djirhe  o  dâde),  une  balle  a  ricoché,  l'a  atteint 
au  crâne,  et  il  en  est  mort.  Ce  pauvre  bougre,  même  s'il  est  un  assassin, 
même  s'il  a  commis  mille  crimes,  on  l'appelle  martyr!  Quel  genre  de  mar- 
tyr! Je  n'appelle  pas  la  bêtise  (nafahmi)  martyre!  Si,  moi  aussi,  je  me 
pointe  devant  une  mitrailleuse  ou  un  char,  que  je  reste  là,  que  je  les  in- 
cite à  venir  me  tuer,  s'ils  me  tirent  dessus,  moi  aussi  je  serai  martyr!  Ce 
n'est  pas  sensé!  (riant)  Je  n'accorde  aucune  valeur  à  ce  genre  de 
choses  parce  que  je  ne  crois  pas  en  une  révolution  islamique,  en  une 
révolution  religieuse.  Je  pense  que  chaque  pays  peut  avoir  sa  religion, 
que  la  religion  ne  doit  pas  se  mêler  de  tout.  Tu  regardes  la  télé,  religion; 
tu  écoutes  la  radio,  religion;  notre  économie  c'est  la  religion;  nous  vou- 
lons vendre  notre  pétrole,  c'est  la  religion;  tout  est  maintenant  religion. 
Pour  moi,  ce  n'est  pas  du  tout  acceptable! 

Q.  :  Que  penses-tu  de  ceux,  par  exemple,  qui  se  sont  revêtus  de 
linceuls  (kafanéi  et  ont  manifesté  dans  la  rue? 

6  :  A  mon  avis,  c'est  une  bande  de  fous  (yèke  mochte  divâné)  :  se 
couvrir  d'un  linceul  et  aller  au-devant  des  chars  et  des  mitrailleuses,  c'est 
de  la  folie.  On  est  recouvert  d'un  linceul  quand  ont  est  mort!  Ce  type  se 
couvre  d'un  linceul  et  fait  le  rigolo.  C'est  certain,  les  soldats  s'énervent 
(hassàssiyate  dârane)  à  les  voir  ainsi  vêtus,  leur  tirent  dessus,  les  tuent. 
Sous  n'importe  quel  régime,  dans  n'importe  quel  pays,  si  tu  protestes 
de  cette  façon,  on  te  tue,  c'est  naturel!  S'il  y  a  la  guerre  et  si  tu  te  postes 
devant  pour  faire  du  tapage,  le  type  te  tire  dessus  et  te  tue;  il  n'entend 
pas  ce  que  tu  es  en  train  de  dire,  ce  que  tu  racontes,  il  te  tue  et  c'est 
dans  l'ordre  des  choses.  Se  vêtir  d'un  linceul  et  jouer  le  ridicule,  moi,  je 
n'y  crois  pas.  A  mon  avis,  le  peuple  est  très  fainéant  (bi-kâr),  il  passe  son 
temps  à  ne  rien  faire,  n'a  aucune  responsabilité  sérieuse  à  endosser.  Le 
matin,  quand  les  gens  se  lèvent,  ils  aperçoivent  des  pancartes  (élâmiyé) 
les  incitant  à  crier  dans  les  rues,  à  manifester;  ensuite,  vers  cinq  heures 
de  l'après-midi,  ils  rentrent  chez  eux  ou  montent  sur  des  toits  crier  pen- 
dant un  quart  d'heure  :  "  allâh-o-akbar!"  k  mon  avis,  ça  ne  présente 
aucun  intérêt  sur  le  plan  culturel  ou  éducatif.  Tant  qu'il  ne  se  produit  pas 
un  changement  d'esprit  chez  le  peuple,  tous  les  conseils  prodigués  par 
les  dirigeants,  à  supposer  même  qu'ils  soient  raisonnables,  sont  sans 
effet;  même  moi  qui  suis  contre  cette  révolution,  contre  la  révolution  isla- 
mique, je  reconnais  que  les  propos  de  ces  dirigeants  sont  très  raison- 
nables; toutefois  comme  le  peuple  se  conduit  mal,  comme  il  est  très 
bête  (rhèyli  nafahmé)  et  illettré,  on  ne  peut  s'attendre  à  rien  de  positif  de 
sa  part 

Q.  :  Cette  révolution,  on  la  qualifie  d'anti-impérialiste.  Que  signifie 
l'impérialisme  pour  toi? 
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7  :  Je  ne  connais  pas  de  mot  persan  pour  cela,  mais,  à  mon  avis,  on 
appelle  impérialiste  un  régime  comme  le  régime  américain,  c'est-à-dire 
un  régime  où  les  gens  sont  pour  la  liberté  et  font  tout  selon  les  lois.  Les 
gens  qui  sont  pour  la  liberté,  même  si  quelqu'un  commet  un  crime,  ils  les 
jugent  en  conformité  avec  la  loi.  D'après  moi,  dans  un  pays  comme  les 
Etats-Unis,  ça  se  passe  comme  ça.  Ces  gens-là  parlent  à  tort  et  à  travers 
du  peuple  américain;  mais,  ils  ne  reconnaissent  pas  leur  avance  techno- 
logique, ils  ne  reconnaissent  pas  leur  science  et  tout  ce  qui  est  humain 
en  eux,  que  j'ai  vu  en  eux.  Ces  gens-là  sont  contre  tout  ce  qui  est  hu- 
main. Ils  veulent,  à  ce  qu'ils  disent,  être  eux-mêmes.  Au  besoin,  on  n'a 
même  pas  besoin  de  voiture,  on  voyagera  en  charrette,  à  dos  d'âne,  on 
n'a  pas  besoin  d'avion.  Ils  veulent  retourner  au  temps  où  ils  montaient 
l'âne  ou  le  chameau.  Ça  prenait,  par  exemple,  trois,  quatre  mois  pour 
aller  d'Isfahan  à  Téhéran. 

Q.  :  Que  penses-tu  des  gens  de  ce  pays? 

8  :  Le  peuple  iranien  à  part  quelques  millions  de  personnes  est 
composé  de  gens  qui,  par  leur  éducation  et  leur  humanité  ne  sont,  à 
99%  peut-être,  ni  justes,  ni  bons,  mais  bêtes  et  méchants  sur  tous  les 
plans! 

Q.  :  Ils  affirment  avoir  fait  la  révolution  pour  abattre  le  régime  despo- 
tique (tàrhouti)et  mettre  au  pouvoir  un  régime  juste? 

9  :  Le  Chah  lui-même,  peut-être,  était-il  un  criminel  (djénâyate-kâr).  Il 
a  tant  dérobé  (bolainde  kardé),  tant  volé!  D'accord!  Mais  je  dis  que  ceux 
qui  avaient  affaire  avec  lui,  tous  ces  gens  qu'on  a  pendus,  qui  se  sont 
enfuis,  ou  qui  sont  toujours  dans  notre  société  et  qu'on  traite  de 
mostakbaF-s,  ils  faisaient  ce  que  le  Chah  faisait.  Si  le  Chah  était  mauvais, 
son  entourage  (ne)  pouvait(-il  pas)  être  bon,  pourquoi  eux  aussi  étaient- 
ils  mauvais?  C'est  pareil  maintenant  sous  le  nouveau  régime,  il  se  peut 
que  M.  Rhomèyni  lui-même  soit  bon;  si  son  entourage  est  bon,  lui- 
même  est  bon.  Mais  s'il  est  mauvais,  lui-même  est  mauvais.  Le  Chah  était 
peut-être  mauvais,  mais  son  entourage  était  aussi  mauvais.  Sinon  pour- 
quoi ils  agissaient  dans  le  mauvais  sens,  à  supposer  même  que  le  Chah 
ait  été  mauvais?  Il  se  peut  que  le  régime  islamique  soit  de  quelques  pour 
cent  meilleur  que  l'Ancien  Régime;  supposons  que  le  peuple  soit  plus 
éclairé,  plus  conscient,  qu'il  participe  aux  affaires  et  aux  problèmes  du 
pays,  et  qu'il  puisse  donner  son  opinion.  C'est  bien,  c'est  vrai!  Mais  il  y  a 
toujours  une  proportion  et,  à  mon  avis,  si  avant  il  y  avait  99%  de  mauvais, 
maintenant  97%,  95%  sont  mauvais.  Ça  ne  fait  pas  une  grande  diffé- 
rence! A  mon  avis,  tant  que  le  peuple  n'est  pas  lui-même  comme  il  faut, 
n'importe  quel  régime,  même  s'il  est  à  100%  bon,  ne  saura  rien  faire. 
C'est  le  peuple  qui  doit  changer. 

Q.  :  Comment  peut-il  changer? 

10  :  Dans  une  certaine  mesure  à  mon  avis,  c'est  leur  culture  qui  doit 
être  rehaussée,  qu'ils  fassent  de  meilleures  études,  qu'ils  soient  davan- 
tage conscients  (âgâhi).  Ils  seraient  alors  meilleurs  qu'ils  ne  sont.  Mais, 
tout  au  long  de  l'histoire,  nous  voyons  que  l'Iran  a  toujours  été  ainsi; 
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quelqu'un  s'est  proclamé  roi,  et  après  un  an,  deux  ans,  dix  ans,  ou 
même  un  mois,  il  s'est  fait  tuer  par  un  autre,  celui-ci  s'est  alors  proclamé 
chef.  Ce  peuple,  tant  qu'il  ne  se  corrigera  pas,  quel  que  soit  le  pouvoir, 
quel  que  soit  le  régime  qui  s'instaure,  ça  n'aura  aucun  résultat,  même  si 
le  régime  est  excellent.  Le  régime  islamique  est  excellent  si  les  lois  du 
Coran  sont  mises  en  application.  C'est  tout  un  monde  de  justice  et  de 
bonté;  si  vraiment  on  les  met  en  application.  Mais  je  suis  pessimiste  à 
l'égard  de  ce  peuple,  car  même  ceux  qui  respectent  le  Coran  et  ses  lois, 
qui  agissent  conformément  à  eux,  je  vois  qu'ils  ne  font  que  feindre;  ce 
sont  des  inconscients,  et  leurs  actes  sont  contraires  à  leur  croyance.  Ça 
me  fait  cette  impression-là.  Je  connais  beaucoup  de  gens  qui  font 
montre  de  piété  et  même  de  sainteté,  mais  dont  les  actes  sont  menson- 
gers, qui  sont  pleins  de  duplicité,  et  qui  n'ont  de  cesse  de  tromper  les 
autres.  Par  exemple,  cette  classe  (tabarhé)  de  bâzâri-s,  bien  qu'ils 
soient  presque  tous  pratiquants...  peut-être  la  plupart  de  ceux  qui 
allaient  manifester  dans  les  rues  étaient-ils  bâzâr'hs...  je  n'ai  pas 
confiance  en  eux  parce  que,  à  mon  avis,  ils  sont  un  ramassis  d'escrocs, 
de  fraudeurs  et  de  salauds! 
Q  :  Qui  a  fait  la  révolution? 

11  :  Surtout  les  gens  des  classes  inférieures  :  surtout  ceux  du  Sud 
de  Téhéran,  qui  ne  jouissaient  d'aucun  confort.  C'est  surtout  eux  qui 
ont  fait  cette  révolution.  Il  y  avait  aussi  beaucoup  de  jeunes  gens  de 
quatorze,  quinze,  dix  huit  ans.  Je  pense  qu'ils  ont  agi  surtout  à  cause  de 
l'aspect  affectif  de  l'affaire,  à  cause  des  contraintes  qu'ils  subissaient 
dans  la  famille  :  par  exemple,  si  le  soir,  un  tel  avait  eu  maille  à  partir  avec 
son  père,  ou  si  sa  mère  l'avait  forcé  à  faire  quelque  chose  de  déplaisant, 
le  matin,  en  allant  aux  manifestations,  il  se  défoulait;  il  en  rejetait  la  res- 
ponsabilité sur  le  régime. 

Q  :  Es-tu  allé  aux  manifestations? 

12  :  Pas  du  tout.  Evidemment,  (riant)  quand  il  y  avait  des  manifesta- 
tions dans  la  rue,  quand  elles  passaient  devant  ma  fenêtre,  j'allais  d'un 
bout  du  salon  à  l'autre  pour  les  accompagner! 

Q  :  Tu  n'avais  aucun  sentiment  de  solidarité  avec  eux? 

13  :  Non,  aucun.  Bien  que,  dans  ma  vie,  je  n'aie  pas  bénéficié  d'un 
grand  confort  et  je  me  sois  trouvé  plutôt  au  bas  de  l'échelle,  je  n'ai  jamais 
entrevu  la  nécessité  de  descendre  dans  la  rue,  de  lever  le  poing  et  de 
crier  :  "Vive  un  tel!" 

Û  :  Y  avait-il  un  autre  moyen  pour  changer  le  régime? 

14  :  On  insiste,  maintenant  que  la  chose  est  arrivée,  sur  le  fait  que  le 
peuple  s'est  jeté  dans  la  rue,  a  crié,  s'est  exposé  aux  balles,  et  que  notre 
révolution  s'est  ainsi  produite.  Ça  aurait  pu  se  passer  autrement.  Par 
exemple,  ils  auraient  pu  bombarder  quelques  quartiers  de  Téhéran;  on 
aurait  alors  dit  :  "N'est-ce  pas  que  les  gens  se  sont  jetés  dans  les  rues, 
ont  tendu  le  poing  et  crié,  sans  aucun  résultat?  On  les  a  bombardé  et 
tous  se  sont  fait  tuer."  Ça  aurait  pu  tout  aussi  bien  se  passer  de  cette 
façon-là.  Parce  que  ces  gens  sont  allés  crier  dans  la  rue  avec  le  résultat 
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que  nous  savons,  alors,  vive  ceux  qui  ont  participé  aux  manifestations, 
et  s'ils  ont  réussi,  c'est  parce  qu'ils  se  sont  jetés  dans  la  rue  et  ont  hurlé! 
Q  :  A  ton  avis,  quelle  était  la  signification  de  ces  manifestations? 

15  :  A  mon  avis,  c'est  le  fait  d'une  bande  de  bons  à  rien  (âdame-hâ-yé 
bi-kâr)  dont  chacun,  si  tu  avais  affaire  à  lui,  était  un  salaud  (pédare 
sourhté),  quelle  que  soit  sa  classe  (sociale),  bàzàri  ou  professeur 
d'université!  Il  est  descendu  crier  dans  la  rue  ,  sans  savoir  pourquoi.  Si  tu 
crois  en  l'islam,  si  tu  crois  au  Coran,  pourquoi  vas-tu  le  lendemain  au 
bazar  et  fais-tu  tant  d'escroqueries?  Pourquoi  crier  dans  la  rue?  Pour 
moi,  tous  étaient  ainsi.  Les  manifestations  se  composaient  d'une  bande 
de  bons  à  rien,  qui  n'avaient  rien  à  faire;  toutes  les  fois  où  je  les  ai 
regardés  de  ma  fenêtre,  je  n'y  ai  vu  aucun  professeur  d'université.  Vous 
y  trouviez  des  boulangers.  Du  point  de  vue  du  comportement,  de 
l'allure,  des  vêtements,  l'universitaire  et  le  boulanger  sont  différents,  et 
on  peut  facilement  les  distinguer;  la  plupart  des  gens  que  je  voyais  dans 
les  manifestations  appartenaient  aux  classes  des  ouvriers,  des  bàzàri-s, 
des  boutiquiers  (dokoune-dâr),  des  boulangers,  des  épiciers,  mais 
jamais  je  n'ai  vu  parmi  eux  des  professeurs  d'université  en  costume  et 
cravate  lever  le  poing,  crier  :  "Vive  l'islam!"  et  ensuite  rentrer  chez  eux. 
Pourquoi  n'y  allaient-ils  pas?  C'est  un  problème  pour  moi.  Pourquoi,  moi 
qui  suis  d'accord  avec  le  Coran  et  ses  prescriptions,  qui  pense,  tout  en 
ne  les  accomplissant  pas,  que  les  accomplir  est  très  souhaitable, 
pourquoi  moi,  n'ai-je  pas  cherché  à  participer  aux  manifestations,  et  à 
crier  "Vive  Rhomèyni!"? 

Q.  :  Pourquoi? 

16  :  Parce  que  j'ai  peu  confiance  dans  ce  peuple;  quand  je  dis  :  "Vive 
Rhomèyni!"  en  chœur  avec  tel  épicier  qui  escroque  les  gens,  je  pense 
que  nous  devons  avoir  une  différence.  Il  a  la  foi,  moi  aussi;  mais  sa  foi  à 
lui  est  erronée,  et  la  plupart  des  gens  qui  ont  levé  le  poing  en  criant 
"Vive  Rhomèyni!  Mort  au  Chah!",  n'avaient  pas  grand  foi  en  leur  acte. 
Seulement,  ils  ont  vu  que  tout  le  monde  le  faisait,  alors  eux  aussi  ils  l'ont 
fait,  et  beaucoup  l'ont  fait  sans  la  conscience  (nâ-âgâhâné)  (de  ce  qu'ils 
faisaient).  Il  y  a  un  problème,  parmi  tous  ceux  qui  ont  été  tués  dans  cette 
révolution,  nous  n'avons  pas  entendu  dire  qu'il  y  ait  eu  un  médecin  ou 
un  ingénieur  électricien.  Ce  que  l'on  a  constamment  entendu,  c'est  que 
tel  pompiste  ou  tel  pauvre  hère  de  village  (yèke  bade-barhte-é  tou 
dâhâte),  ou  encore  des  gens  d'un  genre  spécial  {tipe-é  bé-rhossoussi) 
a  trouvé  la  mort.  Par  exemple,  un  jeune  homme  a  été  tué  qui  n'avait  que 
six  années  d'études,  il  les  avait  abandonnées  et  était  allé  faire  son  ser- 
vice militaire.  Il  l'a  terminé,  après  quoi,  il  a  été  chômeur  et  vagabond 
(allâfe).  Il  a  couru,  on  lui  a  tiré  dessus,  il  a  été  tué,  il  a  accédé  au  martyre. 
Tout  d'abord,  pourquoi  devait-il  (manifester)?  Moi  qui  n'avais  pas  beau- 
coup de  confort,  n'aimais  pas  le  régime  du  Chah  et  pensais  que  c'était 
un  régime  répressif  (zâlémâné),  pourquoi  n'ai-je  pas  été  à  ce  point  mo- 
tivé pour  participer  aux  manifestations?  Ça  vient  de  mon  manque  de 
confiance  dans  le  peuple.  Toute  ma  vie,  que  ce  soit  dans  mon  enfance 
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ou  maintenant,  le  peuple  m'a  toujours  fait  peur,  et  j'ai  constamment  vu 
que  99%  de  ces  gens  sont  des  escrocs  (horhé  bàze)  et  des  tricheurs 
(motérhaHèbe),  qu'ils  soient  islamiques  ou  non. 
Q.  :  Que  penses-tu  des  mollahs? 

17  :  La  première  idée  qui  me  vient  à  l'esprit  est  que  je  n'aime  pas  leur 
façon  de  s'habiller!  Ce  sont  comme  on  les  appelle  d'habitude,  des  mol- 
lahs pouilleux  (ârhounde  chipichou),  des  mollahs  sales  de  pied  en  cap 
(ârhounde-hâï ké  sar-tâ-pâ-choune  késsâfate  é),  ils  portent  une  sorte 
6' abâ,  et  enroulent  une  serviette  autour  de  leur  tête,  puis  s'en  vont  à  la 
mosquée,  récitent  quelques  versets,  rassemblent  les  gens  autour 
d'eux,  les  font  pleurer,  sans  qu'ils  sachent  trop  pourquoi.  Je  ne  vois 
aucune  raison  pour  qu'ils  portent  ce  vêtement,  même  s'il  est  tellement 
habituel.  Ils  peuvent  mettre  un  bon  costume,  une  cravate,  se  chausser 
convenablement  et  proprement,  et  ensuite,  faire  le  prône,  édifier  les 
gens.  Quand  il  met  son  abâ  et  son  turban  et  chausse  ses  sandales,  si  la 
terre  est  couverte  de  neige,  alors  en  marchant  il  se  salira  les  pieds.  Je  n'y 
vois  aucune  justification!  J'aimerais  qu'on  ne  prononce  même  pas  le  mot 
de  mollah.  Celui  qui  prend  ce  vêtement  évoque  la  spiritualité 
(rouhàniyate).  Nous  revenons  alors  au  fait  que  lui  aussi  est  membre  de 
cette  société,  est  Iranien  et  j'ai  dit  ce  que  je  pense  des  Iraniens,  religieux 
ou  pas.  Il  y  a  parmi  eux  des  gens  de  bien  (afrâde-é  rhoube),  mais  les 
mauvais  y  sont  nombreux;  sous  leur  abâ,  ils  ont  fait  les  mille  saloperies 
{késsâfate  kân)  que  nous  savons.  Sous  l'Ancien  Régime,  il  y  avait  des 
religieux  comme  Ahmade,  qui  parlaient  à  la  télé.  Mon  père  qui  est  très 
pratiquant,  l'écoutait  émerveillé;  après  on  a  su  qu'il  était  sàvâkk 

Q.  :  Te  sentais-tu  plus  libre  sous  le  Chah  que  sous  ce  régime? 

18  :  Je  me  sentais  plus  libre  sous  le  Chah  parce  que  je  pouvais  choi- 
sir mon  niveau  de  vie  :  bas,  élevé  ou  moyen,  je  pouvais  choisir  comme 
lieu  de  résidence  tel  village  ou  le  Nord  de  Téhéran.  Le  régime  du  Chah, 
maintenant  que  nous  sommes  mieux  au  courant,  nous  savons  combien 
il  était  répressif  (zâlémâné),  mais  si  on  ne  s'occupait  pas  de  politique,  en 
principe,  on  pouvait  vivre  tranquille  (râhate  zéndégui  koné).  Sous  ce 
régime,  je  pense  avoir  perdu  les  libertés  que  j'avais.  Par  exemple,  il  n'y  a 
plus  aucun  loisir  (tafrihe)\  ni  la  radio,  ni  la  télé  n'ont  de  programme  qui 
puisse  me  distraire  (sargarme  koné).  Sans  cinéma,  sans  théâtre,  il  n'y  a 
plus  que  le  travail  professionnel  durant  la  journée. 

Q  :  D'après  toi,  pourquoi  le  Chah  est-il  parti? 

19  :  Sous  l'angle  politique,  j'ai  l'impression  que  tout  ce  qui  s'est 
passé  en  Iran,  a  été  le  fait  de  l'Occident  ou  des  Etats-Unis.  Les 
Américains,  avec  leur  façon  de  penser,  ont  dit  au  Chah  :  "C'est  le  mo- 
ment de  partir,  rester  en  Iran  n'a  plus  de  sens!"  De  toutes  façons  ça  a  été 
l'œuvre  des  Américains,  et  ça  a  été  exécuté.  Ils  ont  ordonné  au  Chah  de 
partir  et,  en  dépit  de  toutes  ses  munitions  et  de  son  aviation,  on  s'est 
débarrassé  de  lui,  et  il  a  dû  partir  en  Amérique.  Je  me  suis  dès  lors  posé 
cette  question  :  comment  se  fait-il  que,  malgré  (l'opposition)  religieuse, 
le  Chah  ait  pu  gouverner  ce  pays  alors  que  Rhomèyni  lui-même  envoyait 
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d'Irak  ou  d'ailleurs  ses  lettres  et  tracts  (ettélâiyé)  (contre  le  Chah)  à  ceux 
qui  étaient  en  contact  avec  lui?  Cette  question  m'a  vraiment  tracassé  : 
comment  avons-nous  pu  attendre  50  ans,  comment  avons-nous  sup- 
porté les  injustices  du  Chah,  comment  n'avons-nous  décidé  de  ne  le 
changer  que  50  ans  après?  Pourquoi  pas  après  20,  10  ou  40  ans?  Je 
pense  que  c'est  dû  à  la  politique  des  étrangers,  c'est  à  cause  d'eux  que 
l'Iran  a  pu  continuer  ainsi  pendant  50  ans;  puis  on  a  ordonné  au  Chah  de 
partir,  parce  que  sa  mission  était  accomplie,  et  le  Chah  est  parti.  Ils  ont 
fait  partir  le  Chah  parce  que  la  situation  était  devenue  critique  selon  eux; 
après  50  ans  de  gouvernement  (impérial),  ce  peuple  a  été  provoqué 
(tahrike  chodé)  de  diverses  façons,  et  le  Chah  lui-même  a  peut-être  pré- 
féré quitter  l'Iran. 

Q  :  La  nationalisation  des  terrains  urbains,  est-ce  juste? 

20  :  La  plupart  des  projets  qu'ils  sont  en  train  de  mettre  à  exécution 
en  Iran,  je  n'y  crois  pas.  Dans  un  monde  où  les  progrès  technologiques 
s'effectuent  à  (toute)  vitesse,  je  suis  contre  le  fait  de  retirer  à  un  tel  l'un 
des  deux  lots  de  terrain  qu'il  possède,  pour  l'attribuer  à  tel  autre. 
Certains  ont  gagné  leur  bien  à  la  sueur  de  leur  front,  qu'ils  l'aient  acquis 
honnêtement  (aze  râh-é  chari)  ou  malhonnêtement  (sou-é  estéfâdé), 
peu  importe;  par  conséquent  je  ne  vois  aucune  raison  pour  retirer  à  un 
tel  l'un  de  ses  lots  de  terre  pour  le  remettre  à  un  autre;  ce  type  a  peiné, 
fourni  un  effort  pour  avoir  la  propriété  de  ces  deux  lots. 

Q  :  Ou  bien,  il  a  spéculé  sur  le  terrain  et  s'est  enrichi! 

21  :  Ce  n'est  pas  bien,  mais  c'était  les  conditions  sociales  du  pays  en 
ce  temps-là.  Par  exemple,  si  l'Ancien  Régime  avait  continué,  moi  aussi 
j'aurais  pu  m'acheter  une  maison  et,  la  semaine  d'après,  la  revendre  avec 
cent  mille  tomane-s  de  profit;  moi  aussi,  je  l'aurais  fait  parce  que  la  so- 
ciété était  comme  ça. 

Q.  :  Les  pauvres  devenaient  alors  plus  pauvres  et  les  riches  plus 
riches! 

22  :  Je  pense  qu'il  y  a  beaucoup  de  pauvres  qui,  grâce  aux  transac- 
tions foncières,  se  sont  eux  aussi  enrichis.  Un  type  qui  avait  acheté  une 
maison  dans  le  Sud  de  Téhéran  à  50  mille  tomane-s,  la  revendait  à  150  , 
200  mille  tomane-s.  Ces  100  mille  tomane-s  étaient  pour  lui  une  somme 
énorme;  mais  maintenant,  la  même  maison  de  150  mille  tomane-s  a  une 
valeur  de  50  mille  ou  même  moins.  Par  conséquent,  le  type  n'a  plus 
aucun  espoir  (omide)  dans  le  cas  où  il  lui  arriverait  un  pépin,  de  vendre 
sa  maison  et  de  faire  un  profit  de  100  mille  tomane-s. 

Q.  :  Quel  genre  de  musique  préfères-tu? 

23  :  Je  préfère  écouter  la  musique  occidentale.  J'ai  vécu  27  ans  en 
Iran  et,  grâce  au  régime  politique  que  nous  avions,  depuis  mon  enfance, 
je  me  suis  habitué  à  la  musique  occidentale,  mais  aussi  à  la  musique  ira- 
nienne, avec  laquelle  j'ai  grandi.  Maintenant,  on  ne  peut  pas  me  changer 
là-dessus,  me  faire  rejeter  cette  musique-là  et  me  faire  adopter  cette 
musique  révolutionnaire  où  l'on  ne  parle  que  d'effusion  de  sang 
(rhoune  rirhtane),  de  martyre,  d' 'allâh-o-akbar!' 'ou  de  "Il  n'est  de  Dieu 
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qu'Allah  (lâ-élâha-ellallâhe!)" '.  Bon,  nous  y  acquiesçons,  mais  l'entendre 
tout  le  temps  à  la  télé,  ça  m'énerve.  Nous  nous  sommes  habitués  à 
l'Ancien  Régime  pour  le  meilleur  et  pour  le  pire.  Qu'il  ait  été  bon  ou 
mauvais,  nous  nous  y  sommes  fait,  nous  avons  grandi  avec,  et 
maintenant  ça  nous  est  très  difficile  de  changer.  Certains  disent  avoir  fait 
cette  révolution  pour  que,  dans  30  ans,  la  génération  suivante  se 
corrige;  pour  moi,  c'est  de  la  connerie  (tcherte  o  perte). 

Q.  :  Avec  cette  révolution,  on  a  changé  le  nom  des  rues,  les  pro- 
grammes scolaires  ont  changé,  d'autres  changements  sont  en  cours  

24  :  Si  à  chaque  régime,  toutes  les  quelques  années,  on  change 
tous  les  noms,  ça  crée  des  ennuis.  Je  suis  contre....  Ce  n'est  que  de  la 
propagande  et  cette  propagande  ne  sert  à  rien.  Ça  ne  peut  ni  me  rendre 
impie  (kàfàr),  ni  faire  de  moi  un  vrai  musulman;  chacun  doit  être  bon  lui- 
même.... 

Q.  :  Que  veut  dire  le  mot  târhoute  (despotisme)? 

25  :  C'est  encore  l'un  de  ces  mots  qui  m'agacent,  je  ne  connais  pas 
son  sens  exact  mais  je  crois  que  ça  s'applique  à  celui  qui  avait  tout  en 
mains,  avait  tout  accaparé,  comme  un  scorpion  qui,  avec  ses  pinces,  se 
saisit  de  tout.  C'est  ça  le  sens  du  mot  târhoute,  et  ça  s'appliquait  à  ceux 
qui  bénéficiaient  de  tout  le  confort  imaginable  sous  l'Ancien  Régime,  qui 
avaient  beaucoup  volé  et  menaient  une  vie  très  aisée.  On  les  appelait 
târhoute  et  cette  expression  m'agace  énormément. 

Q.  :  Pourquoi? 

26  :  Parce  que,  sous  l'Ancien  Régime,  si  je  m'étais  trouvé,  moi  aussi, 
dans  certaines  conditions,  il  est  probable  que  j'aurais  pu  me  procurer  un 
palais,  de  même  que  ma  famille.  Il  n'y  a  aucune  raison  de  les  traiter  de 
târhouti.  Maintenant,  c'est  devenu  courant  de  traiter  n'importe  qui  de 
târhouti...  De  nos  jours,  si  quelqu'un  met  un  costume  et  une  cravate,  et 
possède  une  Buick,  on  l'appelle  târhouti,  par  contre  si  tu  t'achètes  une 
Diane,  alors  on  t'enlève  l'épithète  târhoutr,  et  on  te  traite  de  mostazaf. 
Non,  je  crois  que  dans  toute  société,  il  faut  qu'il  y  ait  des  différences  de 
classes  (érhtélâfe-é  tabarhâth  et  tous  ne  doivent  pas  être  à  égalité. 

Q.  :  Ils  disent  que  Dieu  est  le  Dieu  des  déshérités  (mostazaf-s),  que 
les  puissants  (mostakbar-s)  ne  sauraient  croire  en  Dieu. 

27  :  Pourquoi  pas?  Dieu  est  un,  pour  tous.  Le  chrétien  croit  en  Dieu. 
Notre  Dieu  est  Un.  Je  pense  quant  à  moi,  que  religion  et  politique  doi- 
vent être  séparées.  La  politique  est  la  politique  du  pays,  c'est  sa  ligne 
directrice.  Et  la  religion  est  l'affaire  de  chacun.  Par  exemple,  ce  guide 
Rhomèyni  et  ses  sympathisants  devraient  s'établir  en  un  endroit  comme 
Qom  pour  permettre  aux  croyants  ou  aux  fanatiques  religieux  de  s'y 
rendre  et  accomplir  leurs  rites  religieux.  Il  n'y  a  aucune  raison  pour  que, 
dans  un  bureau,  tu  trouves  tout  le  monde  en  tchador  et  en  fichu  (rou- 
sari)  et  les  directeurs  en  turban! 

Q.  :  Certains  veulent  abandonner  chaises  et  bureaux  et  s'asseoir  par 
terre. 
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28  :  Ce  sont  des  extrémistes.  A  une  époque  où  tout  le  monde 
essaie  de  se  procurer  les  meubles  les  plus  confortables  pour  s'asseoir, 
enlever  les  chaises  et  s'asseoir  par  terre  est  ridicule!  On  revient  en 
arrière!  Faire  comme  par  le  passé!  C'est  revenir  au  temps  du  Prophète  et 
vivre  à  sa  façon!  Nous  ne  le  pouvons  pas,  c'est  impossible,  nous  avons 
des  relations  avec  d'autres  pays,  nous  ne  pouvons  plus  vivre  ainsi.  Je 
suis  contre.  Nous  pouvons  vivre  comme  l'Occident,  tout  en  préservant 
notre  religion,  l'islam. 

û  :  D'après  toi,  quel  est  l'essentiel  de  ce  que  dit  l'islam? 

29  :  C'est  une  religion  et  on  peut  y  croire.  Dans  la  religion,  on  trouve 
l'idée  de  justice.  Bon  nombre  des  Américains  que  j'ai  rencontrés,  bien 
qu'hérétiques  du  point  de  vue  de  l'islam,  croient  au  Christ.  Leur  con- 
duite est  meilleure  que  celle  des  (gens  les)  plus  strictement  islamiques 
que  j'ai  vus  de  mes  propres  yeux.  La  religion  est  quelque  chose  en  quoi 
on  peut  croire...  Depuis  quelques  années,  et  surtout  depuis  le  com- 
mencement de  cette  révolution,  je  le  dis  sans  détour,  même  si  j'ai  eu  foi 
en  l'islam,  ce  peu  de  foi,  je  l'ai  perdu  (il  rit),  parce  que  j'ai  vu  de  mes 
propres  yeux  que  ceux-là  même  qui  manifestaient  et  parlaient  d'islam  et 
de  Coran,  qui  croyaient  en  leur  Guide,  le  lendemain,  faisaient  le  contraire 
de  ce  qu'ils  avaient  dit  (la  veille)  

Q.  :  D'après  toi,  quel  est  le  sens  de  la  prière  (namâze)  et  du  jeûne 
(rouzé)? 

30  :  Selon  un  tel,  la  prière  est  comme  une  gymnastique;  on  se 
courbe,  on  fait  le  pont,  etc..  Un  type  disait  :  "Il  faut  être  fou  pour  faire  les 
mouvements  dix-sept  fois  par  jour,  à  raison  de  trois  fois,  matin,  midi  et 
soir...,  de  montrer  mon  cul  (koune-ame  ro  békoname  havâ),  en  mettant 
le  front  par  terre,  soi-disant  pour  faire  ta  prière"  (il  rit).  Le  jeûne,  ça  n'est 
rien  d'autre  que  de  s'imposer  la  faim,  et  d'attraper  un  ulcère  à  l'estomac! 
On  demandait  à  quelqu'un  :  "A  quoi  sert  le  jeûne?"  Il  a  répondu  :  "Au  lieu 
de  manger  trois  fois  par  jour,  tu  ne  manges  qu'une  seule  fois!"  Mais  ce 
même  type,  le  matin  du  jeûne,  mangeait  pour  dix!  (il  rit). 
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Q.  :  Selon  toi,  quelles  ont  été  les  causes  majeures  de  la  révolution, 
et  comment  a-t-elle  triomphé? 

1  :  Ce  qui  a  causé  cette  révolution  c'est  d'abord  l'humiliation  (zaïfi)  du 
peuple,  les  ressentiments  {orhdé-hâ)  que  chacun  éprouvait  et  ne  pou- 
vait exprimer.  C'est  pourquoi  tout  le  monde  attendait  qu'une  voix  s'élève 
de  quelque  part,  qu'un  secours  arrive,  que  le  peuple  sache  qu'il  a  un 
guide,  un  appui  (ettékâ).  L'appui  d'un  guide  a  permis  l'irruption  du 
mécontentement  (nârâhati-hà)  populaire;  cependant,  le  peuple  ne  le 
connaissait  pas  bien;  quand  il  l'a  bien  connu,  la  lutte  s'est  généralisée  et 
le  peuple  a  commencé  à  extérioriser  ce  qui  bouillonnait  en  lui,  à  montrer 
au  grand  jour  ses  griefs,  à  les  exprimer.  Alors  les  gens  ont  accepté  de 
mettre  leur  vie  en  danger.  Avant,  le  peuple  n'avait  confiance  en  per- 
sonne; ce  n'est  qu'en  prenant  connaissance  des  déclarations  {élâmiyé- 
hâ),  des  interviews,  des  cassettes  de  l'imam  Rhomèyni,  que  les  gens 
ont  compris  qu'il  existait  quelqu'un  qui  pouvait  nous  conduire  et  diriger. 
C'est  ce  qui  a  déclenché  les  heurts  entre  le  gouvernement  et  le  peuple. 
Chaque  manifestation  encourageait  les  gens  à  en  faire  d'autres;  et 
quand  ils  ont  vu  que  personne  ne  pouvait  les  en  empêcher,  les  manifes- 
tations se  sont  amplifiées  et  ont  abouti  aux  massacres  du  17  chahrivare 
(1357  /  8  septembre  1978),  qui  en  ont  été  l'apogée.  Quand  les  gens 
voient  qu'on  se  fait  tuer,  que  les  jeunes  tombent,  que  les  femmes  se 
jettent  dans  les  rues  suivies  des  jeunes  et  des  lycéens,  alors  même 
quelqu'un  comme  moi,  qui  suis  un  vieil  homme,  se  sent  piqué  dans  son 
honneur  (bé  rhéyrate-ame  bar  rhorde).  J'ai  alors  exprimé  ouvertement 
ce  qui  était  en  moi  et  je  n'ai  plus  craint  personne.  Comme  tant  d'autres 
qui  y  ont  pris  part,  moi  aussi,  je  me  suis  lancé  (dans  les  manifestations) 
La  lutte  s'est  amplifiée  comme  vous  le  savez   et  a  atteint  les 
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administrations.  Là  ce  n'était  pas  pareil.  Toutes  les  manifestations  et  les 
malheurs,  c'était  pour  les  couches  inférieures  (rhèchre-é  pâïne).  C'est 
notre  couche  à  nous  qui  en  portait  le  fardeau  et  c'est  elle  qui  a  fait  cette 
révolution.  Après,  ça  a  atteint  les  administrations.  C'est  parce  que  le 
peuple  était  mécontent  dans  son  être,  dans  son  existence,  mais  il  avait 
peur  de  manifester.  C'est  qu'il  y  avait  la  Savak!  Les  gens  avaient  peur  de 
la  Savak.  Je  ne  pouvais  pas  parler  librement,  même  avec  mon  frère, 
mais,  quand  ces  manifestations  ont  eu  lieu,  le  peuple  a  vu  que  la  Savak 
et  le  reste  n'y  pouvaient  rien;  c'était  comme  un  épouvantai!  dressé  pour 
que  les  gens  se  méfient  les  uns  des  autres  (hamé  ro  bé  hamé  badebine 
kardé  boudane).  Quand  le  peuple  a  manifesté  et  vu  que  rien  ne  se 
passait,  que  ni  la  Savak  ni  un  pouvoir  effrayant  n'y  pouvaient  rien,  alors 
les  manifestations  ont  redoublé,  car  ils  (le  peuple)  en  avaient  assez.  Les 
bureaux  avaient  davantage  à  craindre  que  les  autres  endroits;  c'était  vrai 
même  pour  les  petites  réunions  que  nous  faisions  entre  nous,  que 
j'organisais  chez  moi.  Nous  y  avions,  bien  avant  la  révolution,  des 
séances  où  M.  Ahmade  faisait  de  l'exégèse  (tafsire)  coranique  et 
discutait  de  la  notion  de  despotisme  (târhoute).  Certains  de  mes 
collègues,  ou  de  mes  amis  craignaient  d'en  parler,  (disaient)  qu'il  valait 
mieux  ne  pas  en  parler.  Peu  à  peu  et  indirectement,  on  en  est  arrivé  au 
nom  de  Rhomèyni.  Certains  ne  voulaient  pas  entrer  dans  des  sujets 
politiques  alors  que  le  Coran,  son  interprétation,  sont  clairs  (là-dessus). 
Dans  l'exégèse  du  Coran  on  rencontre  la  politique  courante.  Quand 
nous  en  discutions,  comme  nous  étions  dans  la  fonction  publique,  des 
employés,  nous  nous  méfiions  de  plus  en  plus  les  uns  des  autres.  Ces 
réunions  avaient  commencé  au  ramadan,  il  y  a  trois  ans,  et,  en  moins 
d'un  an,  de  15  à  16  personnes  que  nous  étions,  il  n'en  est  resté  que 
trois;  dès  lors,  ça  n'avait  plus  d'intérêt  {digué  mazzé  na-dâchte).  Une 
sorte  de  crainte  {tarse)  était  dans  notre  être,  surtout  dans  les  services 
publics.  Mais,  après  les  manifestations  et  l'événement  du  17  chahrivare, 
on  s'est  rendu  compte,  qu'il  n'en  était  rien  et  les  gens  ont  exprimé  au- 
dehors  leur  dedans,  oubliant  femme  et  enfants,  ne  craignant  plus  leur 
supérieur  hiérarchique  ni  leurs  subalternes,  (ne  craignant  plus)  ni  haut  ni 
bas.  La  peur  les  avait  quittés.  (A  partir  de  ce  moment,)  les  manifestations 
se  sont  amplifiées.  Par  exemple,  moi-même  qui  allais  aux  manifestations 
avec  deux  de  mes  collègues,  quand  on  disait  :  "Mort  au  Chah!"  (au 
début)  j'essayais  toujours  de  tenir  la  tête  baissée  et  je  le  disais 
intérieurement.  Puis,  peu  à  peu,  nous  nous  sommes  aperçus  que  c'était 
mieux  ainsi  (didime  béh-tar  é  digué)  et  nous  avons  relevé  la  tête  et  nous 
avons  (crié)  :  "Mort  au  Chah!"  Puis  nous  avons  vu  que  c'est  encore 
mieux  de  lever  le  poing  et,  dès  que  les  poings  se  sont  dressés,  la  peur 
nous  a  quittés  pour  de  bon;  il  n'en  est  plus  resté.  Dans  la  journée  de 
Yâchourà  de  l'année  dernière,  à  Hamadan  il  y  avait  des  manifestations; 
et,  depuis,  Hamadan  a  peu  à  peu  compris  de  quoi  il  retournait.  Avant 
c'était  Téhéran  et  les  autres  (villes),  ce  n'est  qu'ensuite  qu'Hamadan 
(s'est  soulevée).  Les  hamadâni-s  voulaient  quelque  chose,  mais  le 
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gouvernement  n'en  avait  cure.  Ce  qu'ils  faisaient  ne  le  touchait  pas  car 
d'autres  endroits  étaient  pour  lui  plus  importants.  Dans  la  journée  de 
Vâchourâ,  j'ai  pris  part  à  la  manifestation  avec  mes  collègues  devant  la 
préfecture  et  nous  avons  lancé  des  injures  (fohche  dâdime)  aux 
policiers.  Mais  j'avais  peur  et  me  disais  :  "Peut-être  que  demain  on  va 
m'appeler  et  me  demander  ce  que  je  faisais  dans  les  manifestations."  De 
sorte  qu'avec  mes  deux  collègues,  nous  nous  sommes  dit  : 
"Aujourd'hui,  l'atmosphère  a  changé,  c'est  devenu  une  épreuve  de 
force  politique,  allons  nous-en!"  J'ai  ajouté  :  "Qu'est-ce  qu'on  a  à  en 
foutre  (ma  ro  tché  bé  ine  kâr-â)?"  Et  puis,  quand  nous  sommes  arrivés 
chez  moi  avec  un  ami,  s'y  trouvait  une  dame  sans  vergogne  (énrhadre 
vérhâhate  dâchte)  qui,  depuis,  se  donne  pour  révolutionnaire...  Elle 
nous  dit  :  "Ces  femmes  qui  ont  manifesté  dans  les  rues  auraient  dû  aller 
participer  à  la  prière  de  la  journée  de  Yâchourâ.  Plutôt  que  de  participer  à 
la  cérémonie  de  rowzéet  y  pleurer,  les  gens  sont  allés  à  la  manifestation. 
La  religion  décidément  se  perd.  Et  cette  dame  de  les  traiter  finalement 
d'un  terme  ordurier.  Maintenant  on  a  compris  qu'il  n'en  est  rien  (que  la 
religion  ne  se  perd  pas).  Comme  je  l'ai  dit,  c'était  surtout  la  question  de  la 
peur.  Et  la  peur  nous  a  quittés  après  le  17  chahrivare.  Alors,  je  pleurais, 
j'étais  triste,  je  me  disais  :  "Pourquoi  ne  devrais-je  pas  y  être?"  Parce  que 
tout  le  monde  éprouvait  désormais  de  la  joie  (choure  dâchtane)  à  mourir 
et  ne  se  souciait  d'aucun  autre  problème;  on  comprenait  que  cette  vie 
qu'on  menait  était  vide  (poutche),  inutile  (birhode),  ne  valait  rien  {bé- 
darde-nârhore).  Un  tel  venait  s'exposer  aux  balles  accompagné  de  sa 
femme  et  de  son  enfant,  alors  (je  me  disais  que)  moi  aussi  j'aurais  pu  y 
participer.  Je  suis  quand  même  content  d'avoir  eu  une  petite  part  dans 
cette  révolution,  je  souhaite  que  Dieu  assiste  ce  peuple  iranien  et  que 
notre  Imam  recouvre  sa  santé,  car  nous  avons  besoin  de  lui  (bé-hèche 
éhtiâdje  dârime). 

Q.  :  Vous  avez  plusieurs  fois  remarqué  que  le  peuple  était  mécon- 
tent. Ce  mécontentement  était  matériel  ou  spirituel?  Quel  aspect  avait 
plus  d'importance  dans  cette  révolution? 

2  :  Je  vais  vous  dire  mon  opinion;  il  y  en  a  qui  peuvent  penser  autre- 
ment. Quant  à  moi,  je  n'avais  en  vue  rien  de  matériel  (mâddi)  dans  cette 
révolution.  Dans  une  révolution  il  arrive  toutes  sortes  de  choses;  il  faut 
s'attendre  à  n'importe  quoi  de  désagréable.  Dans  les  limites  de  mes 
connaissances,  (je  pense  que)  la  révolution  provoque  un  bouleverse- 
ment qui  réduit  les  gens  à  la  misère  (mardome  ro  bé  rhâke 
minéchouné)',  mais  il  faut  résister!  A  mon  avis,  l'aspect  matériel  n'a  pas 
joué  de  rôle.  C'est  après  coup  qu'on  a  collé  à  cette  révolution  le  matériel, 
le  confort  et  le  reste  afin  de  détourner  le  peuple  des  problèmes 
(spirituels)  (monharèfe  bokonane  mardome  ro  aze  ine  massàèle).  Et  on  a 
monté  en  épingle  des  programmes  pour  le  bien-être.  Nous  en  avions  de 
ce  genre  à  l'université.  On  parlait  de  750  tomane-s  de  prime;  alors  que 
ce  n'était  pas  du  tout  notre  problème.  Notre  ancien  chef  de  bureau  du 
personnel  avait  créé  un  comité  pour  faciliter  l'obtention  de  nos  primes; 
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ils  voulaient  distraire  les  gens.  Mais,  la  plus  grande  partie  des  gens,  ceux 
qui  avaient  vécu  le  bouillonnement  révolutionnaire  [tou  rhode-é 
énrhélâbe  midjouchidane)  ne  se  souciaient  pas  du  tout  du  matériel. 
(Prenons)  le  cas  de  la  distribution  du  pétrole,  l'an  dernier.  Si  le  matériel 
devait  avoir  de  l'importance,  alors  le  pétrole,  ça  procède  du  confort,  du 
matériel.  N'est-ce  pas?  Il  faut  de  l'argent  pour  acheter  du  pétrole  et  le 
faire  brûler;  mais  les  gens  n'avaient  cure  de  la  pénurie  de  pétrole.  Ils 
faisaient  de  longues  queues  de  presque  deux  kilomètres  sans  mot  dire, 
pour  recevoir  leurs  20  litres  de  pétrole  et  allumer  un  de  leurs  poêles 
chez  eux.  (Voyez)  mon  cas;  mon  propre  enfant  s'est  brûlé  le  visage  à  un 
petit  poêle  sans  protection  parce  que  nous  n'avions  pas  allumé  notre 
grand  poêle,  et  des  cas  comme  le  nôtre,  il  y  en  avait  tant!  Je  crois  que  le 
matériel  (mâddiyâte)  n'y  entrait  point.  C'est  après  coup  qu'on  le  lui  a  collé 
pour  nous  dévoyer  (ma  ro  monharèfe  bokonane). 

Q.  :  Pourquoi  Rhomèyni  a-t-il  été  reconnu  comme  représentant  de 
l'Imam,  et  pourquoi  le  peuple  l'a  t-il  haussé  à  ce  rang? 

3  :  C'est  très  curieux!  Certains  prononcent  le  nom  de  Rhomèyni,  et 
dans  leur  être  savent  pourquoi  ils  croient  en  Rhomèyni,  mais  ne  savent 
pas  l'exprimer.  Pourquoi  Rhomèyni  est-il  devenu  le  Guide?  Pourquoi? 
Parce  qu'on  avait  appris  qu'en  islam,  lâ-élâha-ellallâhe  signifie  dire  : 
"Non!"  En  effet,  la  plupart  de  ceux  qui  combattent  les  Anciens  Régimes 
et  les  renversent,  se  rendent  compte  du  changement.  Il  se  peut  qu'on 
leur  propose  alors  des  solutions  du  genre  de  celles  que  nous  avons 
vues.  Il  y  avait  des  politiciens  dans  ce  pays  qui  étaient  à  cent  pour  cent 
contre  le  régime  mais  qui  n'entendaient  pas  supprimer  le  mot  de  monar- 
chie tandis  que  les  pauvres  gens,  la  masse  misérable  trouvait  écœurant 
le  mot  même  de  monarchie,  car  la  monarchie  est  une  sale  chose  (tchise- 
é  kassifi)  comme  l'exprime  bien  :  lâ-élâha-ellallâhe.  C'est  vraiment  une 
sale  chose,  et  je  m'en  rends  compte  maintenant  moi-même.  Pourquoi 
moi  qui  suis  chauffeur,  mon  fils  devrait-il  être  à  son  tour  chauffeur? 
Quand  je  regarde  cette  hiérarchie,  je  vois  qu'elle  continue  jusqu'à  la  fin 
des  temps  Ou  bien  celui  qui  a  fait  des  études,  (c'est)  sa  famille,  sa 
classe  (tabarhé)  (qui  le  lui  a  permis)....  Ici  nous  devons  parler  de  classe 
parce  qu'il  y  avait  division  en  classes...  Nous  qui  étions  en  bas,  nous  ne 
pouvions  pas  faire  poursuivre  leurs  études  à  nos  enfants  pour  qu'ils 
deviennent  ingénieurs  ou  médecins  ou  pour  qu'ils  montent  (dans 
l'échelle  sociale).  Ça  ne  se  faisait  pas,  c'était  très  difficile,  ça  se  faisait 
rarement.  (S'ils  ne  reprenaient  pas  la  profession  de  leur  père,  les  jeunes 
de  la  classe  inférieure)  devenaient  mollahs.  C'était  la  voie  la  plus  facile 
pour  eux.  Le  projet  de  Rhomèyni  se  résumait  dans  le  mot  :  "Non!"  le  mot 
le  plus  grandiose  de  l'esprit  humain,  vis-à-vis  duquel  beaucoup  de  gens 
font  preuve  de  faiblesse...  (Voyant  cela,  les  politiciens)  ont  dit  : 
"Gardons  la  monarchie,  n'y  touchons  pas,  qu'elle  ait  son  aristocratie 
iachràfiate).  que  cette  dynastie  reste,  que  l'aristocratie  (continue  à) 
exister  dans  ce  pays,  que  les  mendiants  aussi  demeurent  dans  leur 
état'  Mais  ~ette  personne  (Rhomèyni)  a  dit  :  "Non!"  Il  parlait  avant  tout 
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des  habitants  des  bidonvilles,  tout  comme  lui-même  était  le  point  de 
mire  des  pieds-nus  (pâ  béréhné-hâ)  et  les  comprenait.  Mis  à  part  les 
mollahs  réactionnaires,  de  ce  genre  (de  mollahs)  il  y  en  avait  beaucoup. 
Généralement,  le  mollah  va  au  village,  il  connaît  les  sentiments  des 
villageois,  de  même  ceux-ci  connaissent  la  Source  d'imitation  qui  est  au- 
dessus  de  ce  mollah...  Mais  sous  le  Chah,  les  Sources  d'imitation  se 
taisaient  alors  que,  comme  le  peuple  iranien  s'en  est  aperçu,  cet  homme 
(Rhomèyni)  avait  été  il  y  a  quinze  ans  au  centre  des  événements  du  15 
rhordâde.  J'étais  moi-même  à  Téhéran,  j'étais  soldat  et  j'ai  vu  que  c'était 
des  pieds-nus  (qui  soutenaient  le  mouvement)  et  j'ai  vu  que  le  régime 
mentait.  Tous  ceux  qui  s'habillaient  du  noir  de  l'imam  Hossèyne,  on  les 
tuait.  J'étais  bel  et  bien  dans  cet  engrenage  à  Téhéran;  tous  ces  pieds- 
nus  se  sont  rendus  compte  que  Rhomèyni  était  le  Guide,  qu'il  était  le 
seul  Guide.  M.  le  docteur  Chariati  a  aussi  beaucoup  aidé  l'imam 
Rhomèyni,  et  a  fait  connaître  le  projet  de  l'imam  Rhomèyni  aux  jeunes. 
Car  c'est  bien  nos  jeunes  qui  ont  fait  la  révolution,  et  nous  ne  pouvons 
pas  dire  que  les  plus  de  25  ans  étaient  prêts  à  se  sacrifier  pour  la 
révolution  (sar  mizâchtane  tou  ine  énrhélâbe).  Ces  jeunes  ont  fait  la 
révolution  et  certains  politiciens  ont  essayé  de  les  détourner  de  la  voie 
de  Rhomèyni  et  de  les  diriger  sur  d'autres  chemins.  En  effet, 
généralement  les  jeunes  aiment  la  justice  (harhe),  ils  portent  la 
révolution  dans  leur  être;  ils  veulent  supprimer  cette  hiérarchie  des 
classes  qui  s'est  constituée.  Ils  veulent  contribuer  à  l'organisation  de  ce 
pays  selon  les  commandements  de  Dieu  et  les  désirs  des  pauvres... 
(phrase  obscure  à  propos,  semble-t-il,  des  groupes  marxistes)...  Mais 
l'imam  Rhomèyni  aussi  est  ici.  Depuis  que  le  peuple  a  connu  Rhomèyni 
et  que  l'amour  pour  lui  s'est  davantage  installé  dans  son  cœur, 
Rhomèyni  a  toujours  exigé  le  départ  (des  suppôts  de  l'Ancien  Régime). 
(Rhomèyni)  devrait  maintenant  aller  s'installer  dans  un  palais,  mais  il  n'y 
va  pas;  il  vit  dans  une  maison  de  pisé,  alors  qu'à  Téhéran  il  y  a  de 
nombreux  endroits  où  il  pourrait  mieux  vivre.  Nous  qui  formons  ces 
couches  pauvres  et  misérables,  nous  sommes  d'accord  pour  que  cet 
homme  habite  l'un  de  ces  (palais),  mais  il  ne  le  fait  pas  pour  ne  pas  vivre 
dans  le  confort.  Comme  le  dit  M.  Ahmade  Rhomèyni,  son  fils  :  "Si  pour 
moi  aussi,  le  chauffeur  ouvre  quelques  fois  la  porte,  moi  aussi,  je  finirai 
par  contracter  de  mauvaises  habitudes;  si  moi  aussi  je  m'assieds  fré- 
quemment dans  un  fauteuil  confortable  (rou  mob/e-é  narme  benchi- 
namél,  je  finirai  par  me  gâter."  C'est  pour  cela  que  l'Imam  s'est  installé  à 
Qom  dans  une  ville  dont  le  climat  est  l'un  des  plus  mauvais  d'Iran.  L'hiver 
y  est  des  plus  froids,  l'été  des  plus  chauds.  L'Imam  vit  là-bas  parce  qu'il 
veut  ressentir  la  peine  (des  autres),  son  amour  en  sort  d'autant  plus 
grand. 

Q.  :  Dans  la  révolution,  le  problème  important  était  celui  du  martyre. 
D'après  toi  le  martyre,  c'est  quoi? 

4  :  Mes  connaissances  ne  sont  pas  tellement  étendues,  mais  le  mar- 
tyre c'est  le  témoignage  (gavâhi),  c'est-à-dire  que  je  témoigne  quand  je 
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me  mets  sur  cette  voie,  et  si  j'y  trouve  la  mort,  c'est  pour  la  voie  juste 
(râh-é  doroste);  dans  la  mesure  où  c'est  moi-même  qui  ai  librement 
choisi  cette  voie,  c'est  le  martyre.  Si  ça  n'a  pas  été  un  choix  conscient, 
ce  n'est  pas  le  martyre.  On  raconte  que,  du  temps  de  l'imam  Ali,  même 
les  Rhavârèdje-s  qui  se  faisaient  tuer,  étaient  des  martyrs  à  leurs  propres 
yeux,  car  ils  témoignaient  que  leur  voie  était  la  bonne.  C'est  ça  le  mar- 
tyre. 

Q.  :  Une  autre  question.  Que  signifient  des  expressions  comme 
mostazaf  (déshérité),  mostakbar  (puissant),  târhoute (despotisme)? 

5  :  mostakbar  comme  l'indique  le  mot,  est  un  homme  orgueilleux  qui 
fait  montre  de  son  pouvoir,  quelqu'un  de  très  satisfait  de  lui-même  (bé- 
rhôde-mibâlé),  qui  a  aussi  de  l'argent.  En  général,  le  mostakbar  est  un 
capitaliste  qui  opprime  le  peuple,  c'est  ça  le  mostakbar...  Dans  notre 
propre  administration  le  chef  du  bureau  du  personnel  était  un  mostakbar 
de  première.  Quelqu'un  qui  se  prend  pour  Dieu  est  un  mostakbar  car 
nous  n'avons  qu'un  seul  Dieu.  Nous  allions  le  voir  et  lui  parler  de  nos 
problèmes;  il  nous  engueulait  et  disait  :  "Sortez  d'ici!"  Moi  qui  entendais 
cela,  je  ne  comprenais  pas  ce  qu'est  un  mostakbar.  En  ce  temps-là  j'ai 
supporté  cette  violence  (zour)  et  cette  pression  (féchâr).  Bien  sûr, 
l'oppresseur  (zâlème)  et  l'opprimé  (mazloume)  sont  tous  les  deux  cou- 
pables (morhassérane)\  mais  parfois,  un  opprimé  ne  comprend  pas  qu'il 
a  accepté  l'oppression,  dans  ce  cas,  c'est  un  mostazaf.  Ou  encore,  on 
lui  fait  subir  l'oppression  et  lui,  parce  qu'il  a  une  famille,  parce  qu'il  a  des 
difficultés,  subit  l'oppression;  c'est  encore  un  mostazaf.  J'espère  que 
n'arrive  plus  dans  ce  pays  pareille  chose,  que  quelqu'un  puisse  oppri- 
mer et  que  l'on  acquiesce.  De  même  pour  le  despotisme  (târhoute).  De 
toutes  façons,  si  à  l'avenir  une  chose  pareille  devait  se  reproduire,  que 
Dieu  nous  en  préserve,  j'irai  jusqu'au  martyre. 

Q.  :  Qu'entends-tu  par  impérialisme? 

6  :  Je  ne  connais  pas  bien  le  sens  de  ce  mot,  mais  je  pense  que 
quand  des  pays  réactionnaires,  des  pays  oppresseurs,  tiennent  les 
autres  pays  dans  leur  dépendance  pour  en  tirer  avantage,  on  les  appelle 

impérialistes. 

Q.  :  Un  autre  caractère  spécifique  de  cette  révolution,  est  le  rôle  que 
les  femmes  y  ont  joué.  Qu'en  penses-tu?  En  particulier  en  ce  qui  con- 
cerne le  voile? 

7  :  Comme  je  l'ai  déjà  dit,  le  problème  des  femmes  était  que,  dans  les 
manifestations,  elles  provoquaient  les  hommes  dans  leur  honneur 
(massalé-yé  rhéyrate-âvar,  expression  propre  au  locuteur)  et  les 
(incitaient)  à  participer  à  la  révolution,  et  aux  manifestations.  Quand  un 
homme  voyait  une  femme  que,  jusque-là,  il  traitait  de  faible,  se  placer  au- 
devant  (de  la  foule)  et  s'agiter  (dâde-o-bidâde-mikoné) ,  ça  le  provoquait 
(tahrike  konaindé  boude),  ça  l'incitait  à  participer  à  la  révolution. 
Contrairement  à  la  provocation  sexuelle  {tahrikâte-é  djénsi),  cette  pro- 
vocation-là allait  dans  le  sens  du  bien....  (Dans  les  manifestations)  la 
femme  s'est  fait  connaître  (sous  son  vrai  jour)  et  je  suis  tout  à  fait 
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persuadé  que  ce  sont  les  femmes  qui  ont  fait  triompher  notre  révolution. 
Elles  ont  mieux  compris  qu'il  ne  fallait  rien  attendre  des  djentelmane 
(emprunt  à  l'anglais,  entré  dans  le  langage  courant).  Elles  ont  sauté  alors 
sur  le  devant  de  la  scène  et  ont  entraîné  tout  le  monde;  et  les  hommes 
les  ont  suivies.  Pour  le  voile  {hédjâbe),  à  mon  avis,  plus  la  femme  est 
couverte  (pouchidé)  mieux  c'est.  C'est  mon  opinion  mais  il  se  peut  que 
ça  ne  soit  pas  bien.  En  principe  le  voile  est  pour  la  femme;  bien  sûr  il  est 
aussi  pour  l'homme.  Pas  de  différence.  Le  voile  c'est  pour  préserver  la 
pudeur  (hayâj.  Si  le  voile  de  la  pudeur  tombe,  alors  l'homme  et  la  femme 
deviennent  identiques  (yéki michane)  et  la  vie  n'a  plus  d'attrait  (djélvé-yé 
zéndégui  aze  bèyne  miré).  Donc,  à  mon  avis,  il  faut  préserver  la  pudeur. 
Mais  le  voile  n'est  pas  seulement  là  pour  couvrir  la  femme;  c'est  pour 
l'homme  et  la  femme.  Le  voile  en  outre  doit  se  montrer  surtout  dans  les 
propos  et  les  actes;  tout  ça  fait  partie  du  voile.  Je  pense  que  le  voile  est 
la  meilleure  chose  dans  l'être  de  l'homme  et  de  la  femme  car  le  plaisir  de 
la  vie  en  dépend;  si  on  le  supprime,  la  vie  n'a  plus  d'attrait.  C'est  le  cas 
dans  des  pays  comme  le  Danemark  où  il  n'existe  pas.  Là-bas,  la  vie  est 
devenue  si  vide  (zéndégui  birhode  chodé)  qu'ils  s'habillent  de  façon 
bizarre,  deviennent  des  hippies,  mettent  à  la  mode  des  choses 
étranges.  Si  on  garde  le  voile  comme  le  prescrit  l'islam,  c'est  surtout  pour 
préserver  la  pudeur  (hayâ)  et  le  plaisir  de  la  vie  (lézzate-é  zéndégui) . 

Q.  :  Quel  a  été  le  rôle  des  groupes  comme  les  modjâhédine  ou  les 
fadâïyâne  dans  la  révolution? 

8  :  J'étais  très  favorable  aux  organisations  de  guérilla  (sâzémâne-hâ- 
yé  tchérih).  Avant  la  révolution,  comme  nous  ne  pouvions  pas  exprimer 
ce  que  nous  voulions,  je  les  aimais  bien  mais  je  ne  savais  pas  qu'ils  al- 
laient devenir  ce  qu'ils  sont  maintenant.  Je  pensais  que  c'étaient  deux 
groupes  de  gens  qui  se  battaient  pour  le  bien  du  pays.  Mais,  bien  sûr, 
avant  ces  deux  groupes,  j'avais  vu  le  projet  des  fadâïyâne-é-eslàme... 
Leur  projet  était  beaucoup  plus  radical  que  celui  de  ces  deux  groupes  et 
je  me  souviens  de  Tahmâsbi,  membre  des  fa dâ ïyàne-é-eslâ me,  qui  avait 
tué  le  premier  ministre  Razmârâ,  et  fut  libéré  sous  Mossadèrhe. 
Tahmâsbi  était  vraiment  un  grand  martyr.  Il  avait  assassiné  quelqu'un  que 
personne  n'aurait  osé  (toucher),  et  je  me  souviens  aussi  que,  du  temps 
de  Razmârâ,  avenue  Sépah  à  Téhéran,  personne  n'osait  même  garer  sa 
voiture  à  côté  de  la  sienne;  si  quelqu'un  le  faisait,  on  bousculait  sa  voi- 
ture dans  le  caniveau  pour  qu'il  ne  recommence  pas.  En  ce  temps-là,  je 
me  suis  réjoui  de  ce  meurtre  parce  que  c'est  vraiment  nous,  les 
habitants  de  bidonvilles,  qui  savons  ce  qu'est  la  révolution.  Quelqu'un 
qui,  dans  sa  vie,  n'a  pas  souffert,  ne  comprend  pas  la  révolution.  En  ce 
temps-là,  cette  organisation  connue  sous  le  nom  de  fadâïyâne-é- 
eslâme,  le  pouvoir  aurait  aimé  faire  quelque  chose  pour  la  discréditer  aux 
yeux  du  public.  Il  lui  avait  collé  une  (étiquette)  calomnieuse  et  la  traitait 
d'anglophile  ou  de  russophile,  de  ces  qualificatifs  qu'on  (colle)  aux  na- 
tionaux et  aux  patriotes  (  âdame-hâ-yé  mélli  va  vatane-paraste).  J'ai  eu 
beaucoup  de  peine  quand  en  1334  (1955)  le  pouvoir  a  arrêté  Rhalile 
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Tahmâsbi  et  Nawâbe  Safavi.  Quand  on  se  souvient  de  cela  et  de  leur 
projet,  on  ne  peut  que  se  réjouir  de  ce  qu'ils  ont  fait.  Ensuite,  nous  arri- 
vons à  notre  révolution  qui,  bien  sûr,  n'est  pas  de  leur  fait,  mais  qui  est  le 
fruit  de  leurs  efforts.  C'est  clair  et  évident.  D'autres  personnes  sont  tou- 
jours là  qui  appartiennent  au  groupe  des  fadâïyâne  (-é-eslâme)  comme 
Rhalrhâli,  Méhti  Arârhi,  ou  comme  M.  Aindarze-gou  au  Parlement,  ce 
dont  je  me  réjouis.  Pour  ce  qui  est  des  fadâïyâne-é-rhalrhe  ou  des 
modjâhédine,  je  les  appréciais  beaucoup;  ils  ont  aidé  ce  pays,  cette 
révolution,  mais  certains  groupes  qui  se  réclamaient  d'eux  ont  semé  du 
désordre  dans  cette  révolution.  Quand  l'Imam  parle  de  l'Unité  de  parole 
{vahdate-é-kalamêî,  si  on  y  réfléchit,  cela  contient  beaucoup  de  sens. 
Malheureusement,  certains  ont  cru  que  l'unité  de  Parole  signifiait 
qu'après  le  départ  du  Chah,  on  pouvait  faire  tout  ce  qu'on  voulait.  Alors 
que  non,  l'unité  de  Parole  doit  être  préservée.  Nous  se  sommes  pas 
encore  au  temps  où  nous  pourrions  nous  diviser  en  groupes  et  nous 
battre  les  uns  contre  les  autres.  Ce  n'est  certainement  pas  nous  qui  en 
profiterons,  nos  propres  copains  seront  perdants  dans  cette  affaire,  et 
ils  vont  maudire  cette  révolution.  Il  faut  donc  que,  comme  par  le  passé 
où  ils  fraternisaient,  où  tout  le  monde  fraternisait  (hamé  hamedigar  ro 
douste  dâchtane),  (ces  deux  groupes)  rejoignent  la  révolution,  qu'ils 
refassent  l'unité  (do-martabé yéki  béchane).  (L'opposition  de  ces  deux 
groupes)  est  l'une  des  grandes  difficultés  que  rencontre  le  peuple. 
Mais,  malgré  tout  le  bruit  qu'ils  ont  fait,  et  tous  ceux  qui  les  ont  ralliés... 
(ils  ne  sont  pas  la  majorité)...  car  enfin,  (tous  ceux  qui  ont  pris  part  à  la 
révolution)  n'étaient  pas  des  fadâïyâne  (-é  rhalrhe) ou  des 
modjâhédine...  L'autre  jour,  je  me  suis  aperçu  que,  dans  notre  service, 
tous  ceux  qui  (avant)  étaient  si  indifférents,  se  réclament  d'eux.  Je 
préfère  le  groupe  forrhâne  à  ces  indifférents  (bi-tafâvote-hâ).  (Les 
membres  de  forrhâne)  sont  plus  dignes  de  respect  que  ces  indifférents 
qui,  malgré  leur  indifférence,  ont  rallié  les  modjâhédinel  ....  Sous  le 
Chah  je  ne  savais  pas  ce  qu'étaient  les  modjâhédine  ou  les  fadâïyâne-é- 
rhalrhe;  je  les  appréciais,  leur  voie  était  bonne,  nous  étions  ouvriers, 
travailleurs,  ils  ressentaient  nos  malheurs,  nous  les  comprenions;  c'est 
pourquoi  nous  les  aimions.  Mais,  dans  notre  service  j'ai  vu  qu'un  tel  qui, 
sans  avoir  fourni  de  travail,  prenait  un  mois  de  congé  pour  aller  en 
Europe,  parlait  des  ouvriers  et  des  fadâïyâne,  et  ça  m'a  troublé.  Si  les 
fadâïyâne-é-rhalrhe  et  les  modjâhédine  condamnaient  eux-mêmes  ces 
gens-là,  ils  seraient  encore  pour  moi  dignes  de  respect. 

Q.  :  Un  autre  problème,  c'est  celui  des  communications  pendant  la 
révolution.  Dès  que  l'Imam  donnait  une  interview,  jusque  dans  les  vil- 
lages on  le  recevait  avant  même  qu'elle  soit  publiée.  Comment  ça  se 
fait? 

9  :  Le  malheur  du  régime  c'est  qu'il  faisait  des  choses  qui  se  retour- 
naient contre  lui-même.  Plus  il  s'acharnait  à  résoudre  ses  problèmes, 
plus  ça  gâtait  les  choses  (kâr  ro  rharâbe-tar  mikarde).  Un  bon  exemple 
c'est  la  transmission  des  nouvelles.  La  radio  proférait  des  mensonges. 
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De  même  la  télé,  l'intéressant  c'est  que  moi  qui  écoutais  la  radio,  je  sa- 
vais qu'elle  mentait  et  je  courais  à  la  mosquée  pour  connaître  les  nou- 
velles. Si  les  nouvelles  se  répandaient  si  vite  c'est  que  chacun  voulait 
avoir  la  nouvelle  exacte  que  (la  radio)  ne  donnait  pas.  Et  moi  qui  recevais 
(la  nouvelle)  de  la  mosquée,  je  me  hâtais  d'aller  la  porter  à  une  autre 
mosquée.  Pour  tromper  les  contrôles,  souvent  nous  portions  deux 
bandes,  l'une,  la  vraie,  celle  des  déclarations  de  l'Imam,  de  Paris,  de 
Qom...  car  le  centre  était  Qom.  Les  gens  le  savaient;  ils  avaient  appris  où 
l'on  vendait  les  bandes  de  déclarations  de  Rhomèyni,  où  les  tracts  se 
distribuaient.  Nous  allions  tout  droit  à  l'Ecole  de  théologie,  celle  qui  est 
dans  l'actuelle  avenue  des  martyrs;  notre  centre  à  tous  était  là-bas.  Tout 
le  monde  savait  alors  où  recevoir  des  nouvelles  de  première  main 
(daste-é  awal).  On  y  allait  et  la  nouvelle  se  propageait  de  Qom  aux 
autres  lieu,  et,  de  là,  de  mosquée  en  mosquée,  de  personne  à 
personne,  elle  se  répandait  avant  que  la  radio  l'annonce. 

Q.  :  Quelle  est  la  dynamique  de  cette  révolution,  son  avenir? 

10  :  Je  crois  que  l'Imam  est  le  plus  grand  homme  politique  de 
l'histoire.  Pourquoi?  Parce  qu'ils  ont  essayé  de  séparer  la  politique  de  la 
religion  en  Islam  et  ils  n'y  sont  pas  arrivés.  L'Imam  est  la  plus  grand 
Source  d'imitation  et,  de  ce  point  de  vue,  le  plus  grand  homme  politique 
de  l'histoire.  Pourquoi?  Au  début  de  la  révolution,  quand  Barhtiâre  faisait 
du  tapage,  criait  au  plus  fort  (hàye-o-houye  mikarde)....  (passage  incom- 
préhensible).... Barhtiâre  voulait  aller  à  Paris  et  ensuite  donner  sa  dé- 
mission. L'Imam  disait  :  "Non!  Donne  ta  démission  et  viens  ici!"  Barhtiâre 
était  trop  petit  pour  se  battre  avec  Rhomèyni.  A  ce  moment-là,  à  mon 
avis,  la  plus  astucieuse  chose  que  l'Imam  ait  faite,  a  été  de  choisir  les 
meilleurs  du  Front  national,  et  de  les  opposer  aux  autres  membres  du 
Front  national.  L'Imam  a  cautionné  Bâzargâne,  comme  ils  le  disaient  eux- 
mêmes,  pour  former  un  gouvernement  provisoire  (  dowlate-é  éntérhâli) 
capable  d'assurer  la  transition  au  vrai  gouvernement.  Ça,  tout  le  monde 
le  savait,  et  c'était  très  astucieux  de  la  part  de  l'Imam  d'avoir  choisi 
quelqu'un  du  Front  national  qui  bénéficiait  aussi  de  la  considération  de 
M.  Barhtiâre,  lequel  répétait  :  "J'ai  confiance  en  lui."  Car,  si  c'avait  été 
quelqu'un  d'autre,  Barhtiâre  l'aurait  tué,  vu  les  allures  qu'il  s'était  don- 
nées et  les  aides  qu'il  recevait  de  l'impérialisme  américain.  Barhtiâre  et 
Bâzargâne  ne  pouvaient  s'opposer  car  ils  étaient  du  même  bord  dans  le 
Front  national,  et  de  ce  fait,  ils  devaient  se  soutenir;  Barhtiâre  a  été  mis 
en  échec  sur  l'échiquier;  il  ne  pouvait  plus  rien  faire  en  raison  de  la  pré- 
sence de  M.  Bâzargâne.  Bien  sûr  les  militaires  ont  tenté  de  soutenir 
(Barhtiâre)  en  bombardant,  etc..  mais  ce  n'était  plus  du  ressort  de 
Barhtiâre.  Après  la  révolution,  on  a  assisté  à  la  formation  de  tant  de 
groupes,  que  ceux  qui  se  trouvaient  au  coeur  de  la  révolution,  sont 
devenus  des  spectateurs,  et  qu'on  les  attaquait.  Encore  une  fois,  l'une 
des  grandes  (actions)  politiques  de  l'Imam  a  été  la  création  de  l'Armée 
des  pâsdâr-s.  En  ce  temps-là,  on  pensait  que  les  komité-s  se 
formeraient  d'eux-mêmes.  Bâzargâne,  dès  son  arrivée  au  pouvoir,  s'est 


227 


Le  discours  populaire  de  la  révolution  iranienne 


mis  à  se  lamenter  à  la  télé,  à  dire  :  "C'est  un  pouvoir  en  miettes."  Il  a 
raconté  des  histoires  de  Mollah  Nâsser-éd-dine  et  d'Obèyde-é  zâkâni  et 
a  distrait  les  gens.  Que  certains  le  trahissaient  dans  son  entourage, 
peut-être!  Il  ne  s'en  rendait  même  pas  compte...  Il  demandait 
constamment  la  suppression  de  l'Armée  des  pâsdâr-s,  alors  que  c'était 
l'un  des  piliers  de  cette  révolution...  Il  voulait  faire  en  sorte  que  le  pâsdâr 
soit  mis  à  l'écart,  que  les  komités,  celui-ci,  celui-là,  soient  mis  à  l'écart 
pour  parvenir  eux-mêmes  au  pouvoir  absolu.  L'intéressant  c'est  que 
Bâzargâne  s'est  mis  hors  jeu  lorsqu'il  a  pris,  devant  le  peuple,  une 
attitude  signifiant  :  "Tout  ce  que  je  dis,  je  dois  le  dire,  ça  ne  regarde  pas 
le  peuple."  Ça  agaçait  les  gens  et  ils  s'en  plaignaient  à  l'Imam.  L'Imam  les 
a  mis  plusieurs  en  fois  en  garde  :  "Monsieur,  ces  palais  où  vous  habitez 
procèdent  du  despotisme  (târhoute),  faites  attention  à  ce  que  vous 
faites."  Eux,  pensaient  :  "Nous  avons  à  présent  le  dessus,  ça  ne  regarde 
pas  le  peuple,  il  n'a  pas  à  se  mêler  de  ça."  L'imam  alors  a  donné  la 
permission  (de  renverser  Bâzargâne).  Bien  sûr,  pas  seulement  l'Imam, 
l'Imam  est  avec  la  communauté  (ommate).  Quand  l'Imam  parle,  il  parle  au 
nom  de  la  totalité  des  gens.  Tout  comme  leurs  manifestations,  les  gens 
les  faisaient  avec  l'imam,  de  même  l'Imam  disait  :  "Moi,  vous",  c'est-à-dire 
qu'il  rejoignait  les  gens  et  tous  devenaient  un.  Pendant  cinq  mois  il  les  a 
laissés  libres.  D'après  l'imam  lui-même,  il  les  a  laissés  libres  pendant  cinq 
mois  pour  qu'ils  montrent  bien  leur  nature.  Ceux  d'entre  eux  qui  étaient 
sales  (késsâfate-hâ),  mauvais  (bade-hâ),  ont  vu  là  une  situation  propice 
pour  se  tailler  un  pouvoir  comme  celui  du  Chah.  Ça  a  été  le  cas,  avec  leur 
soif  de  pouvoir,  de  MM.  Nazihe  et  Marârhéï.  Voyant  cela,  M.  Rhomèyni  a 
lui-même  déclaré  :  "Je  les  ai  laissés  libres  pendant  cinq  mois...  "  Dans  la 
situation  présente,  je  ne  sais  pas  ce  qui  va  se  passer,  ce  que  va  devenir 
le  pays,  car  les  gens  sont  saisis  de  vertige.  Certains  qui  ont  peiné,  mis 
leur  vie  en  danger,  qui  étaient  prêts  au  sacrifice  de  leurs  jeunes  et  se 
trouvaient  au  cœur  de  la  révolution,  se  sont  retirés  du  jeu.  Surtout  que 
dans  le  service  public,  dans  le  secteur  public,  les  révolutionnaires 
étaient  en  petit  nombre,  et  personne  ne  peut  dire  que  dans  le  secteur 
public,  la  majorité  du  personnel  a  participé  à  cette  révolution.  C'est  faux, 
c'est  un  mensonge,  un  grand  mensonge.  N'y  a  pris  part  qu'une  minorité 
qui  était  en  relation  avec  les  hommes  de  la  rue  (mardome-é  biroune).... 
La  majorité  (du  personnel)  abandonne  maintenant  la  révolution  en 
sympathisant  avec  les  modjâhédine  et  les  fadâïyâne-é-rhalrhe.  Il  se  peut 
que,  par  la  suite,  ces  gens-là  rallient  d'autres  groupes,  qu'ils  prennent 
un  autre  chemin.  Bâzargâne  aussi  était  dans  cette  catégorie  et  on  l'a 
écarté  après  que  les  projets  de  l'Amérique,  de  Brzesinski,  etc.  eurent 
été  éventés.  Nous  en  sommes  maintenant  au  Conseil  de  la  Révolution. 
J'ai  l'impression  que  le  Conseil  de  la  Révolution  n'est  pas  ce  qu'il  devrait 
être.  Je  ne  sais  pas  ce  que  c'est. 
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Q.  :  Que  penses-tu  de  la  révolution? 

1  :  Cette  révolution?  C'est  comme  du  temps  de  ce  connard  (le  Chah); 
tous  des  voleurs!  Voilà  ce  que  je  pense. 

Q.  :  D'où  sais-tu  qu'ils  sont  voleurs? 

2  :  A  mon  avis,  M.  Rhomèyni  est  un  homme  modeste,  il  ne  peut  tenir 
tête  à  ces  loups,  à  moins  que  l'Imam  du  temps  l'assiste! 

Q  :  Comment  ça? 

3  :  Quand  un  homme  démuni  attire  à  lui  tant  de  monde,  c'est  que 
l'Imam  du  temps  l'assiste! 

Q.  :  Qui  sont  ces  loups? 

4  :  Les  loups  sont  ces  voleurs,  ces  pisseux  (châche-dâr  qu\  rime  avec 
pàsdàr),  que  sais-je?  Le  vendeur  de  glace,  le  surveillant  des  allées  du 
bazar,  ces  mecs-là! 

Q  :  Ils  sont  tous  des  voleurs? 

5  :  Oui,  sinon,  ils  ne  feraient  pas  ce  que  tu  sais;  ils  ne  prendraient  pas 
des  bakchichs. 

Q.  :  Eh  bien!  Après  la  révolution,  la  situation  est-elle  meilleure  ou  pire 
qu'avant? 

6  :  Si  quelqu'un  te  gifle,  il  n'y  a  personne  pour  demander  :  "Pourquoi 
tu  le  gifles?"  Moi,  je  ne  dis  pas  que  c'est  bon,  je  dis  que  c'est  mauvais! 
Alors  qu'en  ce  temps-là,  quelques  flics  pouilleux  leur  menaient  la  vie 
dure  s'ils  étaient  grossiers.  Aujourd'hui  ce  n'est  pas  le  cas. 

Q  :  Il  n'y  a  plus  d'ordre? 

7  :  Non!  on  marche  (sur  le  trottoir),  un  motocycliste  vous  rentre 
dedans.  Au  lieu  que  ce  soit  moi  qui  lui  demande  :  "Pourquoi,  Monsieur, 
me  rentrez-vous  dedans?",  il  me  lance  à  la  figure  une  injure.  Eh  bien, 
c'est  grossier!  Si  c'est  ça  la  liberté,  alors  moi  je  dis  :  "Je  ne  veux  pas  de 
cette  liberté!" 
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Q  :  Pour  les  prix,  d'après  toi,  la  situation  a  empiré? 

8  :  On  ne  peut  pas  se  procurer  d'œufs.  Je  dis  (à  l'épicier)  :  "Donne 
moi  des  œufs!"  Il  me  dit  :  "16  tomane-s  (le  kilo)."  Je  lui  dis  :  "(Ça  ne  fait 
rien,)  apportes-en!"  Il  me  dit  :  "Tu  vas  en  prendre  deux  kilos;  les  gens  ne 
prennent  pas  ce  qui  me  reste  à  16  tomane-s  le  kilo.  Moi-même,  je  les 
achète  15  tomane-s  et  je  dois  augmenter  de  un  tomane,  ça  fait  16 
tomane-s;  ça  ne  rapporte  pas."  Et  la  lessive,  (depuis)  la  révolution,  ça  ne 
se  trouve  plus!  On  ne  trouve  plus  rien.  Les  gens  mettent  leur  linge  sale 
dans  les  machines  (sans  lessive).  Alors  qu'est-ce  qui  s'est  amélioré?  Le 
piston,  c'est  toujours  le  même  piston.  Le  même  piston  existait  avant. 
C'est  devenu  pire,  ça  ne  s'est  pas  amélioré. 

Q.  :  Ces  gens  qui  manifestent  dans  la  rue,  pourquoi  le  font-ils?  C'est 
qu'ils  croient  en  quelque  chose,  n'est-ce  pas? 

9  :  Eh  bien!  Ils  croient  en  l'islam;  oui,  ils  croient  en  leur  Imam,  en  leur 
religion  et  en  leur  foi;  ce  n'est  pas  que  je  ne  crois  pas;  moi  aussi  je  crois. 

Q  :  Pourquoi  les  gens  n'aimaient-ils  pas  le  Chah? 

10  :  Le  Chah  lui-même  le  sait  (et  pas  moi).  Nous  ignorons  ce  qui  s'est 
passé;  nous  ne  pouvons  pas  le  dire.  Je  ne  peux  pas  le  dire,  je  n'étais 
pas  dans  le  cercle  (dastegâh)  du  Chah  pour  le  savoir.  Moi-même,  je 
l'entends,  j'entends  de  la  bouche  des  uns  et  des  autres  que  le  Chah 
était  mauvais.  Mais  il  faut  quelqu'un  de  très  mauvais  pour  (diriger)  ce 
pays.  Ce  peuple  doit  avoir  quelqu'un  de  mauvais  pour  le  surveiller  d'en 
haut.  Le  proverbe  dit  :  "Sans  fouet  bien  mouillé,  bœufs  et  ânes 
n'obéissent  point!" 

Q.  :  Tous  ces  gens  se  sont  révoltés  contre  le  Chah,  pourquoi? 

11  :  Ils  se  sont  révoltés!  Eh  bien!  Si  demain  quelque  chose  ne  va 
pas,  ils  se  révolteront  aussi  contre  lui  (Rhomèyni)!  Qu'est-ce  que  tu  ima- 
gines? S'ils  disent  demain  que  Mr  Rhomèyni  est  ceci  et  cela,  et  que  M. 
un  tel  (s'est  hissé)  sur  la  scène,  ils  courront  derrière  lui,  lâcheront  M. 
Rhomèyni  et  soutiendront  celui-là. 

Q  :  Le  peuple  agit  ainsi? 

12  :  Oui,  le  peuple  (mardome)\  Ça  fait  trente  ans  que  je  le  vois  tel  qu'il 
est.  Je  vous  assure,  il  y  a  vingt,  trente  ans,  les  gens  (mardome)  criaient 
(moqueuse)  :  "Nous  ne  voulons  pas  de  Chah!"  Cette  femmelette  criait  : 
"Nous  ne  voulons  pas  de  Chah!"  Puis,  après  quelques  jours,  ils  criaient  : 
"Mossadèrhe  est  (mauvais)!"  Et  ils  ont  lancé  des  grossièretés  sur 
Mossadèrhe.  Une  fois,  ils  ont  dit  du  mal  du  Chah,  puis,  après  le  (retour 
du)  Chah,  ils  en  ont  dit  de  Mossadèrhe. 

Q.  :  Quand  le  Chah  a  repris  le  pouvoir,  beaucoup  de  gens  étaient 
pour  lui.  Comment  se  fait-il  que  ces  gens  se  soient  retournés  contre  lui? 

13  :   (une  phrase  indéchiffrable)  ....  De  ces  gens  une  bonne 

partie  n'était  pas  innocente.  Il  y  avait  peut-être  quelques  innocents  parmi 
eux,  les  autres  étaient  coupables,  sinon  on  ne  leur  aurait  pas  fait  ça  (les 
emprisonner,  les  torturer,  etc.). 

Q  :  Tout  ce  qu'avait  fait  le  Chah  était  mauvais? 
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14  :  Ce  qu'il  ne  devait  pas  faire  et  qu'il  a  fait,  ça  a  été  mauvais.  Mais  ce 
qu'il  devait  faire,  non! 

Q.  :  Par  exemple,  quel  était  son  devoir? 

15  :  Il  avait  le  devoir  de  faire  des  hommes  à  partir  de  bourriques! 
û  :  Il  aidait  les  gens,  on  ne  volait  pas? 

16  :  Il  les  aidait,  il  arrêtait  les  voleurs.  Et  puis,  je  vais  encore  te  dire 
une  chose  :  "C'est  le  voleur  qui  reconnaît  le  voleur!"  Ce  pauvre  homme 
(Rhomèyni)  n'est  pas  lui-même  voleur  pour  comprendre  ce  que  font  les 
gens.  Parce  que  tout  le  monde  l'entoure  et  lui  baise  les  mains,  il  croit 
être  dans  le  vrai!  Mais  non;  ils  font  tout  un  tas  de  magouilles  dont  il  n'a 
aucune  idée.  Que  ne  fait-on  pas?  Qu'est-ce  qui  n'a  pas  augmenté?  Les 
prostituées  sont  maintenant  plus  nombreuses,  les  voleurs  plus  nom- 
breux. 

Q  :  Alors  la  situation  a  empiré  plutôt  qu'elle  ne  s'est  améliorée? 

17  :  C'est  pire  et  ça  ne  s'est  pas  amélioré.  Les  mauvaises  choses  de 
ce  temps  là  n'ont  pas  disparu.  Ils  proclament  tout  le  temps  :  "Nous  avons 
fait  ceci  ou  cela  contre  la  prostitution."  Aujourd'hui,  il  y  a  des  troupeaux 
de  filles,  chacune  avec  un  type,  et  telle  (qui  dit)  :  "C'est  mon  mari",  ment . 

Q.  :  En  ce  moment,  on  attribue  des  maisons  (rhounê)  à  certains! 

18  :  Si  on  leur  en  donne,  pourquoi  on  n'en  donne  pas  à  moi? 
Q.  :  Tu  n'est  pas  allée  leur  demander. 

19  :  Le  demander?  On  me  demande  de  crier  (des  slogans)  pour  me 
donner  une  maison.  Mais,  moi  je  n'ai  même  pas  la  force  de  marcher. 

Q.  :  On  distribue  des  terres,  on  donne  les  terres  des  princes! 

20  :  Je  ne  veux  pas  de  ces  terres-là. 
Q.  :  Pourquoi  pas? 

21  :  Je  ne  veux  pas  de  ces  terres-là. 
Q.  :  Pourquoi  tu  n'en  veux  pas? 

22.  :  Je  ne  veux  pas  de  la  terre  des  autres. 

Q  :  Mais  (les  princes)  eux-mêmes  l'avaient  volée! 

23  :  Bon,  ils  l'avaient  volée.  Maintenant  dois-je  aller  la  voler  (à  mon 
tour)?  A  quoi  sert  un  bien  volé?  Ça  ne  leur  a  pas  réussi,  ça  me  réussirait  à 
moi? 

Q  :  C'est  parce  que  c'était  la  terre  des  princes  que  tu  n'en  veux  pas? 

24  :  Oui,  je  ne  veux  pas  des  biens  volés,  et  puis,  on  ne  va  tout  de 
même  pas  me  la  donner 

Q.  :  Parce  que  tu  n'es  pas  allée  en  demander! 

25  :  Même  si  j'y  vais,  on  ne  m'en  donnera  pas! 
Q  :  Comment  le  sais-tu? 

26  :  A  moins  que  j'aille  m'égosiller  et  crier  (moqueuse)  :  "Rhomèyni 
notre  guide,  oh!  Toi  Rhomèyni  l'iconoclaste,  viens  ...(suit  un  terme 
ordurier  qui  ne  peut  être  reproduit). 

Q.  :  Tu  m'as  raconté  qu'à  la  campagne  du  côté  d'Ardestâne,  quatre 
de  tes  relations  ont  trouvé  la  mort;  qui  as-tu  incriminé? 

27  :  (Moqueuse)  M.  Rhomèyni,  l'iconoclaste! 
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Q.  :  Mais  ils  étaient  allés  (l'accueillir),  en  quoi  ça  a  rapport  avec  Mr 
Rhomèyni? 

28  :  Eh  bien!  ha!  ha!  Ça  a  été  l'oeuvre  de  M.  Rhomèyni.  Le  pauvre  a 
fait  un  tonneau,  lui  et  sa  famille  (sont  morts);  M.  Rhomèyni  lui  a  porté 
malheur.  Oui  (chantonnant),  "Rhomèyni  l'iconoclaste  ...(suit  à  nouveau 
un  terme  ordurier  qui  ne  peut  être  reproduit). 

Q.  :  A  ton  avis,  la  situation  actuelle  est-elle  bonne?  La  sécurité, 
l'ordre  sont-ils  assurés? 

29  :  Ce  n'est  pas  calme  non  plus!  Je  vais  acheter  du  pain,  un  jeune 
me  fait  la  grimace.  Avant,  aurait-il  osé  le  faire?  Il  y  a  quelques  jours  une 
jeune  femme  s'est  vexée,  elle  a  dit  :  "Fils  de  putain,  pourquoi  tu  nous  fait 
chier?"  J'ai  pris  les  poids  de  la  balance,  j'allais  les  lui  foutre  sur  la  gueule, 
il  s'est  caché  derrière  le  réservoir  de  farine. 

Q  :  Pourquoi  faisait-il  cela? 

30  :  Il  est  con,  voilà! 

Q.  :  En  quoi,  ça  a  un  rapport  avec  la  révolution?  Avant  ça  ne  se  faisait 
pas? 

31  :  Non,  avant  tu  trouvais  un  flic  pouilleux,  tu  le  lui  montrais,  il  lui 
foutait  une  baffe  et  des  coups  de  bâtons  aux  fesses;  maintenant  quand 
tu  (te  plains)  au  morveux  (pâsdâr  ou  membre  du  komité),  l'autre  fait 
comme  ça  (signe  de  baiser;  elle  hausse  les  épaules  et  rit). 

Q  :  En  ce  temps-là  les  flics  prenaient  des  bakchichs! 

32  :  Non,  ils  ne  prenaient  pas  de  bakchichs.  Tu  lui  disais  :  "A  quoi 
bon  (ces  galons)  que  tu  a  gagnés?"  Ça  le  piquait,  ça  touchait  son  orgueil 
et  il  s'occupait  de  tout. 

Q  :  Maintenant  ce  n'est  pas  pareil? 

33  :  Non,  maintenant  de  qui  s'occupe-t-on?  Tu  t'adresses  au  mor- 
veux, il  te  dit  :  "Occupe-toi  de  tes  propres  radis."  Ils  ne  font  pas  un  pas 
gratuitement,  ces  connards,  ces  fils  de  voleurs. 

Q.  :  Alors,  tout  ce  qui  s'est  passé  est  mauvais,  rien  de  bon  ne  s'est 
fait? 

34  :  Moi,  je  n'ai  rien  vu  de  bon  jusqu'à  présent;  deux  flics  pouilleux 
commencent  à  se  montrer  dans  les  rues,  ça  donne  un  peu  de  lustre  à  la 
rue,  mais,  quand  il  y  a  un  accident  de  voiture  viens  voir  (ce  qui  se  passe). 
Le  vieux  (Rhomèyni)  donne  tout  le  temps  des  ordres;  chaque  fois, 
l'autre  (le  flic?)  hausse  les  épaules.  Eh  bien!  Espèce  de  connard,  fais 
quelque  chose  pour  qu'elles  ne  se  rentrent  pas  dedans,  les  voitures! 

Q  :  Tu  n'as  pas  pris  part  aux  manifestations? 

35  :  Je  n'aime  pas  ça  du  tout! 
Q.  :  Pourquoi? 

36  :  Je  n'aime  pas  ça;  quand  j'étais  jeune,  je  n'aimais  pas  ce  genre  de 
choses;  je  n'aimais  pas  aller  courir  tout  le  temps  :  "Vive  celui-ci!  Merde 
pour  cet  autre!"  (jeu  sur  les  mots:  zéndé  bâde%  vive,  et  fozoulate, 
merde). 

Q.  :  Les  gens  veulent  leur  dû  (harhe)\ 

37  :  Ils  veulent  leur  dû?  On  dort  peiner  pour  avoir  un  dû!  Quel  dû? 
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Q  :  Par  exemple,  il  y  a  des  gens  très  riches  et  des  très  pauvres. 

38  :  Eh  bien!  Pourquoi  pas?  Qu'y  puis-je?  Dieu  a  voulu  que  l'un  soit 
riche  et  moi,  pauvre;  la  richesse  ou  la  pauvreté,  c'est  au  bon  vouloir  de 
Dieu;  tout  ça  ce  sont  des  mensonges.  Ils  font  la  moue  devant  Dieu.  Si 
Dieu  le  veut,  il  nous  donne  de  l'argent  et  s'il  ne  veut  pas,  il  ne  le  donne 
pas.  Moi,  je  ne  comprends  pas  du  tout  ça.  Qu'est-ce  qu'il  a  volé?  Ce 
n'est  pas  le  vrai  problème!  Le  type  était  à  la  télé.  Quel  rapport  ça  a  avec 
l'ambassade?  Il  est  devenu  ambassadeur  je  ne  sais  où. 

Q.  :  Mais  Rhomèyni  demande  qu'on  s'occupe  des  mostazafs.  Alors 
lui,  ne  comprend  rien  à  la  parole  de  Dieu,  et  toi  et  moi,  nous  y  compre- 
nons quelque  chose? 

39  :  Eh  bien!  Rhomèyni,  lui,  comprend  la  parole  de  Dieu  et  moi  aussi 
je  la  comprends!  Mais  Rhomèyni  doit  mettre  la  main  dans  son 
portefeuille  pour  en  tirer  de  l'argent  et  le  donner,  plutôt  que  de  dire  :  "Le 
bien  d'un  tel  est  volé."  Moi  je  n'ai  pas  vu  qu'il  l'a  volé;  je  ne  l'ai  pas  vu  moi- 
même.  Si  on  me  le  donne,  je  n'en  veux  pas. 

Q  :  Alors  les  princes  n'ont  pas  volé? 

40  :  Que  sais-je?  Etais-je  de  leur  famille?  Moi,  je  suis  au  courant  de 
ma  propre  famille.  Les  péquenots  disent  partout  :  "Rhomèyni  est  bon." 
Tout  d'abord  je  dois  dire  que  Rhomèyni  est  de  chez  moi,  il  est  des 
environs  d'Ardestâne.  (La  petite  ville  de)  Rhomèyne  est  du  côté 
d'Ardestâne. 

Q.  :  Est-il  quelqu'un  de  mauvais? 

41  :  Non,  je  n'ai  jamais  dit  qu'il  est  mauvais;  je  dis  que  Rhomèyni  ne 
peut  pas  tenir  tête  à  ces  mecs-là.  Ce  type  féroce  (le  Chah)  n'a  pas  pu 
leur  tenir  tête.  Rhomèyni  le  peut-il?  C'est  un  homme  simple  de  quatre- 
vingt  ans. 

û  :  Dieu  est-il  avec  lui  ou  non? 

42  :  Oui,  il  l'est.  Dieu  est  avec  lui,  l'Imam  du  temps  l'assiste  ...  sinon 
toute  cette  foule  venue  de  villages  éloignés...  D'un  village  de  cent  habi- 
tants, tous  sont  venus  (manifester) ...  Moi,  vois-tu,  dès  le  début  (de  ma 
vie)  je  n'ai  jamais  fait  ça;  je  ne  voulais  pas  qu'on  me  donne  gratuitement  à 
manger.  Quand  on  fait  un  travail....  Moi  j'ai  l'impression  que  ce  sont  des 
types  qui  ne  foutent  rien,  qui  n'ont  rien  à  faire. 

Q.  :  Ils  disent  :  "Nous  n'avons  pas  de  travail,  le  gouvernement  doit 
nous  donner  du  travail." 

43  :  Alors,  que  moi  aussi,  je  dise  :  "Je  n'ai  pas  de  travail,  que  le 
gouvernement  me  donne  un  travail!"  Il  ne  m'en  donne  pas.  Je  suis 
vieille,  moi. 

Q.  :  Alors  n'ont-ils  pas  raison  de  crier  :  "Nous  sommes  chômeurs, 
donnez-nous  de  l'argent!" 

44  :  Pour  une  bonne  moitié  d'entre  eux,  c'est  faux,  ce  n'est  pas  vrai. 
Je  te  promets  que  si  la  page  tourne,  ils  tourneront  leur  veste  et  iront  de 
l'autre  côté;  je  te  le  promets! 

Q.  :  Certains  d'entre  eux  se  sont  enrichis? 
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45  :  Beaucoup!  Ils  se  sont  tellement  enrichis,  ceux  qui  ont  occupé 
les  palais!  Un  type  disait  :  "Oh!  Ils  ont  laissé  30  millions,  30  millions  de 
tomane-s."  Imagine-toi  combien  il  y  en  avait...  Il  en  a  pris  pour  manger  à 
sa  faim  (le  reste  de  sa  vie)  et  il  n'a  parlé  que  de  30  millions....  Pourquoi  ils 
font  ça  s'ils  veulent  faire  redémarrer  le  pays?  Ils  doivent  procéder  (dans 
l'ordre);  si  un  tel  est  arrêté,  on  doit  mettre  les  scellés  sur  ses  biens  et 
non  laisser  les  gens  se  précipiter  chez  lui  (et  piller).  Qui  autorise  de  faire 
ça?  Dieu,  sûrement  pas.  S'ils  veulent  le  donner  au  peuple,  ils  doivent 
d'abord  le  mettre  sous  scellés.  Ensuite,  que  quelqu'un  de  bien  le 
distribue  aux  pauvres  et  aux  misérables;  et  non  que  j'aie  faim  tandis 
qu'un  autre  bouffe  tant  qu'il  en  crève,  que  je  n'aie  même  pas  assez  pour 
survivre,  que  je  meure  de  faim. 

Q.  :  Que  penses-tu  des  mollahs? 

46  :  Parmi  les  mollahs,  il  y  a  des  bons  et  des  mauvais.  Par  exemple, 
Mr.  Tâlérhâni,  dommage  qu'il  soit  parti,  vraiment  dommage.  Si  Tâlérhâni 
était  ici,  la  situation  serait  meilleure,  il  n'y  aurait  pas  de  heurts,  et  il  aurait 
convaincu  tout  le  monde  par  sa  parole;  c'était  quelqu'un  de  bien. 

Q  :  Et  les  autres?  Rhalrhâli  et  les  autres  sont-ils  bons? 

47  :  (Riant)  Cet  âne  au  carré  (rhare  rhari,  jeu  de  mot  avec  Rhalrhâli) 
n'est  pas  bon.  Cet  âne  carré,  sa  bouille  me  dégoûte.  Tu  sais  pourquoi? 
Parce  que  l'âne  carré  est  tellement  âne  qu'il  n'a  pas  réfléchi  à  l'effort  qu'il 
faut  faire  pour  devenir  médecin.  Un  médecin  est  allé  sans  (demander  d') 
argent,  aider  les  gens.  Mais  Rhalrhâli  l'a  retiré  de  la  salle  d'opération  sans 
pitié,  ni  pour  le  médecin,  ni  pour  le  malade.  Il  l'a  retiré  et  l'a  fait  fusiller. 

Q  :  Et  les  autres? 

48  :  Je  te  l'ai  dit  :  sur  mille,  il  y  en  a  peut-être  cinq  de  bons.  Vois-tu,  il  y 
avait  un  certain  Moussavi,  que  Dieu  ait  son  âme  s'il  est  mort,  pendant  la 
guerre  il  s'est  enfui  de  ce  pays  en  avion  et  à  la  frontière  de  la  Russie,  il 
paraît  qu'on  l'avait  arrêté.  Il  racontait  qu'un  jeune  mollah  était  allé  taper  à 
sa  porte  pour  célébrer  la  Passion  des  Imams.  Les  officiers  s'étaient  reti- 
rés de  leur  côté  et  buvaient  de  l'alcool.  Ils  l'appellent,  et  au  lieu  de 
l'élégie,  lui  offrent  de  l'alcool  (qu'il  prend).  Pourquoi,  s'il  était  un  bon 
mollah,  buvait-il  de  l'alcool?  Et  on  disait  qu'il  était  aussi  pédé! 

Q.  :  Les  mollahs  te  paraissent  louches? 

49  :  Oui,  ils  sont  tous  pédés!  L'âne  au  carré,  on  dit  qu'il  est  fou. 
Q.  :  Et  que  penses-tu  de  Béhéchti  et  des  autres? 

50  :  Béhéchti  et  les  autres,  ne  sont  pas  si  mauvais;  mais  Béhéchti  a 
une  barbe  de  chèvre;  je  préfère  celui  que  sa  femme  a  protégé  en  se 
jetant  sur  lui  pour  qu'on  ne  lui  tire  pas  dessus. 

Q.  :  Ah,  oui,  Rafsaindjâni! 

51  :  Oui,  je  l'aime  bien  lui,  car  il  sent  vraiment  le  fagot.  Il  est  vigoureux 
et  parle  en  homme  viril!  Lui  est  bon,  mais  machin  est  mauvais. 

Q.  :  Qui? 

52  :  Le  péteur  (tchosse-aindari). 
Q  :  Qui?  Montazéri? 

53  :  On  dit  de  son  fils  qu'il  est  un  voleur  de  grand  chemin. 
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Q.  :  Comment? 

54  :  On  dit  qu'il  prend  l'avion  et  (se  promène)  au  ciel;  on  dit  qu'il  est 
pédé! 

Q  :  Comment  était  Bâzargâne? 

55  :  Bâzargâne  lui,  était  un  grand  monsieur  (ârhâ),  il  était  très  bon. 
Une  fois  un  fourgon  plein  de  soldats  est  venu  s'arrêter  ici;  je  suis  allée 
leur  dire  :  "Pourquoi  ici?"  (Le  conducteur)  m'a  dit  :  "Ne  te  mêle  pas  de 
ça."  J'ai  dit  :  "Et  mon  œil!."  Il  m'a  dit  :  "C'est  militaire."  J'ai  dit  :  "Oui,  coco- 
rico!" Il  m'a  dit  :  "Ça  veut  dire  quoi  cocorico?"  Je  lui  ai  dit  :  "Va  donc!  Moi 
aussi  je  suis  militaire;  ne  te  gargarise  pas  avec  l'armée."  Ensuite,  on  a 
commencé  à  discuter  et  nous  sommes  devenus  amis;  il  a  parlé  de  M. 
Montazéri,  il  m'a  dit  que  le  pauvre,  on  l'avait  tellement  enculé  en  prison! 
Le  conducteur  l'a  dit! 

Q.  :  Comment  se  fait-il  que  musulmane,  tu  n'ailles  pas  aux  manifesta- 
tions? 

56  :  Je  suis  musulmane,  mais  je  n'ai  même  pas  assez  d'énergie  pour 
péter!  Tu  comprends?  On  doit  être  fort  pour  aller  aux  manifestations,  moi 
si  j'y  vais,  je  tomberai  dans  les  pommes  si  on  me  fout  un  coup  de  pied. 
Je  suis  musulmane  mais,  être  musulmane,  ça  veut  dire  aller  sur  le  toit  et 
crier:  "allâh-o-akbarr  C'est  ça  l'islam?  Le  musulman  doit  être  assez  fort 
pour  ça,  moi  je  ne  peux  même  pas  crier,  je  suis  vieille. 

û  :  Tu  croyais  autrefois? 

57  :  Oui,  mais  je  n'aimais  pas  la  légèreté. 

Q  :  Quand  le  Chah  était  ici,  tu  aimais  aller  crier  contre  le  Chah? 

58  :  Non,  même  pour  le  Chah,  pour  la  pisse  (c/?âcA?equi  fait  jeu  de 
mot  avec  Chah)  je  ne  criais  pas;  je  n'aimais  pas  ça.  Je  ne  m'occupe  ni  du 
contre  ni  du  montre  (zédde  o  mèdde,  jeu  de  mot).  Quand  nous  étions 
enfants,  une  femme...  que  Dieu  ait  son  âme...  nous  apprenait  la  prière; 
elle  disait  :  si  la  fille  a  les  pieds  alertes  et  si,  au  moindre  bruit,  elle  court 
par  les  rues,  demain,  quand  l'Imam  du  temps  apparaîtra,  avec  son  âne 
Dadjdjâl,....  de  l'une  de  ses  oreilles  tombent  des  dattes,  d'un  autre  de 
ses  orifices  tombe  je  ne  sais  quoi...  Les  filles  frivoles  et  aux  pieds  alertes 
courent  derrière  l'âne  Dadjdjâl  pour  ramasser  des  dattes  et  avec  lui  vont 
en  enfer.  Ça  résonne  encore  à  mes  oreilles.  Quand  il  y  a  un  mariage,  les 
gens  courent  dans  les  rues  et  crient  :  "On  amène  la  mariée!"  Moi  je  ne 
vais  pas  regarder  ça  dans  la  rue.  Je  suis  musulmane,  je  crois  en  Dieu,  je 
crois  en  nos  Imams;  évidemment  je  crois  aussi  en  Rhomèyni.  Ce  n'est 
pas  Dieu  mais  il  est  le  représentant  de  l'Imam.  Il  y  a  partout  une  chose; 
même  si  Dieu  descend  du  ciel  dans  ce  pays  ...  que  Dieu  me  pardonne! 
...  si  nous  ne  nous  corrigeons  pas  nous-mêmes  et  ne  nous  améliorons 
pas,  le  pays  ne  s'améliorera  pas;  c'est  bien  nous  qui  sommes  mauvais;  si 
nous  nous  améliorons,  le  pays  s'améliore  aussi.  Même  si  le  gouverne- 
ment change,  si  le  chah  change,  l'individu  change  t-il?  Non.  C'est  nous 
qui  devons  changer,  nous  devons  nous  améliorer.  Excusez-moi,  je  ne 
veux  pas  être  outrecuidante,  nous  devons  changer,  nous  devons  nous 
améliorer,  être  bons  les  uns  pour  les  autres,  être  justes,  ou  comme  dit 
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un  tel,  nous  devons  être  fraternels,  équitables  les  uns  pour  les  autres, 
plutôt  que  (d'un  côté)  dire  à  la  légère  :  "Nous  sommes  frères!"  et,  de 
l'autre  côté,  nous  comporter  autrement. 

Q.  :  Si  Dieu  soutenait  le  Chah,  pourquoi  a-t-il  été  renversé? 

59  :  Si  Dieu  aimait  le  Chah,  ce  peuple  de  goujats  n'aurait  pas  pu  le 
traiter  ainsi!  Peut-être  que  la  colère  de  Dieu  s'est  abattue  sur  lui. 

Q.  :  Depuis  combien  de  temps  tu  connais  le  Chah? 

60  :  Depuis  trente  ans. 

Q.  :  Pendant  ce  temps  la  situation  des  gens  s'est  détériorée? 

61  :  (Riant)  Ma  situation  est  telle  qu'elle  était;  je  ne  sais  rien  des 
(autres);  je  m'aperçois  que  je  suis  comme  j'étais;  ni  le  Chah  ni  M. 
Rhomèyni,  M.  l'Imam,  n'ont  fait  de  différence! 

Q  :  Et  Farah,  comment  était-elle?  Bonne  ou  mauvaise? 

62  :  Je  ne  sais  pas  si  elle  était  bonne  ou  mauvaise.  Je  n'étais  pas 
dans  le  secret  (de  son  cœur)  pour  le  savoir,  je  la  voyais  palabrer  à  la  télé; 
que  sais-je  d'autres? 

Q  :  Elle  vivait  dans  un  si  grand  palais! 

63  :  Moi  je  n'allais  pas  dans  son  palais  pour  la  voir.  Mais  aucun  roi  ne 
vit  dans  un  taudis!  Il  vit  dans  un  palais!  Les  étrangers  vivent  dans  des  la- 
trines? 

Q  :  Mais  il  n'avait  pas  qu'un  seul  palais,  il  en  avait  cent. 

64  :  Bon,  c'était  en  son  pouvoir! 
Q  :  Comment  avait-il  payé  tout  ça? 

65  :  Par  son  mérite,  son  talent.  Comme  le  dit  madame  M...,  le  pétrole, 
si  on  le  partage  entre  tout  le  monde,  on  nous  donne  ça!  (Elle  montre 
son  pouce,  Le.,  mon  cul,  Le.,  rien). 

û  :  Alors  tant  d'argent,  il  l'a  eu  par  son  talent,  il  ne  l'a  pas  volé? 

66  :  Quoi?  Volé?  Quand  nous  n'avons  même  pas  de  tombeau,  pour- 
quoi avoir  un  linceul!  C'est  pour  ce  petit  pet  de  pétrole,  qu'on  l'a  accusé 
d'avoir  volé.  Il  n'y  avait  rien  d'autre  (dans  \e  pays),  comment  aurait-il  volé? 

Q.  :  Le  bien  des  gens,  les  deniers  publics;  il  ne  les  volait  pas? 

67  :  Je  sais  seulement  que  du  côté  d'Ardestâne,  il  y  avait  une  im- 
mense plaine  où  poussaient  les  astragales;  on  les  incisait  et  il  en  sortait 
de  la  gomme  adragante.  Des  contractants  y  postaient  des  ouvriers.  Ils 
ramassaient  la  gomme  et  recevaient  un  salaire  journalier.  Un  prince  avait 
accaparé  tout  cet  espace. 

Q  :  C'était  juste  ça? 

68  :  Non,  il  avait  comme  ça  affamé  des  pauvres  gens.  Non,  ce  n'était 
pas  juste. 

Q.  :  Donc  on  devait  le  lui  reprendre. 

69  :  Ils  n'ont  pas  pu,  cette  bande  d'incapables! 

Q.  :  Maintenant  qu'on  a  récupéré  les  terres,  si  on  les  rend  à  leurs 
anciens  propriétaires,  ça  ne  présente  pas  d'inconvénient! 

70  :  Non,  c'est  bon  pour  eux;  mais  (les  anciens  propriétaires)  sont 
aussi  des  salauds;  eux  aussi,  veulent  être,  tant  qu'ils  sont,  des  chefs; 
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eux  aussi,  si  cet  oppresseur  (le  Chah)  ne  les  avait  pas  accablés,  tuaient 
les  gens  à  coup  de  pierres. 

Q.  :  Tu  veux  dire  qu'eux  aussi  sont  des  oppresseurs? 

71  :  Oui,  et  comment!  Dès  que  Rézâ  châh  s'est  installé,  eux,  ils  sont 
rentrés  dans  l'ordre,  ils  n'ont  plus  osé  (opprimer  les  gens).  (Avant)  per- 
sonne n'était  en  sécurité  la  nuit.  Si  on  avait  quelques  moutons,  les  types 
venaient  les  faire  sortir  de  l'étable  pendant  la  nuit;  tu  essayais  de  les  en 
empêcher,  ils  te  tuaient  à  coups  de  pierres. 

Q  :  Mais  tu  n'étais  pas  là  avant  Rézâ  châh? 

72  :  Je  n'y  étais  pas,  mais  on  me  l'a  raconté,  ma  mère  et  les  autres  le 
racontaient,  il  y  avait  du  côté  d'Ardestâne,  des  Méyâdi-s  (une  bande 
sans  doute).  Ma  mère  nous  racontait  comment  ces  Méyâdi-s  tuaient  les 
gens  à  coups  de  pierres.  Nous  étions  enfants,  un  Lore  avait  coupé  la 
tête  à  un  derviche  dans  le  désert  pour  lui  prendre  ses  sous.  On  l'avait 
pris  et  amené  (dans  notre  village);  nous  sommes  allées,  nous,  les  filles 
(le  voir).  Il  pissait,  il  pissait,  il  pissait;  c'est  qu'on  voulait  le  fusiller;  un  jeune 
Lore,  très  costaud.  Quand  (Rézâ  châh)  s'est  installé  (au  pouvoir),  ces 
sales  types  sont  devenus  moins  nombreux,  l'ordre  a  été  rétabli;  il  y  avait 
des  gendarmes,  des  types.  Avant  c'était  le  vrai  désordre. 

Q  :  Le  Chah  a  donc  mis  fin  au  désordre? 

73  :  Oui,  exactement!  Maintenant,  si  après,  ça  s'est  détérioré,  je  n'en 
sais  rien. 

Q  :  Mais  que  dire  de  la  cherté  de  la  vie  du  temps  du  Chah?  Tout  était 
cher,  la  terre,  tout,  n'est-ce  pas? 

74  :  Si  la  terre  est  devenue  chère,  ce  n'est  pas  à  cause  du  Chah;  il  se 
peut  que  maintenant  aussi  la  terre  devienne  tout  d'un  coup  chère. 
Même  si  elle  a  été  nationalisée,  on  ne  la  donne  tout  de  même  pas  gratui- 
tement aux  gens.  On  la  leur  donne?  Le  prix  peut  monter  tout  d'un  coup. 

Q.  :  Avec  la  révolution,  qu'est-ce  qui  a  changé? 

75  :  Tant  de  fainéants  ont  acquis  des  choses  (des  biens),  ils  n'ont 
plus  besoin  de  rien.  Ils  sont  fourrés  au  komité,  et,  sous  prétexte  de 
kom'rté,  ils  font  mille  saloperies;  ce  type-là  avait  été  toute  sa  vie  locataire; 
c'était  un  routier;  maintenant  il  habite  le  meilleur  endroit  de  Téhéran, 
dans  les  meilleurs  immeubles;  il  ne  demande  pas  à  qui  ça  appartient. 
Est-ce  juste?  S'il  a  un  enfant  dans  cette  maison-là,  son  enfant  est-il  licite 
devant  Dieu?  J'en  doute! 

Q  :  C'est  quoi  le  martyre  pour  toi? 

76  :  Comment? 

Û  :  lis  disent  :  accéder  au  martyre! 

77  :  Oui,  dans  la  voie  de  l'Imam. 
Û  :  C'est  quoi  le  martyre? 

78  :  Ça  veut  dire  faites-vous  tuer,  accédez  au  martyre! 
Û  :  Où  vont  les  martyrs? 

79  :  A  ce  que  l'on  dit,  au  paradis,  mais  je  crains  (riant)  qu'on  les  mène 
au  tréfonds  de  l'enfer! 

Q  :  A  ton  avis,  accéder  au  martyre  de  cette  façon  n'est  pas  juste? 
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80  :  De  l'Imam  (Hossèyne)  on  dit  qu'il  est  martyr;  pas  de  ces  saletés! 
"Accédez  au  martyre!."  Non,  c'est  un  mensonge.  On  ne  doit  pas  se 
moquer  des  gens  de  cette  façon.  Que  les  jeunes  accèdent  au  martyre! 
Ceux  qui  y  ont  accédé,  quel  bien  ça  leur  fait?  On  oblige  (leur  père)  à  dire 
à  la  télé  (imitant,  sarcastique)  :  "Oh!  Je  suis  heureux,  je  suis  fier  que  mon 
enfant  ait  accédé  au  martyre!"  Oui,  mais,  même  son  cadavre,  on  ne  sait 
pas  où  on  l'a  jeté.  Nous  étions  enfants,  à  Ardestâne,  il  y  a  avait  des  pro- 
cessions de  flagellants,  de  gens  qui  se  mutilaient.  Les  Bahaïs  se  mê- 
laient à  eux.  Tout  d'un  coup,  ceux  qui  se  mutilaient  au  sabre  tuaient 
trois,  quatre,  dix  ou  douze  de  ces  Bahaïs  mêlés  à  la  foule  des 
spectateurs.  Les  musulmans  disaient  :  "Pourquoi  ces  Bahaïs  se  sont 
mêlés  à  nous?"  Et  ils  les  tuaient  au  sabre. 

Q.  :  Quand  on  dit  :  "Martyr  dans  la  voie  de  Dieu",  pour  les  jeunes,  tu 
es  d'accord? 

81  :  Nos  jeunes?  Ils  ne  sont  pas  dans  la  voie  de  Dieu!  Est-ce  la  voie 
de  Dieu  quand  d'un  côté  les  jeunes  courent  à  la  mort  et,  de  l'autre,  vont 
avec  de  sales  filles  (des  prostituées),  faire  des  choses  illicites,  embêtent 
les  gens? 

Q:  Où  ont-ils  fait  ça? 

82  :  A  Téhéran  même  ou  ailleurs!  (moqueuse)  Je  l'ai  vu  de  mes 
propres  yeux.  La  fille  disait  :  "Ce  type  est  mon  mari",  et,  ensuite,  il  s'est 
révélé  que  le  mari  n'était  qu'un  ami!  Non,  ces  gens  ne  prétendent  pas 
(réellement  au  martyre),  ils  font  de  la  surenchère  les  uns  par  rapport  aux 
autres.  Ils  courent  au-devant  (des  balles)  et  se  font  tuer.  Quoi!  Ils  font  en 
sorte  qu'on  les  tue!  C'était  encore  au  temps  du  Chah,  vois-tu.  Je  suis 
allée  à  la  banque.  Un  monsieur  me  l'a  raconté,  un  jeune....  Je  voulais 
retirer  mon  tapis  (du  mont-de-piété),  mais  je  ne  le  lui  ai  pas  dit.  Il  m'a  dit  : 
"Oui,  madame,  j'étais  à  la  place  Jâlé."  (le  jour  du  Vendredi  noir,  17 
chahrivare  1357  /  8  septembre  1978)  Il  l'a  juré.  "Certains  se  sont  fait  tuer, 
il  m'a  dit,  tout  le  monde  était  spectateur."  Il  l'a  juré  vraiment,  ce  conduc- 
teur. Il  m'a  dit  :  "Madame,  j'étais  moi-même  debout  et,  pendant  que  je  les 
regardais,  il  y  a  eu,  tout  d'abord,  une  bande  en  moto,  qui  est  allée  de 
l'avant;  ensuite,  un  groupe  de  femmes  en  voile  noir;  ensuite  un  groupe 
d'hommes,  ensuite  un  groupe  de  spectateurs  sont  allés  de  l'avant." 
Selon  lui,  parmi  les  spectateurs,  il  y  a  eu  davantage  de  morts  que  parmi 
les  manifestants.  Comment  peut-on  être  assez  bête  pour  faire  ça? 
Maintenant  ces  morts-là,  on  va  les  foutre  en  enfer.  Et  ces  enfants  inno- 
cents (qui  ont  trouvé  la  mort),  pourquoi  eux?  Parce  que  cette  connasse 
(la  mère  de  chacun  d'eux)  le  portait  dans  ses  bras  pour  assister  au 
spectacle!  Si  tu  vas  aux  manifestations,  vas-y,  mais  n'y  vas  pas  en 
spectateur. 

Q.  :  Alors  ceux  qui  manifestaient  et  se  sont  fait  tuer,  ne  sont  pas 
martyrs? 

83  :  Non,  rien  que  des  flemmards;  ils  voulaient  se  montrer!  On  les 
gruge;  une  bonne  moitié  de  cadavres,  on  ne  sait  où  ils  sont. 
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Q.  :  A  ce  compte-là,  les  gens  ne  devaient  pas  s'exposer  aux  balles 
pour  renverser  le  Chah,  n'est-ce  pas? 

84  :  Le  Chah  s'est  renversé  de  lui-même;  ces  gens-là  ne  l'ont  pas 
renversé.  Ce  n'est  qu'après  le  départ  du  Chah  qu'ils  se  sont  lancés  sur 
sa  trace.  Tant  qu'il  était  (dans  le  pays)  ils  n'avaient  pas  les  couilles  d'aller 
devant  son  palais.  Mais,  quand  le  Chah  est  parti,  ils  y  sont  allés.  Ils  y  sont 
allés  pour  se  remplir  les  poches,  et  pas  à  cause  du  Chah  ou  de 
Rhomèyni.  Ils  sont  allés  voir  s'il  y  avait  quelque  chose  à  piquer,  et  ils  ont 
piqué.  Ils  ont  manifesté;  mais  ils  n'ont  pas  eu  le  courage  d'aller  devant 
chez  lui.  Et,  ce  mec-là,  comment  s'appelle-t-il?  tchosse-ter  (pet-merde), 
Carter,  gouze-ter  (pet-bruyant-merde),  c'est  lui  qui  l'a  trompé  et  l'a  foutu 
dehors,  on  dit  que  c'est  lui  qui  l'a  foutu  dehors.  Moi  aussi  je  l'ai  entendu 
de  la  bouche  des  gens. 

û  :  Si  les  manifestations  n'avaient  pas  eu  lieu,  le  Chah  s'en  serait  allé 
ou  non? 

85  :  C'était  son  lot  (rhésmate);  tout  ça,  c'étaient  des  figurants.  Ce 
n'est  pas  la  créature,  le  peuple  (marc/orne)  qui  a  réduit  le  Chah  à 
l'errance,  mais  Dieu.  J'ignore  pourquoi.  Il  faut  interroger  ses  propres 
actes. 

Q.  :  Ce  n'est  donc  pas  Rhomèyni  qui  a  expulsé  le  Chah? 

86  :  Non!  Si  c'avait  été  Rhomèyni,  il  l'aurait  plutôt  roulé  dans  un  gui- 
lime,  (riant)  ficelé  et  précipité  du  haut  du  toit,  c'est  comme  ça  qu'il  aurait 
fait!  Comme  l'a  dit  ce  type,  il  parlait  drôlement  bien,  avant-hier.  C'était  un 
mollah  :  "Il  y  a  seize  ans  de  ça,  le  peuple  aurait  dû  suivre  l'Imam 
(Rhomèyni)  et  pas  maintenant  qu'il  a  quatre-vingt  berges.  Maintenant,  ils 
ne  le  veulent  pas,  pas  plus  qu'ils  ne  le  voulaient  en  ce  temps-là." 

Q.  :  Selon  eux,  ceux  qui  accèdent  au  martyre,  se  conduisent  comme 
l'imam  Hossèyne  à  Karbélâ. 

87  :  Non,  ce  n'est  pas  vrai!  Ils  ne  valent  même  pas  la  poussière  de 
ses  pas.  L'imam  Hossèyne  d'un  seul  coup  d'épée,  tuait  à  lui  seul  cent 
mille  (mécréants).  Eux  jaunissent  leur  pantalon  (à  la  guerre)!  L'imam 
Hossèyne  ne  veut  pas  de  ces  saligauds!  Parmi  eux  une  bonne  moitié  au 
moins  ne  se  lavent  pas  le  cul  (sont  impurs);  ils  s'en  vont  aux  manifesta- 
tions, sans  ablution.  Ces  gens-là,  l'imam  Hossèyne  les  comptait  pour 
moins  que  la  poussière  de  ses  pas;  est-ce  l'imam  Hossèyne  qui  est  en 
guerre,  et  eux  qui  l'ont  soutenu?  Ces  mecs-là  ne  foutent  rien  et  sont 
sans  machin  (sans  principe);  de  quelque  côté  que  le  vent  souffle,  ils 
vannent  leur  blé.  Si  demain  la  Russie  domine  ce  pays,  tu  verras  com- 
ment ils  abandonnent  Rhomèyni  (elle  rit). 

Q.  :  Et  les  femmes  qui  ont  manifesté,  on  les  a  comparées  à  Fâtémé- 
yé-Zahrâ! 

88  :  Elles  sont  à  mille  lieues  de  Fâtémé-yé-Zahrâ,  elles  ne  sont  même 
pas  la  poussière  de  ses  pas!  (Une  procession  passe  à  ce  moment  dans 
la  rue,  devant  la  maison  où  se  déroule  l'entretien).  Ces  gens  (de  la  pro- 
cession) font  des  simagrées.  Ils  affirment  que  le  Chah  ne  les  laissait  pas 
faire.  Ils  déconnent. 
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Q.  :  Quand  ils  disent  que  le  Chah  interdisait  les  processions? 

89  :  Oui,  car  même  en  ce  temps-là,  il  y  avait  des  processions.  Quand 
les  enfants  étaient  petits,  je  leur  faisais  traverser  la  procession  afin  que 
l'imam  Hossèyne  les  assiste.  Ces  gens-là  déconnent,  ils  veulent  lui  faire 
mauvaise  réputation,  ils  déconnent;  aussi  loin  que  je  me  souvienne,  il  y 
a  toujours  eu  des  processions. 

Q.  :  Ceux  qui  participent  aux  processions  ne  sont  pas  croyants? 

90  :  Pourquoi  pas?  Les  emblèmes,  les  pancartes  et  ces  choses-là 
sont  aussi  vieux  que  le  monde,  et  (les  processions,)  c'est  pour  acquérir 
des  mérites  pour  l'autre  monde. 

Q.  :  Le  Chah  n'était  pas  despotique  (târhoutfj? 

91  :  târhouti  ça  veut  dire  quoi? 
Q  :  N'était-il  pas  mauvais? 

92  :  Tu  veux  dire  qu'il  était  impie?  Non,  si  le  Chah  était  impie,  pour- 
quoi venait-il  à  la  Mosquée-du-chah  et  faisait-il  célébrer  les  Passions  des 
Imams  (rowzé-rhâm)  et  ce  genre  de  choses?  S'il  n'avait  pas  la  foi,  c'était 
quoi  alors?  Pendant  dix  jours,  c'était  la  cérémonie  des  rowzé-rhâni  de  la 
cour. 

Q.  :  Voyons!  Ils  voulaient  tromper  les  gens! 

93  :  Non,  ils  ne  voulaient  pas  tromper  les  gens.  Combien  de  fois  on 
lui  a  tiré  dessus  sans  qu'il  meure?  Quelle  tromperie?  Une  fois,  alors  que 
je  travaillais  à  l'Office  du  Pétrole,  on  lui  a  tiré  dessus  à  l'université;  un 
type  islamique  avait  monté  ça  avec  des  voyous.  Pourquoi  n'est-il  pas 
mort?  Son  propre  frère  a  essayé  de  le  tuer,  il  n'a  pas  réussi.  Dieu  le 
protégeait,  le  Commandeur  des  Arabes  (l'imam  Ali)  le  protégeait. 

Q  :  Et  alors,  pourquoi  (Dieu)  ne  l'a  pas  protégé  cette  fois-ci? 

94  :  Que  sais-je?  Son  moment  était  venu! 

Q.  :  Ceux  qui  font  la  procession  (dehors),  appellent  à  les  rejoindre  et 
à  accepter  le  martyre  dans  la  voie  de  l'imam  Hossèyne. 

95  :  Ils  ne  vont  tout  de  même  pas  aller  au  martyre  en  procession!  On 
nous  dit  (elle  rit)  :  "Volez  des  voitures,  montez  dedans!"  Je  connais  l'un 
de  ces  mecs  dans  notre  rue.  Chaque  jour  ce  type  change  le  numéro 
d'immatriculation  de  sa  voiture.  Je  lui  ai  dit:  "Ne  change  pas  ce  numéro, 
même  un  imbécile  voit  bien  que  tu  l'as  volée!"  Il  dit  :  "Ah!  Ah!  Quoi?"  Je 
lui  dis  :  Ta  gueule!" 

Q.  :  Alors  tout  ce  qu'ils  ont  fait,  les  60  mille  tués,  ça  n'a  aucun  rapport 
avec  l'imam  Hossèyne? 

96  :  Non!  En  quoi  ça  a  rapport  avec  l'imam  Hossèyne?  Aucun  rapport 
avec  lui.  Ça  n'est  pas  le  désert  de  Karbélâ. 

Q.  :  L'imam  Hossèyne  s'est  battu  contre  Yazide  et  eux  se  sont  battus 
contre  le  Chah! 

97  :  Mais  le  Chah  n'est  pas  Yazide;  eux-mêmes,  sont-ils  l'imam 
Hossèyne?  Quelle  connerie!  Ils  ne  sont  même  pas  la  poussière  de  ses 
pas.  Ils  déconnent  au  centuple!  Le  Chah  n'est  pas  Yazide.  Ils  sont  les 
vrais  Yazide,  ceux  qui  font  (tant  de  mal).  Yazide  a  pillé  le  bien  des  gens. 
S'ils  étaient  sincères,  ils  auraient  dû,  au  départ  du  Chah,  en  présence  de 
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quelques  hommes  sensés,  mettre  les  scellés  sur  le  palais  du  Chah,  et 
non  pas  envoyer  une  bande  de  faméliques  qui  se  sont  appropriés  les 
Peugeots  (de  la  cour),  ou  ceci  ou  cela,  et  pillé  les  biens  de  la  cour.  (Elle 
rit).  Et  mon  œil!  Ils  déraillent!  Le  Chah  n'était  pas  Yazide.  Il  était  chah.  Le 
chah  peut  tout  faire,  à  condition  d'être  équitable  et  de  ne  pas  être 
inique. 

Q  :  A  leurs  yeux,  il  n'avait  pas  la  foi. 

98  :  Non,  il  avait  la  foi;  de  bourriques  il  entendait  faire  des  hommes. 
Pourquoi  n'aurait-il  pas  la  foi?  Je  suis  quelqu'un  d'ordinaire;  si  quelqu'un 
me  lance  des  grossièretés,  j'ai  envie  de  lui  casser  la  gueule,  le  type  était 
chah;  s'entendre  traiter  de  tous  les  noms  par  le  peuple  et  ne  pas  réagir? 
Et  bien!  Il  les  a  enculés! 

Û  :  Je  voudrais  avoir  ton  opinion  sur  la  politique. 

99  :  Moi!  Quiconque  se  fait  âne,  je  serai  son  bât!  (elle  rit). 
Q.  :  C'est-à-dire  que  tu  acceptes  n'importe  quel  dirigeant? 

100  :  Oui,  n'importe  qui!  Mais  qu'il  soit  humain,  qu'il  ne  soit  pas  bête; 
je  n'aime  pas  les  imbéciles! 

Q.  :  A  présent  qui  parmi  les  gouvernants.... 

101  :  Je  ne  vois  pas  encore  qui  gouverne.  Quelques  voyous  nous 
gouvernent!  Des  pâsdârs  pisseux.  Aucun  d'eux  n'est  de  famille  hon- 
nête. Ils  ont  reçu  une  mauvaise  éducation  familiale.  Je  les  connais 
(assez)  pour  le  dire.  Il  n'y  a  pas  de  fumée  sans  feu.  Si  je  ne  le  savais  pas, 
je  ne  le  dirais  pas!  Ils  feraient  bien  de  penser  sérieusement  au  pays. 
Tous  les  jours  le  type  dit  :  "La  Constitution,  la  Loi."  Quelle  Constitution? 
Va  taper  aux  portes,  on  te  le  dira  :  "Fais  ceci,  ne  fais  pas  cela."  Prends 
quelques  personnes,  une  centaine  de  personnes  pour  qu'ils  aillent 
taper  aux  portes.  Comment  avant,  quand  on  faisait  le  recensement,  on 
allait  taper  aux  portes  :  "Monsieur,  amène  tes  papiers  d'identité. 
Combien  vous  êtes,  Monsieur?  Qu'est-ce  que  tu  as?  Qui  as-tu  (dans  la 
famille),  as-tu  un  mari?  Monsieur,  as-tu  une  femme?  Monsieur,  qui  est 
ton  père?  Monsieur,  qui  est  ta  mère?"  Il  faut  faire  ça,  savoir  qui  est  pauvre 
et  non  pas  (croire  aveuglément)  les  propos  d'un  tel.  Tu  ne  l'a  pas  en- 
tendu? A  la  télé,  ils  disaient  eux-mêmes  :  un  type  avait  une  Peugeot  à 
lui,  avait  vendu  sa  maison  et  s'était  installé  dans  un  bidonville  pour  se 
faire  attribuer  un  logement  [rhouné).  Pourquoi?  Parce  que  le  directeur 
ne  sait  pas  ce  qu'il  doit  faire.  Le  directeur  doit  diriger,  toi  qui  veux  diriger, 
tu  dois  savoir  (ce  qu'il  faut  faire))  et  non  t'asseoir,  donner  des  ordres, 
passer  la  direction  aux  autres  et  foutre  le  bordel.  Et  puis,  si  ce  fils  de 
putain  (le  Chah)  était  voleur  et  fornicateur,  malgré  tout  le  mal  qu'il  a  fait,  il 
savait  au  moins  comment  s'y  prendre.  Le  Chah  savait  comment  s'y 
prendre! 

Q.  :  Avant  on  arrêtait  beaucoup  de  gens! 

102  :  Avant  on  arrêtait!  Pourquoi  on  ne  t'arrêtait  pas,  toi,  pourquoi? 
Pourquoi  on  n'a  pas  arrêté  ton  père,  pourquoi  on  n'a  pas  arrêté  ta  sœur? 
S'ils  agissaient  selon  l'ordre,  qui  les  aurait  arrêté?  Maintenant,  ils 
agissent  dans  le  désordre.  Est-ce  l'ordre  que  tu  viennes  arbitrairement 
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taper  à  la  porte,  et  ordonner  :  "Ouvre!-?  Ce  n'est  pas  la  loi,  ce  n'est  pas 
l'ordre.  Ce  n'est  pas  du  tout  l'ordre. 
Q  :  Alors,  c'est  pire  que  par  le  passé? 

103  :  Oui,  bien  pire!  Car  c'est  la  pagaïe;  c'est  le  chambardement.  Par 
exemple,  si  jadis  vous  déposiez  une  plainte  contre  moi,  on  m'amenait  au 
parquet,  vous  pouviez  vous  plaindre,  mais  vous  n'aviez  pas  le  droit  de 
m'insulter,  de  me  dire  des  bêtises.  Mais  maintenant,  c'est  comme  ça.  Ce 
n'est  pas  la  justice,  pourquoi  ça  doit  être  ainsi?  Je  te  le  demande,  moi  qui 
suis  analphabète  et  (ne  comprends  rien)  à  la  politique,  pourquoi  ça  doit 
être  ainsi?  Celui  qui  m'interroge,  si  tu  es  impoli  à  mon  égard,  il  doit  aban- 
donner mon  interrogatoire,  et  s'occuper  de  toi,  te  condamner  au  besoin, 
pour  te  montrer  que  tu  te  comportes  comme  un  voyou. 

Q.  :  Ils  veulent  instituer  des  tribunaux  islamiques  pour  mettre  de 
l'ordre  dans  les  affaires. 

104  :  C'est  ça  leur  islam!  Et  ta  soeur!  C'est  quoi  cet  islam?  Les  affaires 
sont  en  ordre?  L'islam  a  dit  qu'on  se  comporte  en  voyou  devant  l'autre? 
Si  tu  te  plains  de  moi,  tu  dois  fermer  ta  gueule  et  ne  pas  m'injurier! 

Q.  :  Ils  disent  qu'avec  le  gouvernement  islamique,  les  choses  vont 
s'arranger. 

105  :  Oui,  et  ta  sœur!  Qu'ils  se  bercent  d'illusions!  On  dit  : 
Mange  la  soupe, 

Repose-toi 

Et  laisse-toi  aller  aux  illusions! 

La  justice  n'est  pas  pour  demain.  Si  ça  doit  venir,  tant  mieux,  mais, 
maintenant,  il  n'y  en  a  pas.  Si  ce  n'est  que  tu  ne  peux  parler  ni  aux 
boulanger,  ni  au  marchand.  Jadis,  tu  achetais  100  mille  tomane-s  de 
marchandises  au  commerçant,  et  si  tu  les  voulais  à  crédit,  il  te  disait  : 
"Prenez-les!"  Il  lui  suffisait  de  te  connaître.  Maintenant,  si  tu  veux  un  ria! 
(de  crédit),  le  type  te  le  donnera  peut-être  par  acquit  de  conscience,  par 
respect  humain.  Il  te  connaît  pourtant;  tu  es  son  client  depuis  tant 
d'années.  Il  dit  :  "Maintenant,  quand  nous  achetons  la  marchandise, 
nous  devons  la  payer  trois  mois  à  l'avance  pour  la  recevoir  à  notre  tour." 
C'est  quoi  ça? 

Q  :  Les  gens  du  quartier  se  sont-ils  améliorés? 

106  :  Non!  Ils  sont  maintenant  plus  merdiques,  les  gens  du  quartier. 
Pas  d'huile,  pas  de  savon,  pas  de  lessive,  pas  d'oeufs,  comme  je  l'ai  dit. 
Pourquoi?  C'est  ça  la  justice?  Non! 

Q.  :  Ils  disent  qu'il  y  en  a  peu,  et  qu'on  doit  faire  preuve  de  patience 
révolutionnaire. 

107  :  Où  sont-ils  passés  pour  qu'il  y  en  ait  si  peu?  Où  sont  les 
usines?  Pourquoi  a-t-on  fermé  les  usines?  Ils  ont  expulsé  les  proprié- 
taires; pourquoi  on  ne  les  remplace  pas  rapidement  pour  éviter  le  licen- 
ciement des  ouvriers?  Par  exemple,  mon  frère,  comment  va-t-il  gagner 
sa  vie  quand  il  est  chômeur? 

û  :  A  qui  la  faute? 
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108  :  C'est  la  faute  à  cette  merde-vol ution  (ane-rhélâbe formé  par 
substitution  à  la  première  syllabe  de  énrhélâbe,  révolution,  de  ane, 
merde),  à  cette  merde  (elle  rit). 

Q  :  Sans  la  révolution,  ces  difficultés  n'auraient  pas  existé? 

109  :  Non.  Tu  étais  là.  Ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis.  Tout  le  monde, 
celui  qui  te  connaît  et  celui  qui  ne  te  connaît  pas  dans  la  rue,  le  dit.  Dieu 
en  est  témoin.  Jadis,  tout  était  là.  Un  marchand  osait-il  élever  la  voix 
contre  toi?  Maintenant  il  te  donnerait  même  une  baffe,  s'il  n'avait  pas 
honte,  si  tu  étais  un  incapable. 

Q.  :  Ces  gens  qui  s'aidaient  pendant  la  révolution,  distribuaient  du 
pétrole... 

1 10  :  A  qui  le  distribuaient-ils?  Qu'ils  aillent  se  faire  foutre.  Ce  type, 
ce  fils  de  putain  qui  nous  vendait  du  pétrole...  mon  pauvre  fils  est  allé  à 
son  magasin,  et  l'autre  lui  a  refilé  un  récipient  troué,  et  tout  le  vêtement 
de  mon  pauvre  fils  a  été  sali.  Ce  type,  cet  enfant  de  putain  nous  vendait 
du  pétrole,  l'été  et  l'automne,  il  ne  nous  en  a  pas  donné  (pendant  l'hiver) 
et  nous  avons  éteint  nos  poêles. 

Q  :  Tout  a  été  mauvais  dans  cette  révolution? 

111  :  Oui.  Nous  n'y  avons  vu  aucun  bien.  Qu'est-ce  qu'elle  a  de 
bien?  Il  faut  voir  quelque  chose  de  bien  pour  dire  que  c'est  bien;  tant 
que  ce  n'est  pas  bien  on  ne  peut  pas  dire,  par  mensonge,  que  c'est 
bien. 

Q.  :  Si  l'Imam  (Rhomèyni)  vient  de  la  part  de  Dieu,  si  Dieu  le  cau- 
tionne, comment  peut-il  être  mauvais? 

112  :  Je  ne  dis  pas  que  Rhomèyni  est  mauvais;  c'est  son  entourage 
qui  est  mauvais.  Moi  je  ne  dis  pas  que  Rhomèyni  est  mauvais. 
Rhomèyni,  le  pauvre,  il  n'a  même  pas  la  force  de  péter!  Il  se  tient  dans 
son  coin.  L'autre  (le  Chah),  avec  tout  son  pouvoir,  n'a  pas  pu  tenir  tête  à 
ces  enfants  de  pute.  Et  Rhomèyni  leur  tiendrait  tête! 

Q.  :  Alors,  tous  ces  maux...  Notre  peuple  est  mauvais? 

1 13  :  Oui,  il  est  mauvais! 

û  :  Certains  disent  que  le  martyr  va  au  paradis. 

114  :  Je  l'ai  aussi  entendu  dire  aujourd'hui  même.  Seul  Dieu  décide 
du  paradis  et  de  l'enfer;  la  créature  de  Dieu  ne  le  sait  pas. 

Q  :  Rhomèyni  ne  le  sait  pas  non  plus? 

115  :  Pourquoi  pas?  Rhomèyni  n'est  pas  analphabète  comme  moi 
(elle  rit).  Rhomèyni  n'a  pas  beaucoup  d'instruction  (au  lieu  de  dire 
savâde,  étude,  elle  dit  marhâte,  qui  lui  est  consonantique  et  en  déprécie 
la  valeur).  Si  c'était  Tâlérhâni,  que  Dieu  ait  son  âme,  oui,  si  Tâlérhâni  vivait 
encore,  il  aurait  fait  de  ce  pays  un  (véritable)  pays;  mais  ils  ne  l'ont  pas 
laissé  vivre;  il  était  en  train  de  rebâtir  ce  pays. 

Q  :  Il  est  mort;  ce  n'est  la  faute  de  personne. 

116  :  Tout  ce  peuple  sans  principe  et  sans  honneur  a  fait  pression 
sur  lui;  tout  le  temps,  avant  d'y  arriver,  ils  disaient  :  nous  voulons  ceci, 
nous  voulons  cela,  nous  voulons  l'impossible;  on  l'a  acculé  à  la  mort,  le 
pauvre.  Un  homme  peut  s'occuper  de  comb'en  de  personnes? 
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Q  :  Après  la  révolution  les  gens  ne  se  sont  pas  corrigés? 

117  :  Non,  même  maintenant  ils  ne  se  sont  pas  corrigés.  Que  Dieu 
les  corrige!  Ils  sont  incorrigibles! 

Q  :  Et  tu  n'es  guère  d'accord  avec  la  révolution? 

1 18  :  Non,  même  si  le  monde  se  tient  sur  son  cul  (plutôt  que  sur  ses 
pieds),  c'est  pareil  pour  moi,  ça  m'est  égal.  Seulement,  une  chose 
m'attriste,  ce  sont  les  jeunes.  Vraiment  c'est  dommage;  on  les  gruge. 
Qu'ils  ne  se  fassent  pas  zigouiller  comme  de  petits  pets!  Nous  n'avons 
rien  vu  (de  bon)  dans  cette  révolution.  Nous  voyons  que  tout  a  empiré. 
Le  sel,  (marchandise)  sans  valeur,  par  exemple.  Nous  achetions  du  sel 
de  table  à  huit  riais,  peut-être  un  tomane.  Maintenant  il  vaut  25  riais,  trois 
tomane-s,  ce  sel  que  nous  versons  dans  la  salière.  Alors  qu'y  a-t-il  de 
bon  dans  cette  révolution?  Du  thé  à  cinq  tomane-s  en  vaut  maintenant 
douze. 

Q.  :  Qui  en  profite? 

119  :  Que  sais-je?  Jusqu'à  présent  qui  en  profitait?  Ce  sont  les 
mêmes.  Une  bonne  moitié  de  ces  pâsdâr-s  pisseux,  sont  les  sâvâki-s 
d'autrefois.  Ils  profitent,  ils  reçoivent  de  l'argent  et  ils  tuent.  Ce  type  dit  : 
"Donnez-moi  cent  mille  tomane-s  et  je  vais  tuer  celui  que  vous  voulez." 
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Q.  :  Quelles  différences  y  a-t-ll  entre  cette  révolution  et  d'autres  révo- 
lutions? Est-ce  son  aspect  islamique  qui  est  très  important? 

1  :  Quelles  différences,  avec  quelles  autres  révolutions? 
Q  :  Avec  les  révolutions  qui  ont  eu  lieu  dans  le  monde. 

2  :  Cette  révolution  n'a  pas  de  différence  avec  la  révolution  de  l'imam 
Ali,  avec  la  révolution  du  Prophète  d'islam  et  de  l'imam  Ali.  En  fait,  si  les 
gens  sont  ingrats,  maintenant  que  ne  sont  plus  ni  l'imam  Hossèyne  ni  le 
Prophète  d'islam  et  que  leur  représentant  est  Monsieur  (Rhomèyni), 
tout  ce  que  dit  Monsieur,  en  fait,  si  on  n'est  pas  ingrat,  on  doit  l'exécuter; 
maintenant,  ces  mêmes  Etats-Unis  qui  font  des  choses,...  en  fait  si  les 
gens  ne  sont  pas  ingrats,  ce  temps,  maintenant,  n'a  aucune  différence 
avec  le  temps  du  Prophète  d'islam.  Si  quelqu'un  ne  se  lève  pas  quand 
un  ennemi  se  présente  contre  l'Iran,  celui-ci  aura  une  dette  (dèyne)  le 
jour  de  la  résurrection,  il  aura  certainement  cette  dette;  si...  que  Dieu 
nous  en  préserve!...  cette  révolution  échoue,  c'est  l'islam  qui  a  échoué. 
On  ne  peut  plus  redresser  la  tête,  l'impiété  (kofre)  envahira  le  pays; 
même  si  tous  les  gens  souffrent  le  martyre,  si  cette  génération  souffre  le 
martyre,  une  autre  génération  prendra  la  relève. 

Q.  :  Pourquoi  M.  Rhomèyni  est-il  devenu  le  représentant  de  l'Imam 
(du  Douzième  imam)  et  non  l'ayatollah  Golpâyégâni  ou  l'ayatollah 
Chariate-madâri  ou  l'âyatollâh  Marachi?  Que  s'est-il  passé,  qu'est-ce  qui  a 
fait  dire  que  Monsieur  est  le  représentant  de  l'Imam  et  non  pas  les 
autres? 

3  :  (Hésitant).  Peut-être  parce  qu'il  est...  chose  Bon!  Je  suis  illet- 
tré et  je  ne  comprends  pas  grand-chose  aux  livres  et  aux  choses  de  ce 
genre  et  je  n'ai  pas  bonne  mémoire;  mais  voilà,  je  sais  que  M.  Rhomèyni, 
comme  le  dit  ce  Chah  maudit,  ce  damné,  une  fois  qu'il  est  allé  lui  parler,  il 
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lui  avait  proposé  de  se  rendre...  Mais,  qui  était-ce  avant  ce  M. 
Rhomèyni? 

Q  :  Ah  oui,  l'ayatollah  Boroudjerdi  et  l'ayatollah  Hakim. 

4  :  (Reprenant  les  paroles  supposées  du  Chah)  "L'ayatollah 
Boroudjerdi  disait  qu'il  n'avait  rien  à  faire  de  ces  problèmes  casse-tête" 
(i.e  les  problèmes  politiques).  Alors  Monsieur  avait  répondu  que  celui-là 
était  un  séyyède  à  la  Hassane  et  lui,  un  séyyède  à  la  Hossèyne.  "Je  te 
combattrai  jusqu'au  bout  "  (dit  Rhomèyni  au  Chah)  et  il  l'a  fait!  Bref,  l'islam 
en  était  arrivé  là. 

Q  :  Voyons!  Monsieur  parle  du  martyre,  que  veut  dire  le  martyre? 

5  :  Le  martyre?  Le  martyre  est  celui  qui  va  et  trouve  la  mort  pour  la 
cause  de  l'islam  et  quand  tu  accèdes  au  martyre,  tu  vas  au  paradis,  tu  es 
exempt  de  tous  les  péchés,  même  si  tu  a  commis  beaucoup  de  péchés; 
nous  les  musulmans,  nous  devons  croire  à  cela,  et  c'est  le  principal.  En 
expédition  avec  l'imam  Hossèyne  ou  le  Prophète  d'islam,  tout  homme, 
criminel  ou  pêcheur,  qui  partait  de  chez  lui  ayant  fait  le  vœu  de  lutter  aux 
côtés  d'imam  Hossèyne  ou  du  Prophète,  si  en  cours  de  chemin,  il  ren- 
contrait les  infidèles  et  souffrait  le  martyre,  alors  il  allait  droit  au  paradis;  si 
nous,  le  peuple  musulman,  nous  faisons  preuve  de  gratitude,  souffrir  le 
martyre  n'est  pas  difficile;  même  si  on  fait  ou  non  la  prière  quotidienne 
(namâze).  Si  dans  cette  voie  (du  martyre),  on  se  soumet  à  l'ordre  du 
représentant  de  l'Imam,  qu'on  voit  que  l'ennemi  veut  attaquer  par 
exemple  l'Iran,  ce  pays  de  la  révolution  islamique  et  de  l'islam,  tout 
homme  a  pour  devoir  d'aller  le  défendre,  même  s'il  y  perd  sa  vie;  de 
toutes  façons,  à  la  fin  il  y  a  toujours  la  mort  pour  nous;  (mais)  qu'il  est  bon 
de  mourir  pour  cette  cause  et  accéder  au  martyre! 

Q.  :  Monsieur  parle  beaucoup  de  mostazaf  (déshérité )et  de  mostak- 
bar  (puissant);  qui  sont-ils? 

6  :  mosiazaf,  c'est  cette  classe  qui  a  peu  de  biens;  mais  on  ne  peut 
pas  dire  que  tous  ceux  qui  ont  quelque  chose  sont  mostakbar-s,  par 
exemple,  ceux  qui  ont  une,  deux  ou  trois  maisons.  Les  mostazafs  sont 
ceux  qui  dans  ce  maudit  régime  n'avaient  pas  le  droit  de  parler  librement 
et  si  quelqu'un  subissait  une  injustice,  il  n'osait  pas  protester;  ces  jours- 
ci  j'ai  assisté  au  prône  à  la  mosquée  de  Féréchté;  un  religieux  parlait 
précisément  de  cela;  il  disait  qu'il  ne  fallait  pas  prendre  ceux  qui  ont  une 
ou  deux  maisons  ou  dont  la  vie  est  un  peu  aisée  pour  mostakbar  et 
nous,  qui  n'avons  pas  de  maisons,  pour  des  mostazaf-s',  même  eux  sont 
des  mostazaf-s,  celui  qui  a  par  exemple  deux,  trois  maisons,  on  ne  peut 
pas  le  traiter  de  mostakbar.  Même  lui  est  mostazafet  il  ne  faut  pas  aller 
occuper  ses  maisons. 

û  :  Mais,  alors,  qui  est  mostakbar? 

7  :  mostakbar-s  ce  sont  peut-être  ces  gens  qui  ont  une  grande  for- 
tune, des  cours  et  des  maisons,  une  grande  fortune  et  mis  à  part  cela, 
ce  sont  des  gens  qui  commettent  des  injustices,  non  seulement  ils  ont 
beaucoup  de  biens,  mais  commettent  des  injustices  contre  ceux  qui 
dépendent  d'eux. 
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Q.  :  Par  exemple,  un  commerçant  du  bazar,  pratiquant  et  musulman  , 
même  s'il  est  très  riche,  est-il  mostakbar ou  non? 

8  :  mostakbar,  je  n'en  sais  rien,  c'est  à  Monsieur  d'en  juger,  nous  ne 
pouvons  pas,  nous,  juger,  c'est-à-dire  nous  sommes  tous  aux  ordres  de 
Monsieur  le  Guide  (Rhomèyni)  nous  ne  pouvons  pas  juger  qui  est  mos- 
takbar, qui  ne  l'est  pas;  ce  que  j'ai  dit,  c'était  un  exemple,  sinon  nous,  les 
hommes  de  la  rue,  nous  ne  devons  pas  juger  par  nous-mêmes. 

Q.  :  Qui  doit  distinguer  le  mostakbar  et  le  mostazat?  Le  représentant 
de  l'Imam  (Rhomèyni)? 

9  :  C'est  l'Imam  qui  doit  le  dire,  et  après  lui,  son  représentant,  les 
ulémas  d'islam,  tous  ceux  qui  sont  versés  dans  l'étude  du  Coran  et  qui 
suivent  l'Imam  (Rhomèyni),  bien  sûr,  tout  le  monde  suit  l'Imam  mais, 
voilà,  eux  sont  les  ulémas  d'islam;  nous,  les  hommes  de  la  rue  qui  ne 
connaissons  pas  le  Coran,  nous  ne  pouvons  pas  juger  en  la  matière. 

Q.  :  Que  s'est-il  passé,  pourquoi  cette  révolution  a-t-elle  eu  lieu? 
Pendant  35  ans  nous  avons  eu  le  régime  despotique  (târhouti)  du 
Chah,  pourquoi  tout  d'un  coup  a-t-on  eu  la  révolution,  les  gens  ont-ils 
dit:  "Non!"  et  se  sont  précipités  dans  la  rue,  et  ont  manifesté? 

10  :  (Avec  impatience)  Que  s'est-il  passé,  quoi? 

Q.  :  Depuis  un  an  et  demi  qu'il  y  a  eu  cette  révolution,  que  s'est-il 
passé  pour  qu'elle  ait  lieu? 

1 1  :  Ce  qui  a  causé  cette  révolution?  Il  y  a  un  proverbe  connu  qui  dit 
que  ne  se  déchire  pas  ce  qui  est  épais  et  solide,  sauf  l'injustice  (nâ- 
harhe)\  quand  la  corde  de  l'injustice  grossit  outre  mesure,  de  sa  gros- 
seur elle  se  déchire.  C'est  ça  l'histoire.  A  force  de  commettre  l'injustice... 
En  vérité  c'est  le  maudit  père  de  ce  Chah  qui  a  posé  les  fondations  de 
l'injustice  et  de  la  pourriture.  Nous  étions  dans  un  village  et  je  me  sou- 
viens que  ces  mêmes  gendarmes  venaient  là;  il  y  avait  un  ruisseau  et  à 
un  endroit  il  y  avait  peut-être  un  mètre  d'eau  et  les  femmes  étaient  là  qui 
lavaient  leur  linge;  les  gendarmes  arrivent  du  côté  d'une  tour  et  voient 
que  les  femmes  portent  le  voile;  ils  les  attaquent  pour  leur  enlever  le 
voile;  toutes  les  femmes  se  précipitent  à  l'intérieur  des  murs,  l'une 
d'entre  elles  qui  se  hâte  passe  à  côté  du  village  fortifié;  les  gendarmes 
lui  versent  l'eau  dessus  et  en  chemin,  lui  déchirent  le  voile  sur  la  tête.  Il 
avait  un  tel  pouvoir,  son  père;  son  pouvoir  était  au  service  de  l'impiété, 
de  l'oppression  et  de  l'injustice;  il  avait  beaucoup  de  pouvoir. 
Maintenant  j'espère  tout  comme  ces  intellectuels  qui  doivent  aussi 
l'espérer,  que  soit  élu  un  Président  de  la  République  qui  ait  le  même 
pouvoir  que  le  père  maudit  de  ce  Chah,  mais  pour  les  choses  licites  et 
islamiques,  alors  que  celui-ci  avait  beaucoup  de  force  pour  l'injustice, 
l'oppression  et  l'impiété;  toute  pente  montante  a  une  pente 
descendante  et  tout  comme  celles-ci  étaient  montées,  il  faut  les  faire 
descendre  et  j'espère  beaucoup  que  le  Président  arrive  au  pouvoir,  qu'il 
parvienne  à  faire  revoiler,  avec  le  temps,  celles-là  mêmes  qui  sont 
maintenant  sans  voile.  Certaines  de  ces  femmes  qui  ne  portent  pas  de 
voile  et  qui  ont  trente  ou  quarante  ans,  croient  que  le  pays  a  été  ainsi 
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depuis  cent  ans,  elles  croient  qu'il  a  été  ainsi  depuis  toujours;  mais 
j'espère  que,  grâce  à  l'unicité  de  Dieu,  aux  deux  mains  coupées 
d'AbolfazIe,  à  la  tombe  noire  de  Fâtémé-yé-Zahrâ,  arrive  au  pouvoir  un 
Président  qui  leur  fasse  reprendre  peu  à  peu  le  voile;  il  faut  qu'il  en  soit 
ainsi;  devant  l'impiété,  l'oppression  et  l'injustice,  il  faut  bien  qu'il  y  ait  un 
Président  qui  rétablisse  le  juste  dans  son  droit  et  l'injuste  dans  son  tort,  il 
faut  que  ça  se  passe  comme  du  temps  du  Prophète  d'islam. 

Q.  :  L'annonce  de  cette  révolution,  comment  l'avez-vous  apprise, 
comment  êtes-vous  descendus  dans  la  rue,  comment  avez-vous  pris 
part  aux  manifestations? 

12  :  Avec  la  révolution,  nous  avons  vu  que  les  gens  ont  raison,  peut- 
être  la  moitié  du  peuple  iranien  n'avait  aucune  connaissance  de  ce  qui 
se  passait,  ne  savait  pas  qu'il  y  avait  une  si  grande  injustice  et  oppres- 
sion. Moi-même  je  travaillais  dans  une  entreprise;  alors  j'ai  vu  deux  ingé- 
nieurs, des  ingénieurs  très  simples;  je  leur  ai  posé  des  questions  aux- 
quelles je  ne  pouvais  pas  répondre  moi-même;  j'ai  demandé  par 
exemple  :  qui  est  ce  Chah?  Ils  m'ont  dit  :  "Nous  ne  savons  pas  au  juste 
ce  qu'il  est  mais  si  nous  en  jugeons  d'après  son  père,  avec  sa  politique 
de  dévoilement,  alors  c'est  clair  qu'il  n'est  pas  bon;  son  père  a  posé  les 
fondements  de  l'injustice,  de  l'oppression  et  du  dévoilement  dans  ce 
pays  d'islam,  et  celui-ci  (son  fils)  agit  tout  comme  lui."  Maintenant  je  ne 
sais  rien  de  ses  autres  faits;  de  ce  que  je  sais,  je  peux  juger  qu'il  n'est 
pas  bon  et  même  qu'il  est  franchement  mauvais;  quant  au  reste,  je  suis 
illettré  et  je  ne  sais  pas  comment  le  pays  se  gouverne,  mais  il  faut  qu'il 
soit  meilleur  qu'il  n'est,  la  situation  de  ce  peuple  d'Iran  doit  être  bien 
meilleure.  Ses  richesses,  quel  en  est  le  montant?  Je  ne  le  sais  pas  au 
juste.  Ces  deux  ingénieurs  discutaient  ensemble  et  disaient  que  je 
n'étais  pas  au  courant,  que  je  ne  savais  pas  que  tout  l'argent  de  ce  pays 
va  dans  la  poche  des  étrangers,  que  par  exemple  ils  amènent  un  ingé- 
nieur de  l'étranger,  qui  fait  le  même  genre  de  travail  que  l'Iranien,  mais 
reçoit  20000  tomane-s  alors  que  son  équivalent  iranien  en  reçoit  5000. 
C'est  quelque  chose  de  très  malséant;  c'est  l'histoire  de  celui  qui  porte 
son  pain  quotidien  à  la  table  d'autrui.  Maintenant  être  le  chah  de  ce  pays, 
et  porter  tous  les  bénéfices  de  ce  pays  aux  étrangers,  ne  pas  laisser  ce 
pays  faire  des  progrès,  n'est-ce  pas  malséant?  Si  un  artisan  voulait  bâtir 
une  industrie  utile  et  très  bonne,  comme  tout  le  monde  le  sait,  on 
l'arrêtait  et  on  le  supprimait;  si  dans  une  usine  quelqu'un  voulait  faire  une 
invention  technique,  dès  qu'ils  en  avaient  vent,  comme  on  nous  l'a 
raconté,  on  le  supprimait;  on  faisait  tout  pour  que  l'Iranien  ne  puisse  faire 
rien  par  lui-même  pour  ne  plus  avoir  besoin  de  l'étranger.  Ce  Chah  dé- 
fendait toujours  les  étrangers  et  les  autres  pays  pour  que  son  propre 
peuple  ne  puisse  faire  aucun  progrès.  Finalement  j'ai  vu  que  ces  deux 
ingénieurs  disaient  beaucoup  de  choses  et  peu  à  peu  j'ai  compris  qu'ils 
disaient  vrai;  après,  pendant  la  révolution,  j'ai  vu  les  gens  se  jeter  dans 
les  rues  et,  un  mois  après,  les  rues  étaient  pleines  mais  personne  ne 
s'imaginait  que  ça  allait  se  passer  ainsi. 
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Q.  :  Mais  quand  tu  allais  aux  manifestations,  tu  n'imaginais  pas  qu'on 
puisse  renverser  le  Chah,  n'est-ce  pas?  Tu  pensais  qu'on  pouvait  le 
jeter  dehors? 

13  :  Si!  Je  le  pensais  et  je  ne  le  pensais  pas.  Au  début,  non.  Mais 
quand  j'ai  vu  que  les  gens,  heureusement,  grâce  à  l'unicité  de  Dieu, 
étaient  si  déterminés,  qu'ils  ne  reviendraient  pas  en  arrière,  alors  si! 
Prenons  le  cas  de  l'Amérique,  il  faut  toujours  s'attendre  à  la  mort;  celui 
qui  ne  craint  pas  d'être  tué  peut  faire  ce  qu'il  veut  avec  l'Amérique  et  il 
est  même  possible  qu'il  en  sorte  vainqueur,  parce  que,  en  ce  temps-là 
(pendant  la  révolution),  ce  même  peuple  a  fait  ceci  :  les  balles  pleuvaient 
sur  eux  sans  arrêt  et  personne  ne  reculait;  parfois,  deux  ou  trois  rangées 
d'hommes  ont  été  décimées  et  de  nouveau,  ils  ont  serré  les  rangs  au- 
tour des  femmes  et  les  soldats  ont  recommencé  à  leur  tirer  dessus. 

 interruption  de  l'enregistrement  

Q.  :  Comment  les  gens  sont-ils  au  courant?  Que  pensent-ils? 

14  :  Ils  pensent  que  les  Américains  ne  sont  pas  musulmans  et  ceux 
d'entre  eux  qui  le  sont,  viennent  de  l'Iran.  Celui  qui  n'est  pas  musulman, 
sa  cause  et  sa  vie  sont  autres  que  ceux  de  l'islam,  c'est  évident,  et  ses 
actes  sont  contraires  à  l'islam  :  ceux  dont  les  actes  sont  contre  l'islam,  eh 
bien,  il  est  évident  que  sa  cause  est  mauvaise,  son  objectif  n'est  pas 
celui  de  l'islam  et  son  but  ne  plaît  pas  à  l'islam  et  au  peuple  d'islam.  De 
tout  ceci  on  peut  voir  qu'avant  beaucoup  de  gens  n'avaient  pas  cons- 
cience [âgâhi)  et  que,  maintenant,  ils  en  ont;  ce  pays  d'Iran  qui  est  telle- 
ment sous-développé,  c'est  à  cause  de  l'Amérique,  à  cause  de  certains 
pays  étrangers  qui  sont  contre  la  terre  de  ce  pays  et  qui  emportaient  nos 
bénéfices,  qui  sont  défavorables  à  ce  que  l'Iran  fasse  des  choses 
dignes  de  lui,  devienne  industriel,  fasse  des  progrès. 

Q.  :  Qu'est-ce  que  c'est  que  le  târhoute  (despotisme)?  Quand  on  dit 
târhouti  (despotique),  le  temps  du  târhoute,  qu'est-ce  qu'on  entend  par 
là? 

15  :  Le  temps  du  cercueil  (târhoute  et  tâboute sont,  à  l'oreille,  très 
voisins;  le  second  mot  signifie  cercueil;  les  deux  mots  s'écrivent  toute- 
fois de  manière  bien  différente;  mais,  Hassane  K.,  illettré,  a  toujours  cru 
entendre  tâboute  au  lieu  de  târhoute,  et  trouve  une  explication  ingé- 
nieuse pour  justifier  le  terme),  le  cercueil,  c'est-à-dire  que  ses  intentions 
et  ses  actes  ne  sont  pas  bons  pour  son  propre  pays  et  on  dit  que  tout  ce 
qu'il  a  est  comme  le  cercueil,  et  ça  veut  dire  qu'on  le  met  dans  le 
cercueil. 

Q.  :  (Essayant  de  faire  entendre  la  différence)  Non,  târhoute,  qu'est- 
ce  que  c'était  que  le  târhoute,  on  dit  qu'il  était  târhouti,  que  le  Chah  était 
târhouti,  tu  n'as  pas  entendu  dire  târhoutR 

16  :  Si!  Mais  oui!  tâboute,  veut  dire  qu'il  est  partisan  du  Chah,  tâbouti 
(du  cercueil)  est  celui  qui  est  partisan  du  régime  du  Chah 

û  :  (Renonçant)  Et  alors  pourquoi  dit-on  tâbouti'7 
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17  :  tâbouti  c'est-à-dire  que  tous  ses  actes  étaient  contre  l'islam  et 
contre  le  peuple  iranien  et  c'est  pour  ça  qu'on  n'en  a  pas  voulu,  qu'on  a 
fait  des  manifestations  et  qu'on  a  fait  la  révolution;  tout  ça  pour  qu'il 
parte;  maintenant,  celui  qui  est  pour  le  Chah,  on  l'appelle  tâbouti  (du 
cercueil). 

Q.  :  Voyons,  as-tu  voté  pour  la  nouvelle  Constitution? 

18  :  Oui. 

û  :  Tu  l'avais  lue? 

19  :  Non,  je  ne  l'avais  pas  lue;  que  Monsieur  l'ait  lue  nous  a  suffi; 
quand  Monsieur  a  dit  que  c'est  bon,  ce  n'est  plus  de  notre  droit  de  criti- 
quer; si  nous  avons  des  critiques,  c'est  à  Monsieur  d'y  parer  c'est  aux 
ulémas  d'islam  d'y  parer.  Nous  sommes  illettrés,  et  même  si  nous  ne 
l'étions  pas,  nous  ne  devons  pas  être  si  curieux  vis-à-vis  du  Guide 
(Rhomèyni). 

Q.  :  Mais  l'ayatollah  Chariate-madâri  paraît  avoir  dit  que  cette 
Constitution  présente  des  difficultés;  lui  aussi,  fait  partie  des  ulémas 
d'islam;  alors  qui  dit  vrai,  lui  ou  l'Imam? 

20  :  Bon,  il  se  peut  que  certaines  de  ses  choses  aient  été  faites 
comme  ça;  mais  comme  il  faut  bien  que  cette  affaire  soit  réglée,  les  sa- 
vants ne  fomentent  pas  de  troubles  entre  eux;  ils  ne  disent  pas  que  M. 
Chariate-madâri  a  dit  ceci  et  qu'il  faut  qu'on  fasse  ainsi.  Même  s'il  y  a  des 
différences  de  points  de  vue  ou  s'il  a  fait  des  critiques,  plus  tard,  comme 
il  a  été  convenu,  les  endroits  de  la  Constitution  qui  sont  critiquables  vont 
être  remaniés;  les  gens  savent  qu'on  va  les  arranger;  il  n'est  pas  du 
ressort  des  gens  de  dire  que  puisque  M.  Chariate-madâri  en  a  critiqué 
telle  ou  telle  partie,  nous  ne  voterons  pas  la  Constitution;  bon,  qu'il  en 
ait  critiqué  deux  ou  trois  endroits,  il  va  arranger  la  chose  avec  Monsieur 
et  les  savants  de  l'islam;  ils  vont  l'étudier  avec  le  Conseil  de  la  révolution 
et  vont  éliminer  ces  endroits-là. 

Q.  :  Après  la  révolution  beaucoup  d'ulémas  d'islam,  beaucoup  de 
clercs  ont  eu  des  postes  importants,  n'est-ce  pas?  A  ton  avis  est-ce 
bon?  Peut-on  s'occuper  en  même  temps  des  choses  spirituelles  et 
expédier  les  affaires  temporelles? 

21  :  Oui,  et  même  si  tu  veux  savoir  la  vérité,  c'est  pour  le  bien  des 
musulmans  et  de  l'islam  et  nous  devons  l'accepter;  ces  ulémas  d'islam 
ont  tellement  étudié!  Et  comment!  Par  exemple  si  quelqu'un  va  à 
l'université,  il  est  embauché  par  l'administration.  Il  étudie  et  il  reçoit  un 
salaire;  eux  sont  allés  à  la  mosquée  à  Féyziyéh  à  Qom,  là  ils  ont  étudié  et 
chaque  mois  ils  ont  reçu  20  ou  30  tomane-s,  ils  ont  travaillé  dur,  ils  ont 
pris  beaucoup  de  peine  pour  l'islam,  on  leur  a  dispensé  des  leçons  sur 
le  Coran;  et  maintenant,  qu'ils  fassent  le  prône,  qu'ils  parlent  de  la  prière, 
des  ablutions  rituelles  (ghosh*  qu'ils  parlent  de  ces  choses  islamiques 
sans  avoir  aucune  prise  sur  le  pays,  aucun  pouvoir,  c'était  quelque 
chose  d'inouï!  C'était  à  cause  du  Chah  et  de  son  appareil.  Bien  sûr,  il 
faut  qu'ils  puissent  avoir  leur  mot  en  tout  selon  l'islam,  ils  doivent  avoir 
des  droits  sur  tout,  ils  doivent  parler  du  jeûne,  de  la  prière,  de  rhomseeX 
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de  zakâte,  ils  doivent  célébrer  les  martyrs  de  Karbélâ.  Depuis  leur 
jeunesse,  ils  ont  appris  des  choses  dans  l'école  d'Elmiyéh,  ils  y  ont 
passé  leur  jeunesse,  avec  de  bas  salaires,  ils  y  ont  mis  toute  leur 
jeunesse  pour  s'initier  à  la  science,  à  la  science  religieuse  et  maintenant, 
j'espère  qu'avec  le  soutien  de  l'Imam  du  temps,  ils  aient  tous  les  droits;  il 
faut  qu'ils  dirigent  les  célébrations  religieuses  et  qu'ils  détiennent  les 
rênes  du  pouvoir,  tout  à  la  fois. 

Q  :  Ce  jeûne  de  cinq  jours  que  l'Imam  avait  ordonné,  tu  l'as  fait? 

22  :  Oui,  j'ai  fait  ce  jeûne  de  cinq  jours,  comme  l'avaient  demandé  les 
Etudiants  de  la  voie  de  l'Imam. 

Q  :  Pourquoi  as-tu  participé  à  ces  cinq  jours  de  jeûne  politique? 

23  :  Je  ne  peux  pas  faire  autre  chose  pour  aider  ces  étudiants; 
j'espère  qu'avec  le  soutien  de  l'Imam  du  temps,  nous  allons  nous  battre 
pour  la  cause  de  l'islam  et  que  nous  tuerons  beaucoup  d'infidèles  avant 
de  souffrir  le  martyre;  je  ne  pouvais  rien  faire  de  plus  et  quand  on  nous  a 
demandé  de  jeûner,  je  l'ai  fait  pour  participer  (à  leur  action);  en  plus,  ça 
aura  sa  rémunération  dans  l'autre  monde.  Pour  ces  manifestations,  nous 
sommes  ingrats;  quand  Monsieur  déclare  qu'il  y  aura  une  manifestation 
tel  jour...  moi,  pour  ma  part,  je  suis  très  heureux  d'y  participer  et  ça  sera 
rémunéré  dans  l'autre  monde;  quand  Monsieur  voulait  venir  (de  Paris)  je 
suis  allé  (à  l'aéroport)),  et  Monsieur  n'est  pas  venu,  il  est  venu  la  semaine 
d'après;  je  suis  arrivé  devant  la  place  24  esfainde;  comment  s'appelle-t- 
elle  maintenant?  Ce  jour-là,  huit  personnes  ont  trouvé  la  mort  devant 
l'université,  là-bas  les  agents  de  la  Savak  leur  ont  tiré  dessus.  Alors, 
certains  ont  voulu  nous  disperser  mais  on  leur  a  dit  :  "Non!  Nous  conti- 
nuerons même  si  on  est  touché  par  des  balles."  Nous  avons  continué  à 
marcher  et  les  camions  militaires  nous  ont  poursuivi  jusqu'à  la  place 
Liberté;  ce  jour-là  j'ai  eu  de  la  veine,  ils  en  ont  tué  certains  et  nous  ont 
même  tiré  dessus  mais  là  où  j'étais  personne  n'a  été  atteint;  quoiqu'il  ait 
pu  arriver,  j'y  suis  allé,  je  suis  allé  jusqu'où  j'ai  pu  et  maintenant,  dès  qu'ils 
le  disent,  j'y  vais,  quoique  maintenant  ce  n'est  plus  pour  nous  battre; 
l'essentiel  c'est  que  tout  ce  que  dit  l'Imam,  il  faut  l'exécuter  point  par 
point. 

Q.  :  Alors  tu  as  fait  le  jeûne  politique  parce  que  l'Imam  en  a  donné 
l'ordre? 

24  :  Oui,  à  cause  de  l'Imam;  mais  ce  sont  les  Etudiants  de  la  voie  de 
l'Imam  qui  l'ont  (demandé);  je  l'ai  appris  d'eux,  je  ne  me  souviens  pas 
que  Monsieur  l'ait  dit,  peut-être  qu'il  l'a  dit. 

Q.  :  Qui  sont  ces  Etudiants  de  la  voie  de  l'Imam,  quand  est-ce  qu'ils 
se  sont  organisés,  que  disent-ils? 

25  :  Leur  organisation,  c'est  probablement  après  la  révolution  qu'elle 
s'est  formée;  après  la  révolution  tout  un  chacun  a  eu  son  poste,  ceux-ci 
aussi  sont  devenus  comme  un  bureau. 

û  :  Mais  qui  a  fait  cela? 

26  :  Ces  choses-là,  c'est  probablement  sous  la  direction  des  ulémas 
d'islam,  sous  la  direction  de  Monsieur. 
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Q.  :  Les  modjâhédine  disent  aussi  qu'ils  sont  musulmans;  mais  cer- 
tains disent  qu'ils  ne  sont  pas  de  vrais  musulmans,  qu'ils  sont  des 
marxistes  qui  se  donnent  pour  musulmans,  qu'est-ce  que  tu  en 
penses?  As-tu  entendu  parler  des  modjâhédine? 

27  :  Oui,  j'en  ai  entendu  parler;  il  y  a  toujours  du  bon  et  du  mauvais, 
on  ne  doit  pas  les  traiter  tous  sur  le  même  pied;  il  y  a  des  sympathisants 
de  l'islam  parmi  eux,  il  y  en  aussi  qui  lui  sont  défavorables;  mais  nous  ne 
savons  pas  au  juste  ce  qu'ils  sont.  Par  exemple,  on  dit  que  de  telle  ou 
telle  ville  les  habitants  ne  sont  pas  bons;  si  j'étais  mauvais,  est-ce  juste 
de  dire  qu'étant  de  tel  terroir,  tous  les  gens  de  ce  terroir  sont  mauvais? 
On  ne  doit  pas  faire  comme  ça,  si  quelqu'un  est  mauvais,  on  ne  doit  pas 
dire  que  ses  relations  ou  sa  ville  sont  mauvaises. 

û  :  Es-tu  entendu  parler  de  Chariati? 

28  :  Du  docteur? 

Q  :  Oui,  le  docteur  Chariati. 

29  :  Le  docteur  était  le  maître  du  type.. .de  qui? 
Q.  :  As-tu  entendu  une  phrase  de  lui  ou  un  livre? 

30  :  Des  livres,  non,  je  suis  illettré,  mais  à  la  radio  on  passe  ses 
bandes  tous  les  soirs. 

Q  :  Que  dit-il,  qu'est-ce  qui  te  paraît  important  dans  ce  qu'il  dit? 

31  :  A  vrai  dire  je  ne  m'en  souviens  pas;  mais  ce  qu'il  dit  est  bon;  je  ne 
sais  pas  ce  qu'il  a  de  bon  ou  de  mauvais  mais  je  sais  bien  qu'il  était  révo- 
lutionnaire, qu'il  parlait  de  la  cause  de  l'islam  et  il  disait  cela  pour  nous,  les 
hommes  de  la  rue. 

Q.  :  Depuis  quand  est-ce  que  tu  penses  que  Monsieur  est  le  repré- 
sentant de  l'Imam?  Depuis  quand?  Comment  s'est-il  avéré  pour  toi  qu'il 
est  le  représentant  de  l'Imam? 

32  :  Ça  fait  longtemps  que  nous  savons  qu'il  est  le  représentant  de 
l'Imam;  à  partir  du  moment  où  on  l'a  exilé,  alors  nous  avons  su  qu'il  est  le 
représentant  de  l'Imam. 

Q.  :  C'est  à  partir  de  ce  moment  que  tu  as  su  qu'il  est  le  représentant 
de  l'Imam  ou  bien,  avant  ou  après  cela? 

33  :  Non,  presqu'à  partir  de  ce  moment.  A  part  moi,  il  y  avait  beau- 
coup de  gens  qui  ne  savaient  pas  qu'il  y  a  pareil  Monsieur  qu'on  a  exilé, 
c'est-à-dire  que  même  si  les  gens  le  savaient,  ils  ne  pouvaient  pas  le  dire 
ouvertement,  ceux-là  mêmes  qui  le  savaient  ne  pouvaient  pas  dire  à 
haute  voix  :  "On  a  exilé  notre  Guide,  c'est  ce  maudit  Chah  qui  l'a  exilé"; 
maintenant  les  gens  peuvent  dire  ce  qu'ils  veulent;  en  ces  temps-là,  ils 
ne  le  pouvaient  pas. 

Q.  :  Quand  est-ce  que  tu  as  su  que  le  Chah  est  maudit? 

34  :  Les  gens  ne  pouvaient  pas  parler,  depuis  son  père  il  est  clair 
que  (les  Pahlavis)  étaient  des  mécréants;  ces  gens-là  ont  leurs  racines 
dans  l'impiété  et  non  dans  le  bien,  ce  sont  des  impies  et  ils  sont  contre 
l'islam;  à  l'évidence  ils  étaient  contre  l'islam;  je  m'en  souviens  bien,  au 
temps  où  j'étais  au  village  et  où  ils  avaient  arraché  le  voile  de  la  tête  des 
femmes  le  pere  de  ce  même  Chah  avait  décrété  que  personne  ne 
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pouvait  porter  d'autre  chapeau  que  le  chapeau  Pahlavi,  et  si  quelqu'un 
allait  en  ville  avec  un  autre  couvre-chef,  on  le  déchirait  sur  sa  tête  et  on  le 
mettait  à  l'amende;  il  (Rézâ  chah)  voulait  ainsi  montrer  sa  force  et  faire  en 
sorte  que  les  gens  fassent  ce  qu'il  voulait  sans  sourciller;  dans  tous  ses 
actes,  les  gens  savaient  qu'il  commettait  l'injustice,  qu'il  tyrannisait  le 
peuple.  Mais  qu'est-ce  que  ça  veut  dire?  Ne  peut-on  décider  soi-même 
de  porter  le  chapeau  que  l'on  veut?  Ne  doit-il  y  avoir  que  le  chapeau 
Pahlavi  et  sinon,  être  arrêté,  condamné  à  l'amende  et  voir  son  chapeau 
déchiré  sur  sa  tête? 

Q.  :  Si  depuis  ce  temps-là  on  savait  qu'ils  opprimaient  les  gens  et 
qu'ils  étaient  impies,  pourquoi  alors  les  gens  ne  réagissaient-ils  pas? 

35  :  En  ce  temps  ils  n'ont  rien  fait  parce  que  les  gens  n'étaient  pas 
conscients  {âgâhi);  de  fait,  n'importe  quoi,  même  cette  révolution,  a  son 
temps;  quand  on  a  exilé  Monsieur,  il  y  avait  déjà  eu  beaucoup  de  tués  à 
Téhéran,  mais  alors  beaucoup  de  gens  en  étaient  ignorants  et  même 
s'ils  le  savaient,  ils  ne  pouvaient  pas  grand-chose;  quoiqu'il  en  soit, 
toute  chose  a  son  temps;  Monsieur  qui  avait  la  science  du  caché  (élme-é 
rhèibe)  savait  quand  viendrait  le  temps;  il  fallait  que  l'oppression  et 
l'iniquité  (zolme  o  sétame)  envahissent  tout  le  pays,  tout  l'Iran,  qu'il  de- 
vienne évident  au  peuple  qui  est  bon  et  qui  est  mauvais;  car  enfin,  pour 
Monsieur,  il  ne  s'agit  pas  de  défendre  sa  vie;  qu'ils  viennent,  arrêtent  et 
tuent  tous  les  ulémas  d'islam,  si  l'islam  ne  survit  pas,  à  quoi  bon  (vivre)? 
Tout  ça  c'est  pour  défendre  l'islam  et  non  pas  pour  eux-mêmes;  ils  ont 
pensé  que  dès  lors  les  choses  vont  aller  de  mal  en  pis,  chaque  année 
sera  pire  que  la  précédente  et  que  l'impiété  va  tout  envahir  et  menacer 
l'islam;  si  les  gens  n'ont  pas  réagi  à  l'annonce  de  l'exil  de  Monsieur  (en 
1963)  c'est  qu'ils  n'en  avaient  pas  conscience  (âgâhi),  beaucoup  de 
villes  ne  le  savaient  pas,  comment  l'auraient-elles  su,  elles  ignoraient 
qu'il  y  a  pareil  Guide,  pareil  Monsieur  et  qu'on  a  commis  pareille  injustice; 
si  certains  le  savaient,  ils  étaient  10  contre  20  qui  ne  le  savaient  pas;  à 
vrai  dire,  d'après  les  lois  chaque  chose  à  son  temps;  il  a  fallu  que 
l'impiété  envahisse  tout  le  pays  pour  qu'il  soit  prouvé  à  tout  le  monde 
qu'il  y  a  eu  miracle;  toutes  les  villes,  les  villages,  les  régions...  Si  en  Iran  il 
y  avait  dix  régions  qui  n'avaient  pas  rallié  la  révolution,  peut-être  qu'elle 
n'aurait  pas  réussi  de  sitôt;  mais  que  l'on  regarde  n'importe  où,  il  n'y  a  eu 
nulle  part  où  la  révolution  n'ait  pas  eu  lieu,  nulle  part  on  n'est  resté 
passif;  les  villes,  les  villages,  les  enfants  et  les  adultes;  c'est  vraiment 
étonnant,  les  petits  enfants  de  deux  ou  trois  ans!  J'ai  moi-même  une 
fillette;  c'est  vraiment  un  miracle  de  l'Imam  du  temps,  c'est  le  miracle  de 
l'islam  que  la  piété  s'empare  ainsi  du  pays;  j'essaie  quelquefois  de 
mettre  à  l'épreuve  ma  petite  fille  et  je  lui  demande  comment  est 
Monsieur  Rhomèyni;  et  elle  répond  que  M.  Rhomèyni  est  bon,  le  Chah 
est  mauvais;  même  les  enfants  de  deux  ans  qui  commencent  à  parler, 
maintenant,  tu  peux  ne  pas  me  croire,  et  en  effet  il  est  très  étonnant 
qu'un  enfant  de  deux  ans  qui  vient  à  peine  d'ouvrir  la  bouche,  dise  que 
Monsieur  est  bon  et  le  Chah  mauvais;  même  si  tu  insistes  que  le  Chah 
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est  bon  et  M.  Rhomèyni  mauvais,  il  te  dira  en  protestant,  que  non,  le 
Chah  est  mauvais  et  Monsieur  bon. 

Q.  :  Certains  disent  que  le  Chah,  lui-même,  n'était  pas  mauvais  mais 
que  son  entourage  Tétait;  qu'est-ce  que  tu  en  penses? 

36  :  Le  Chah  est  mauvais,  il  l'était  jusqu'à  la  moelle  ,  il  était  mauvais  à 
la  racine;  sinon,  quand  son  maudit  père  a  disparu,  s'il  voulait  être  bon,  il 
aurait  pu  ramener  peu  à  peu  la  pays  dans  un  état  acceptable  pour  les 
ulémas  d'islam;  ce  même  M.  Rhomèyni  n'avait  rien  au  début  contre  lui; 
plusieurs  fois  il  lui  a  donné  des  conseils,  il  lui  a  donné  des  conseils  isla- 
miques, mais  il  ne  l'a  pas  écouté,  tant  il  était  orgueilleux;  ces  gens  ne 
réfléchissent  pas  à  la  mort  et  à  la  résurrection;  s'ils  en  étaient  conscients, 
ils  auraient  écouté  Monsieur  qui  est  le  Guide;  une  fois  il  (le  Chah)  a 
mandé  Monsieur  en  audience  et  lui  a  dit  :  "Je  vous  donne  tant  et  tant 
pour  que  vous  ne  vous  occupiez  pas  du  bien  et  du  mal  (i.e.  de  la  poli- 
tique) et  que  vous  vous  retiriez."  Monsieur  lui  alors  répondu  :  "Je  vous 
donne  deux  fois  cette  somme  pour  que  vous  vous  retiriez,  vous."  Le 
Chah  lui  a  dit  :  "Mais  vous  n'êtes  qu'un  séyyède,  comment  allez-vous 
vous  procurer  cet  argent?"  Et  lui  de  répondre  :  "Il  me  suffit  de  demander 
un  tomane,  si  ce  n'est  cent  tomane-s  ou  deux  cents,  pour  amasser  la 
somme  voulue;  le  peuple  m'obéit,  et  toi,  tu  me  désobéis."  Bref, 
Monsieur  lui  avait  même  dit  ces  choses-là,  mais  il  ne  l'écoutait  pas;  quant 
à  son  entourage,  si  lui  il  était  bon,  il  pouvait  faire  taire  peu  à  peu  son 
entourage  et  les  obliger  à  se  comporter  et  à  agir  en  bien;  mais  comme  il 
était  malin,  il  lançait  la  flèche  mais  gardait  l'arc  et  faisait  entendre  à  mi-voix 
à  son  entourage  ce  qui  lui  plaisait;  alors  eux,  ils  agissaient  dans  ce  sens; 
autrement,  il  aurait  pu  les  empêcher.  Si  les  compagnons  du  Chah 
étaient  mauvais,  c'est  que  lui-même  était  mauvais  et  les  voulait  ainsi. 

Q:  Depuis  combien  de  temps  es-tu  arrivé  de  ton  village  à  Téhéran? 

37  :  Ça  fait  quatre  ans. 

Q.  :  Pourquoi  l'as-tu  quitté? 

38  :  Là-bas,  je  ne  peux  plus  satisfaire  à  ma  vie  matérielle.  Si  tu  veux  le 
savoir,  saches  que  pour  avoir  une  pensée  juste  il  faut  vivre  dès  sa  jeu- 
nesse dans  un  grand  milieu;  si  tu  veux  aller  au  paradis,  vis  dans  un  grand 
milieu  et  si  tu  veux  brûler  au  feu  de  l'enfer,  va  encore  dans  un  grand  mi- 
lieu; dans  les  deux  cas,  c'est  toi-même  qui  en  décides;  dans  mon  village 
où  je  viens  de  passer  quelque  temps,  j'ai  assisté  aux  manifestations  et  à 
la  prière,  mais  il  n'y  a  pas  de  prière  collective;  ici  à  Téhéran,  je  participe 
tout  le  temps  à  la  prière  collective;  celui  qui  s'efforce  dans  le  sens  des 
prescriptions  de  sa  religion,  il  est  sûr  qu'au  jour  de  la  résurrection  il  aura 
une  meilleure  place;  c'est  sûr,  sinon,  si  tout  le  monde  est  traité  de  la 
même  façon  le  jour  de  la  résurrection,  alors  il  n'y  a  plus  de  justice  divine; 
celui  qui  pratique  ses  prières,  celui  qui  jeûne,  celui  qui  se  soumet  tant 
qu'il  le  peut  aux  commandements  de  Dieu  et  aux  ordres  du  Guide  de  la 
révolution  et  des  savants  d'islam,  celui-là  diffère  beaucoup  de  celui  qui 
le  sait  et  n'agit  pas  dans  ce  sens;  il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  savent 
prier  et  peuvent  jeûner  mais  trouvent  difficile  de  pratiquer,  alors  que 
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c'est  le  devoir  le  plus  impérieux;  au  début  du  midi,  la  prière  est  une 
obligation;  au  début  du  crépuscule,  de  même;  comment  se  fait-il  que 
tout  est  à  faire  sauf  la  prière?  La  prière  collective  a  cent  fois  plus  de 
mérite  que  celle  qui  est  pratiquée  individuellement;  les  ulémas  d'islam  le 
disent  et  ils  ne  le  disent  pas  d'eux-mêmes,  tout  ça  est  une  prescription 
du  Coran  et  le  Coran  est  venu  du  Ciel.  Il  y  a  des  riches  et  des  nobles  qui 
disent  qu'on  n'a  pas  encore  rapporté  de  nouvelles  de  l'autre  monde. 
Qu'est-ce  que  ça  veut  dire?  Que  les  morts  ne  nous  ont  pas  encore 
rapporté  ce  qui  se  passe  dans  l'au-delà;  mais  ceux  qui  croient  en  l'islam, 
en  Dieu,  à  son  Prophète  et  à  la  résurrection,  savent  bien  ce  que  le 
Prophète,  l'imam  Hossèyne,  l'imam  Ali  et  les  purs  envoyés  de  Dieu  ont 
fait  pour  l'islam;  il  faut  bien  comprendre  la  résurrection  à  partir  de  la 
raison,  de  même  que  Dieu.  Cette  roue  de  l'univers  ne  tourne  pas  sans 
quelqu'un  qui  la  fasse  tourner;  c'est  l'histoire  de  cette  femme  à  qui  on 
avait  demandé  si  elle  croyait  en  Dieu  et  elle  avait  répondu  :  oui,  il  y  a  un 
Dieu;  cette  poignée  de  la  roue  tourne  parce  que  c'est  moi  qui  mets  la 
main  dessus  et  la  fait  tourner.  Ce  soleil,  cette  lune  et  le  monde,  il  y  a 
quelqu'un  qui  les  fait  tourner,  qui  fait  succéder  la  nuit  au  jour,  le  jour  à  la 
nuit. 

Q.  :  D'après  toi,  comment  doit  être  la  femme  musulmane?  Que  doit- 
elle  faire?  Comment  doit-elle  s'habiller,  s'occuper  de  son  mari? 

39  :  C'est-à-dire? 

Q  :  Doit-elle  porter  le  voile? 

40  :  Elle  doit  porter  le  voile  parce  que  les  conditions  du  bien  et  du 
mal  ne  sont  pas  deux,  trois  ou  cent,  pour  qu'on  puisse  jouer  dessus;  il 
faut  se  soumettre  en  tout  et  pour  tout  aux  prescriptions  de  l'islam;  la 
bonne  musulmane,  telle  que  la  définissent  les  ulémas  d'islam,  doit  non 

seulement  s'habiller  convenablement  il  ne  suffit  pas  de  s'habiller, 

encore  faut-il  que  tout  en  elle  soit  islamique,  elle  doit  faire  ses  prières, 
porter  le  voile,  jeûner,  s'acquitter  de  rhomse  et  zakâte.  Si  sur  un 
problème  donné  elle  ne  sait  pas  comment  agir,  elle  doit  interroger  les 
ulémas  d'islam  et  dans  ses  rapports  avec  son  mari,  la  femme  croyante  qui 
craint  Dieu  doit  agir  comme  le  veut  son  mari  :  si  une  femme  est 
véritablement  musulmane,  sans  autorisation  de  son  mari  elle  ne  doit  aller 
nulle  part.  La  femme,  la  fille,  jusqu'au  moment  où  elle  n'est  pas  allée  à  la 
maison  de  son  mari,  doit  se  soumettre  à  son  père  et  à  sa  mère. 
Maintenant,  certaines  disent  que  non,  nous  avons  maintenant  18  ans  et 
selon  la  loi  nous  sommes  libres.  Jamais  l'islam  n'a  dit  ça.  Cela  était  de 
l'autre  temps  (du  temps  du  Chah);  si  par  hasard  une  fille  essaie  de 
prendre  une  mauvaise  voie  et,  que  Dieu  nous  en  préserve!  elle  se  met 
sur  une  mauvaise  pente,  ses  parents  ne  doivent-ils  pas  savoir  où  elle  va 
et  l'en  prévenir?  C'est  la  jeunesse,  il  faut  la  contrôler  jusqu'au  moment 
où  elle  se  marie  et  va  à  la  maison  de  son  mari  et  dès  lors,  c'est  à  son  mari 
d'en  décider.  Même  là,  si  la  femme  craint  vraiment  Dieu  et  si  elle  est 
raisonnable,  tout  ce  qu'elle  fait  doit  être  calculé. 
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Q.  :  Est-ce  que  le  mari  peut  prendre  quatre  femmes?  Si  le  mari  peut 
matériellement  les  satisfaire  toutes,  peut-il  prendre  trois,  quatre 
femmes? 

41  :  Oui!  D'après  certains  ulémas  d'islam,  ce  que  nous  avons  en- 
tendu (d'eux),  oui!  et  même,  selon  un  récit,  jusqu'à  sept  femmes  lui  sont 
licites  à  condition  qu'il  puisse  satisfaire  leur  vie  matérielle  et  que  la 
femme  soit  consentante;  eh  bien!  l'islam  n'y  objecte  pas,  c'est  le 
commandement  de  l'islam;  l'islam  nous  a  fait  beaucoup  de  bienfaits  dont 
nous  ne  sommes  pas  reconnaissants;  comme  le  racontent  les  ulémas 
d'islam,  quelle  félicité  n'ont-ils  pas  ceux  qui  peuvent  mener  leur  vie  tout 
en  bâtissant  une  demeure  pour  leur  autre  vie,  afin  de  ne  pas  brûler  au 
feu  de  l'enfer  et  habiter  le  paradis;  quelle  félicité  n'ont-ils  pas!  Mais  oui, 
l'homme  peut,  à  condition  d'en  être  capable,  prendre  deux  ou  trois 
femmes  et  l'islam  n'y  objecte  pas! 

Q.  :  Et  ces  femmes  qui  sortent  sans  voile  et  se  mettent  du  rouge  aux 
lèvres,  celles  qui  disent  qu'elles  veulent  la  liberté  et  qu'on  veut  les 
ramener  1400  ans  en  arrière;  qu'est-ce  que  tu  en  penses? 

42  :  J'espère,  avec  l'assistance  de  l'Imam  du  temps,  que  cette 
République  islamique  fasse  en  sorte  qu'elles  prennent  d'elles-mêmes  le 
voile,  que  leur  comportement  change  de  lui-même;  ici  même,  à 
Téhéran,  depuis  quatre  ans  que  j'y  suis,  surtout  au  Nord  où  il  y  a 
beaucoup  de  femmes  sans  tchador,  depuis  que  cette  révolution  a  eu 
lieu,  crois-moi,  la  moitié  d'entre  elles  a  pris  le  tchador.  Celles  qui  avaient 
la  tête  nue  l'ont  couverte  du  tchador. 

Q.  :  Pourquoi  portent-elles  maintenant  le  voile? 

43  :  Eh  bien!  elles  se  sont  voilées  du  fait  de  cette  révolution,  du  fait 
de  l'islam,  parce  qu'elles  voient  bien  que  l'islam  a  raison;  et  celles  qui  ne 
portent  pas  encore  le  voile,  c'est  parce  que  ça  les  incommode.  C'est  un 
peu  dur  de  s'y  habituer,  mais  même  celles-là  donnent  raison  à  l'islam  et 
pensent  qu'elles  doivent  porter  le  tchâdor.  le  voile  t'encombre  les  pieds 
et  les  mains.  Avec  le  tchâdor  elles  ne  peuvent  pas  conduire.  Mais,  mal- 
gré ça,  si  elles  ne  se  sentent  pas  libres  avec  le  voile,  c'est  précisément 
pour  qu'elles  fassent  un  effort  et  ça  a  du  mérite  dans  l'autre  monde;  si  on 
fait  un  effort  dans  ce  monde  pour  le  bien,  ça  a  du  mérite,  et  plus  tu  le 
fais,  plus  tu  seras  récompensé  dans  l'au-delà.  Les  proches  du  Prophète 
lui  ont  demandé  une  fois  pourquoi  l'homme  doit  peiner  dans  ce  monde, 
jusqu'à  quel  point  il  doit  prendre  de  la  peine,  jusqu'où  il  doit  prier  pour 
l'autre  monde?  Il  a  répondu  que  celui  qui  est  créature  de  Dieu  et  se  veut 
de  ses  intimes,  zélé  et  clairvoyant,  que  celui-là  doit  œuvrer  comme  s'il 
était  immortel  et  prier  comme  s'il  allait  mourir,  comme  s'il  n'était  séparé  de 
la  mort  que  par  l'épaisseur  d'un  sourcil.  Tu  vois  combien  l'islam,  le 
Prophète  de  l'islam  disent  vrai?  Maintenant  peut-on  dire  à  quelqu'un  qui 
est  bon  artisan  de  se  tenir  à  l'écart  et  de  ne  rien  faire  parce  qu'il  vit  dans 
l'aisance? 

Q.   Depuis  la  révolution,  ta  condition  s'est  améliorée  ou  non? 
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44  :  Après  la  révolution?  Si  tu  me  le  demandes  (il  rit)....  Que  dire? 
Pour  notre  part  nous  ne  voulons  pas  profiter  de  cette  révolution.  Non 
pas  que  je  le  dise  pour  mon  propre  compte  mais  dans  l'ensemble,  on  ne 
nous  a  pas  prêté  attention;  ces  ulémas  d'islam  ne  savent  peut-être  pas 
gérer;  maintenant  beaucoup  d'ouvriers  disent  que  personne  ne  gagne 
moins  que  moi  qui  travaille  dans  ce  bureau  et  gagne  1500  tomane-s 
(environ  1000  francs  français  à  l'époque  de  l'entretien).  Mais  que  cette 
révolution  survive!  J'espère  qu'avec  l'assistance  de  l'Imam  du  temps  on 
mettra  fin  à  l'influence  de  l'Amérique  et  de  ceux  qui  sont  les  ennemis  de 
cette  révolution.  Je  ne  veux  pas  de  profit,  mais  ce  n'est  pas  bon  pour 
cette  révolution,  il  faut  que  ces  ulémas  d'islam  qui  ont  les  affaires  en 
main  aient  ces  choses  en  vue,  qu'ils  pensent  à  ceux  qui  ont  un  bas 
salaire,  qu'ils  augmentent  leur  salaire  afin  que  les  pays  étrangers  ou 
même  ceux  qui,  ici-même,  ne  croient  pas  à  la  révolution,  n'aient  pas  de 
prétexte.  Beaucoup  de  gens  trouvent  que  le  travailleur  iranien  et  le 
travailleur  islamique  gagnaient  davantage  avant  (la  révolution),  mais  nous 
ne  pensons  pas  aux  gains  et  aux  pertes  de  ce  monde,  que  les  ulémas 
d'islam  et  les  chefs  d'islam  agissent  comme  ils  l'entendent.  Peut-être 
qu'en  temps  voulu  ils  tiendront  compte  des  chômeurs  et  de  ceux  qui 
ont  des  bas  salaires,  mais  maintenant  il  y  a  certainement  des  choses  plus 
urgentes  et  plus  nécessaires;  tout  ça  exige  une  planification. 
Maintenant  il  est  plus  urgent  de  mettre  fin  aux  menées  des  ennemis. 

Q  :  Actuellement  l'impérialisme  américain  fomente  des  troubles, 
n'est-ce  pas?  Qu'est-ce  au  juste  que  l'impérialisme? 

45  :  L'intérialisme  (sic),  je  ne  le  sais  pas  au  juste,  mais  c'est  ceux  qui 
sont  contre  l'islam,  l'Amérique  par  exemple;  on  dit  que  l'Angleterre  est 
intérialiste.  Eh  bien!  ce  sont  tous  les  ennemis  de  l'islam,  contre  l'islam. 
J'espère  que  nous  qui  sommes  les  musulmans  de  ce  pays  d'islam  ....  je 
fais  un  vœu  sur  la  pierre  noire  de  la  tombe  de  Fâtémé-yé-Zahrâ  ...  que  ce 
peuple  musulman  prenne  conscience  de  lui-même,  qu'il  pense  au  jour 
du  Jugement  Dernier  et  à  la  résurrection  et  que,  si  les  ennemis  veulent 
nous  attaquer,  que  ceux  qui  ont  des  armes  aillent  de  l'avant  et  que  ceux 
qui  n'en  ont  pas,  se  mettent  en  rang  et  attendent  que  tombent  les  pre- 
miers, par  exemple,  vingt,  cent,  et  qu'ils  prennent  immédiatement  leur 
place,  comme  cela  s'est  passé  avec  ce  maudit  régime  (du  Chah)  sur  la 
place  ...  comment  s'appelle-telle?  ...  des  Martyrs.  Là-bas,  c'est  devenu 
proverbial,  quand  les  mitraillettes  abattaient  quelques  rangs,  d'autres 
rangs  s'avançaient .  Si  on  n'a  pas  peur  d'être  tué,  on  peut  tout  faire  et 
réussir,  que  ce  soit  contre  l'Amérique  ou  tout  autre  ennemi;  si  on  est 
tué,  alors,  on  devient  le  martyr  de  la  Voie  des  justes.  Vraiment,  ces 
jeunes  gens  entouraient  les  femmes  pour  qu'elles  ne  soient  pas  at- 
teintes par  les  balles  et  quand  les  rafales  les  abattaient,  une  autre 
rangée  prenait  leur  place.  La  deuxième  ou  la  troisième  nuit  où  la 
révolution  a  triomphé,  ce  soir-là,  je  suis  allé  à  la  mosquée  Féréchté  et 
c'est  M.  séyyède  Hassane  Moussavi  qui  a  fait  le  prône  et  le  troisième  jour 
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les  gens  sont  allés  avec  les  ulémas  au  palais  de  Sade-âbâde  (résidence 
du  Chah). 

Q.:  Qu'est-ce  que  tu  penses  du  Prince  des  martyrs  (séyyède-ol- 
chahadâ,  l'imam  Hossèyne)?  Qu'est-ce  que  ça  a  à  voir  avec  notre  pré- 
sente situation? 

46  :  De  quel  point  de  vue? 

Q  :  Monsieur  dit  que  ceux  qui  meurent  en  martyrs  sont  comme  l'imam 
Hossèyne,  ils  meurent  pour  l'islam  et  pour  la  droiture. 

47  :  Bien  sûr  que  c'est  pour  l'islam  et  pour  la  droiture;  comme  ceux 
qui  sont  allés  en  expédition  avec  l'imam  Hossèyne  et  ont  été  sacrifiés; 
maintenant,  c'est  la  même  chose,  aucune  différence;  dès  qu'on  nous 
met  au  courant  d'une  manifestation,  nous  ne  devons  plus  demeurer  sur 
place,  nous  devons  aller  manifester;  mais  il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  se 
tiennent  sur  le  trottoir  et  nous  regardent  passer,  hommes  et  femmes; 
ceux-là,  même  s'ils  ne  viennent  pas  nous  rejoindre,  peuvent  au  moins 
crier  avec  nous  les  slogans,  ils  peuvent  se  mettre  à  l'unisson  avec  ceux 
qui  passent  devant  eux.  Ils  ne  savent  pas  que  plus  le  cri  est  fort  et  plus 
on  aura  de  mérite  dans  l'autre  monde;  passons  sur  les  bagarres  (sous 
l'Ancien  Régime)...,  si  tu  cries  les  slogans,  plus  tu  les  cries  fort,  plus  tu 
auras  de  récompense  dans  l'au-delà;  si  tu  cries  un  salavâte  d'une  voix 
forte,  ta  rétribution  dans  l'autre  monde  sera  plus  grande  que  si  tu  ne  le 
prononces  qu'à  mi-voix.  De  même  pour  les  slogans;  j'espère  maintenant 
que  Dieu  mettra  fin  aux  exactions  des  ennemis  de  la  révolution 
islamique  d'Iran  comme  l'Amérique  et  tous  les  pays  ennemis  de  l'Iran  et 
de  l'islam  et  que,  grâce  à  l'Imam  Maître  du  temps  (le  Douzième  imam), 
leur  espoir  tourne  au  désespoir. 

Q.  :  Qui  sont  les  ennemis  de  cette  révolution? 

48  :  C'est  évident,  l'Amérique  et  d'autres  pays  que  je  ne  connais  pas 
de  nom  mais  qui  sont  contre  nous. 

Q.  :  Dans  notre  pays  même,  qui  est  l'ennemi,  dans  ce  pays  d'islam, 
en  Iran,  qui  est  contre  cette  révolution? 

49  :  En  Iran  même  nous  ne  pouvons  pas  distinguer  qui  est  contre, 
c'est-à-dire  que  nous  ne  connaissons  pas  les  ennemis  de  la  révolution. 

Q.  :  Que  penses-tu  des  fadâïyâne  et  des  guérilleros  marxistes? 

50  :  C'est  clair,  ces  gens-là,  ces  gens  qui  tirent  sur  les  pâsdâr-s  ,  ces 
gens  qui,  à  Téhéran  même  ont  tué  des  ulémas,  eh  bien!  ce  sont  des 
ennemis,  mais  nous  ne  savons  pas  leur  nom  ni  qui  ils  sont  (Hassane  K 
ne  distingue  donc  pas  les  fadâïyâne  du  groupe  Forrhâne  d'inspiration 
très  différente  qui  a  commis  ces  meurtres). 

Q.  :  Et  les  Kurdes?  Ils  sont  musulmans  mais  sunnites;  ils  disent  qu'ils 
ont  leur  propre  chef  religieux,  Ezzéddine-hossèyni;  comment  ils  se  si- 
tuent par  rapport  à  Monsieur? 

51  :  Qu'ils  soient  sunnites  ou  non,  ils  disent  des  choses  insensées;  il 
faut  écouter  le  Guide  (Rhomèyni);  s'ils  ont  vraiment  la  foi,  il  faut  qu'ils 
aient  davantage  en  vue  ce  Guide. 

Q  :  Mais  ils  disent  qu'il  est  chiite. 
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52  :  Et  alors? 

Q.  :  Qu'il  n'est  pas  sunnite! 

53  :  C'est  vrai  mais  tous  les  vœux  du  peuple  sont  ceux  du  Guide;  et 
ceux  du  Guide,  ceux  du  Prophète  d'islam  et  de  l'imam  Hossèyne;  ce 
Guide  n'a  rien  inventé  lui-même;  maintenant  qu'il  n'y  a  ni  l'imam 
Hossèyne  ni  l'imam  Ali,  c'est  lui  qui  est  leur  remplaçant;  beaucoup  de 
gens  ne  le  savent  pas;  s'ils  le  savaient,  ils  agiraient  mieux  pour  l'islam;  il 
n'y  a  plus  ni  l'imam  Hossèyne,  ni  le  Prophète  d'islam  et  ce  Guide  est  leur 
représentant,  c'est  comme  si  c'était  le  désert  du  Karbélâ  (où  l'imam 
Hossèyne  a  souffert  le  martyre);  aucune  différence. 

Q.  :  Les  Kurdes  disent  qu'ils  sont  sunnites. 

54  :  Oui,  ils  le  disent  et  ils  le  sont. 

Q.  :  Ils  disent  qu'ils  sont  musulmans  mais  pas  chiites  et  qu'ils  n'ont 
pas  de  raison  d'obéir  à  un  Guide  chiite.  N'est-ce  pas?  Il  semble  qu'ils  le 
disent. 

55  :  Voilà!  Autant  que  je  l'entends,  si  ces  sunnites  se  greffent  sur  le 
chiisme  et  deviennent  des  chiites  duodécimains,  c'est  mieux.  Je  ne  sais 
pas  ce  qu'ils  en  pensent  mais  maintenant  que  ce  Guide  a  ainsi  agi  et  fait 
la  révolution,  eux  aussi  s'ils  veulent  avoir  vraiment  la  foi  parfaite,  il  faut 
qu'ils  deviennent  des  musulmans  duodécimains  et  qu'ils  obéissent  au 
Guide. 

Q.  :  Est-ce  vrai  que  pendant  la  révolution  l'image  de  l'Imam  s'est  des- 
sinée sur  la  lune?  Les  ulémas  l'ont  dénié  pourtant. 

56  :  Tout  ce  que  l'on  dit  est  possible  grâce  aux  miracles  de  Dieu  le 
Très  Haut,  mais  on  ne  le  croit  pas  d'habitude;  maintenant  c'est  notre 
ardent  désir  et  ça  doit  être  celui  de  tous  les  musulmans  que  tout  d'abord 
on  réduise  au  silence  tous  les  ennemis  de  la  révolution  et  de  l'islam, 
grâce  à  l'assistance  de  l'Imam  du  temps,  grâce  au  sang  desséché  de  la 
gorge  de  l'imam  Hossèyne,  grâce  à  la  pierre  noire  de  la  tombe  de 
Fâtémé-yé-Zahrâ,  grâce  aux  deux  mains  coupées  de  saint  Abolfazle;  et 
qu'ensuite,  dès  que  cette  révolution  aura  poussé  ses  racines  assez 
profondément  et  qu'on  saura  contrôler  le  pays,  qu'on  nous  débarrasse 
de  l'impiété  et  de  l'absence  du  voile.  La  dernière  fois  que  je  suis  allé  au 
village,  grâce  à  Dieu,  au  miracle  du  Prophète  d'islam,  à  l'haleine  chaude 
du  Chef  de  cette  révolution  et  à  la  volonté  de  Dieu  le  Très  Grand,  tout  le 
monde  a  reconnu  que  dans  ce  village,  ainsi  que  dans  une  vingtaine 
d'autres  aux  alentours,  grâce  au  miracle  du  Dieu  de  l'univers,  aucun  des 
enfants  que  les  femmes  ont  mis  au  monde  n'est  une  fille;  c'est  étonnant 
ce  miracle,  crois-moi. 

Q.  :  Tous  les  nouveaux-nés  sont  des  garçons? 

57  :  Oui!  C'est  un  miracle,  personne  n'a  le  souvenir  de  pareille 
chose,  il  y  a  dix  villages  là-bas  et  dans  chacun,  cinq  ou  six  femmes  ont 
été  délivrées  et  ce  sont  tous  des  garçons;  nous  espérons  que  tant  que 
cette  révolution  islamique  n'a  pas  pris  racine  et  que  les  femmes  sont 
sans  voile,  aucune  d'elles  ne  mette  au  monde  de  fille;  sinon,  comme 
elles  ne  portent  pas  de  voile,  elles  apprendront  à  leurs  filles  de  faire 
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comme  elles;  il  vaut  mieux  donc  qu'elles  n'aient  pas  de  fille  jusqu'au 
moment  où  elles  reviendront  à  l'islam  et  apprendront  que  le  dévoilement 
n'est  pas  bon;  qu'elles  retrouvent  leur  pudeur  d'antan,  et  qu'après,  Dieu 
fasse  ce  que  bon  lui  semble. 

Q.  :  Quand  cette  révolution  islamique  aura  entièrement  réussi,  alors 
l'injustice  disparaîtra? 

58  :  Oui,  quand  elle  prendra  racine,  l'injustice  disparaîtra  et  alors 
personne  n'osera  plus  menacer  l'Iran  et  l'islam  de  l'extérieur  car  l'islam 
est  très  fort;  ce  sont  eux  qui  l'ont  affaibli,  ces  impies,  ce  Chah  et  son 
père  Rézâ  chah. 

Q  :  Alors  sitôt  l'islam  établi  en  Iran,  tout  s'arrangera? 

59  :  Oui,  bien  sûr,  il  y  a  espoir  que  ça  s'arrange,  ça  s'arrangera;  quand 
l'islam  s'arrange,  tout  s'arrange,  tous  ces  ulémas  d'islam  disent  vrai;  les 
ulémas  d'islam  ,  les  chefs  d'islam  disent  vrai,  c'est  sûr  que  tout 
s'arrangera. 
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Q.  :  Quand  la  révolution  a  commencé,  avez-vous  participé  aux  mani- 
festations? 

I  :  J'ai  beaucoup  participé  aux  manifestations,  mais  j'ai  exprimé  mes 
idées,  autant  que  je  l'ai  pu,  sous  forme  de  poèmes.  Seulement,  à  ce 
moment-là,  je  ne  pouvais  pas  les  distribuer  en  public.  Je  les  passais  à 
mes  collègues  que  je  connaissais;  j'en  ai  aussi  distribué  une  partie  à 
d'autres  gens.  Un  jour,  à  l'université  de  Téhéran,  j'ai  vu  mes  poèmes  affi- 
chés. Des  collègues  les  avaient  distribués.  J'avais  écrit  un  poème  sur  le 
17  chahrivare  (8  septembre  1978),  un  autre  sur  le  Chah,  un  autre  sur  la 
révolution.  Je  ne  me  souviens  pas  de  tous.  J'ai  les  photocopies  d'une 
partie  d'entre  eux;  j'ai  passé  à  M.  Madjide  les  poèmes  révolutionnaires 
que  j'avais  écrits;  il  compte  les  présenter  dans  une  exposition  des 
poèmes  sur  la  révolution,  afin  que  les  gens,  en  les  lisant,  se  conscienti- 
sent.  Par  exemple,  avant  le  17  chahrivare,  j'avais  écrit  un  poème  qui 
commence  ainsi: 

Ce  Chah,  traître  qui  nous  gouverne 
Joue  le  berger  (chabânéi  du  peuple,  mais  c'est  un  loup. 
Ce  valet  de  Carter,  ce  criminel  du  siècle  de  l'atome, 
Qui,  à  tout  instant  plaisante,  cet  infâme  (palide)  a  exilé  le  dirigeant 
(pichvâ)  des  chiites. 

II  joue  le  mollah,  harangue  le  peuple. 

Autour  de  son  palais,  le  bahaï  s'est  niché  [lâné  kardé),  tel  un  chien. 
Ce  chien  mécréant  (bi-dine)  monte  la  garde  des  chiens. 

Après  le  17  chahrivare,  j'ai  écrit  un  poème  sur  (Charif-)émâmi  : 
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O!  Toi  zéphyr  porte  de  ma  part  ce  message 
Au  meurtrier  du  peuple,  (Charif-)émâmi, 
Dis-lui  à  l'oreille  :  "O!  Toi,  indigne  criminel, 

Je  t'appelerai  désormais  second  Gengis-Khan  (tchainguize-rhâne  ). 
Tu  es  pire  que  Gengis-Khan  le  sanguinaire 
Tu  as  surpassé  Gengis-Khan  et  les  Tartares. 

O!  Toi,  Chèmre  l'oppresseur  (chèmre-é  sétame-gar),  tu  as  agi  en 
sorte 

Que  l'histoire  en  prendra  note  en  son  ouvrage! 

A  force  de  ruse  (makr)  et  de  fourberies  {hi/é),  tu  t'es  imposé, 

Mais  enfin  tu  t'es  déshonoré  (rosvâ  némoudi). 

Toute  une  vie  durant  tu  as  mangé  le  pain  du  peuple, 

Toujours  tu  t'es  invité  au  repas  du  peuple. 

Tu  as  pris  le  sel,  et  brisé  la  salière. 

Tu  as  mitraillé  le  peuple. 

Drôle  de  façon  de  soutenir  le  peuple! 

De  tes  méfaits,  même  l'ennemi  a  honte! 

Sur  tes  ordres,  O!  Toi,  homme  lâche  (nâmarde)  et  féroce  {saffâke), 

Les  jeunes  de  la  patrie  sont  tombés. 

De  tes  victimes,  O!  Toi,  homme  sanguinaire  {rhoune-rhâréj 

Tout  le  peuple  iranien  est  en  deuil. 

De  la  Providence,  je  sollicite  que  le  sang  de  ces  jeunes, 

Que  le  soupir  des  enfants  {âh-é  téflâne) 

Te  saisissent  au  collet, 

Et  brûlent  ton  corps  sur  le  champ! 

Au  cas  où  te  resteraient  discernement  et  perspicacité 

Sache  que  le  pouvoir  n'est  fidèle  (vafâ  na-kardé)  à  personne. 

Fais  en  sorte,  en  quittant  ces  lieux, 

Que  ta  bonne  réputation  te  survive. 

Tu  seras  finalement  présent  au  Jugement  Dernier. 

Là-bas,  ta  tyrannie  sera  exposée  au  grand  jour. 

Quiconque  est  oppresseur  sera  condamné 

Je  remets  ton  cas  à  Dieu, 

La  main  de  Dieu  t'administrera  le  châtiment." 

J'ai  écrit  un  autre  poème  au-dessous  de  celui-ci,  mais  je  ne  m'en 
souviens  plus.  J'en  ai  fait  aussi  un  à  propos  du  rêve  que  le  Chah  avait 
attribué  à  l'âyatollâh  Rhomi;  je  l'avais,  pour  ainsi  dire,  intitulé  "La  gazette 
des  rêves": 

Une  nuit,  le  Chah  maudit  et  malheureux, 

Ce  lâche  (nâmardé)  malfaiteur,  eut  un  mauvais  rêve. 

Il  entendit  une  voix,  ce  brigand  infâme  {ayyâr), 

Lui  dire  :  "O!  Toi  bandit  sanguinaire, 

Je  veux,  sur  le  champ,  te  décapiter, 

Traîner  ton  corps  dans  la  poussière  et  le  sang." 
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Le  Chah  malfaiteur,  entendant  cela, 

De  crainte,  se  mit  à  trembler  comme  un  saule. 

Il  dit  :  "Qui  es-tu,  O!  Toi,  maudit 

Pourquoi  nous  as-tu  réveillé  la  nuit?" 

"Je  suis  Yazide,  O!  Toi,  salopard  (marde-é  aldaingue) 

Je  suis  venu  ici  te  déclarer  la  guerre." 

Le  Chah  dit  :  "Quelle  faute  ai-je  commise? 

Pourquoi  as-tu  fait  intrusion  dans  mon  sommeil?" 

Il  lui  répondit  :  "O!  Toi,  homme  sans  vergogne  (bi-hayà) 

J'ai  honte  devant  le  peuple,  de  tes  méfaits. 

Tu  as  tellement  opprimé  le  peuple, 

Que  maintenant  ton  châtiment  est  le  peloton  d'exécution! 

Tu  as  trahi  le  peuple  d'Iran. 

Tu  as  mis  les  jeunes  en  prison. 

A  l'Amérique,  tu  as  livré  le  pétrole  du  peuple. 

Tes  maîtres,  tu  les  as  soutenus. 

A  Israël,  tu  as  prêté  assistance.  O!  Toi,  fumier  (dayyouce) 

Toute  une  vie  tu  as  léché  les  pieds  de  Bégin. 

Avec  l'argent  du  pétrole,  tu  as  acheté  canons  et  chars, 

Tu  as  traîné  les  jeunes  dans  la  poussière  et  le  sang, 

Tu  as  étalé  le  luxe  de  ta  ripaille  (bassâte-é  èyche) 

Tu  as  mis  des  voleurs  à  la  tête  du  pays, 

Ils  ont  volé  de  l'or  en  grande  quantité. 

Ils  ont  sucé  tout  le  sang  du  peuple. 

Ces  chiens  sans  vergogne  ont  bu  son  sang. 

J'ai  fait  la  statistique  de  tes  méfaits, 

Tu  es  pire  que  moi.  O!  Toi,  chien  enragé! 

J'ai  tué  Hossèyne  et  ses  compagnons, 

J'ai  commis  des  injustices  envers  sa  famille; 

Je  me  suis  repenti  de  mes  méfaits, 

Toute  ma  vie  j'ai  gémi  et  me  suis  lamenté! 

A  présent,  dans  la  tombe,  je  ne  connais  point  de  paix  . 

J'ai  honte  de  la  malédiction  du  peuple. 

Mais  toi,  toute  une  vie,  O!  Toi,  cruel  brigand, 

Tu  as  été  pour  ce  peuple  tel  Zahhâke  (parangon  du  roi  injuste). 

A  présent,  je  rends  grâce  à  Dieu, 

Tu  m'as  surpassé,  O!  Toi,  à  présent, 

je  sollicite  la  Providence  de  te  tourmenter, 

Qu'elle  te  rende  muet  et  aveugle." 

Le  Chah  alors,  se  réveille  de  son  lourd  sommeil 

Et,  sur  le  moment,  gémit,  comme  un  chien  enragé. 

Il  se  réveille  et  se  met  à  trembler  comme  une  feuille 

Et  crache  sur  ses  compagnons  et  sa  famille! 

J'ai  écrit  aussi  ce  poème  sur  Carter  : 
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Porte  0!  Toi  Zéphyr,  de  ma  part  ce  message  à  Jimmy  : 

Tu  est  tel  le  Grand  Satan" 

De  la  part  de  l'Iranien  dis  à  Carter 

De  moins  déconner  (zèr-zèr  kardane)  (,dis  lui)  : 

Tu  n'a  pas  cessé  de  parler  de  liberté, 

Tu  es  le  diable  et  ne  portes  d'homme  que  le  nom, 

O!  Toi,  médiocre  escogriffe  (déràze-é  bHiârhate) 

Tu  soutiens  l'assassin  du  peuple, 

Tu  es  devenu  le  protecteur  du  criminel. 

Tu  te  trompes  sur  le  peuple  iranien. 

Tu  ignores  qu'en  raison  de  sa  foi  inébranlable, 

La  grâce  de  Dieu  s'est  étendue  sur  le  peuple. 

Tu  n'as  pas  vu  un  peuple  en  armes 

Faire  une  bonne  et  parfaite  révolution. 

Car  notre  étudiant  d'un  seul  coup 

A  pris  des  otages  à  l'Ambassade 

A  détruit  cette  cité  de  dépravation  (fassàde-âbâde) 

Grâce  à  Dieu,  a  pris  demeure  là-bas." 

Ce  morceau  n'est  pas  de  moi  mais  je  le  cite  : 

La  lampe  qu'allume  Dieu 

Quiconque  la  souffle  aura  sa  barbe  brûlée! 

Je  demande  à  la  Providence  de  brûler  ta  descendance  (béssouzade 
riché  râ) 

Et  détruise  ton  âme 

Un  jour  prochain,  toi  et  le  Chah  évincé, 

Vous  tomberez  tous  deux  dans  un  puits,  tels  des  excréments! 

Q.  :  Depuis  combien  d'années  travailles-tu  pour  l'Etat? 

2  :  Depuis  1347  (1968).  Avant  j'avais  un  métier;  j'étais  maçon  et  ne 
voulais  pas  travailler  dans  les  services  publics.  Mais  en  1347,  je  suis 
tombé  malade.  Paix  aux  cendres  de  M.  Bârhère  qui  était  au  Ministère 
des  sciences  vers  la  fin  de  1347  (1968).  Quand  je  suis  tombé  malade,  et 
que  j'ai  perdu  tous  mes  biens,  il  m'a  placé  là-bas  et  m'a  proposé  d'y 
rester  tout  en  travaillant  dehors.  A  partir  de  l'année  1347,  j'ai  été  dans 
cette  institution  et  je  travaillais  aussi  au-dehors.  Maintenant  encore  je  fais 
du  travail  en  dehors  du  bureau.  Je  supervise  des  travaux  car  je  n'ai  plus 
la  force  d'être  maçon.  J'ai  travaillé  depuis  l'enfance  et  j'ai  fait  six  années 
d'école.  Je  n'ai  étudié  que  cinq  ans  et  demi,  mais  dans  toutes  les 
classes,  j'ai  eu  le  prix  d'honneur.  J'étudiais  bien.  En  tout,  j'ai  étudié  cinq 
ans  et  demi;  jusqu'à  ce  jour  j'ai  aspiré,  non  pour  des  raisons  matérielles 
mais  spirituelles,  à  faire  des  études.  Malheureusement,  je  n'ai  pas  pu; 
j'avais  un  petit  frère  et  une  petite  sœur;  mon  père  est  mort  et  depuis 
1320  (1941),  j'ai  dû  arrêter  mes  études,  j'ai  été  obligé  de  reprendre  le 
métier  de  mon  père  et  travailler.  Mon  père  était  maçon,  il  travaillait.  Il  était 
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de  Chémirâne,  notre  maison  est  à  Emâme-zâdé-rhâssème.  Depuis  mon 
enfance,  j'ai  un  grand  amour  pour  la  poésie.  Avant  la  révolution  j'ai 
composé  des  poèmes  satiriques  où,  sous  une  forme  comique, 
j'exprimais  ma  pensée  et  mes  griefs,  malgré  la  situation  (la  répression). 

Q.  :  Pourquoi  à  votre  avis,  l'âyatollâh  Rhomèyni  est-il  devenu  repré- 
sentant de  l'Imam  plutôt  qu'un  autre  âyatollâh? 

3  :  J'ai  foi  en  tous  les  âyatollâh-s.  Moi-même,  je  n'ai  pas  été  dans  le 
désert  de  Karbélâ  et  je  ne  connais  pas  les  choses  moi-même.  D'après 
les  histoires  et  les  propos  que  j'ai  entendus,  notre  imam  Sadjdjâde  était 
malade  et  c'est  par  la  volonté  de  Dieu  que  cette  lignée  (nasle)  s'est 
perpétuée.  Si  l'imam  Sadjdjâde  avait  été  en  bonne  santé,  il  aurait  pour- 
suivi la  Guerre  sainte  (djahâde),  il  se  serait  fait  tuer  et  cette  lignée  aurait 
disparu.  L'imam  Sadjdjâde  était  malade  et  sa  descendance  s'est  ainsi 
perpétuée.  J'ai  de  la  déférence  pour  d'autres  âyatollâh-s;  cependant, 
notre  porte-drapeau  (partchame-dâr)  a  été  M.  Rhomèyni  et  dans  la 
mosquée,  quand  on  prononce  son  nom,  nous  lançons  trois  fois  :  "allâh- 
o-akbar!"A  Emâme-zâdé-rhâssème,  une  nuit  nous  étions  rassemblés, 
quand  on  a  prononcé  le  nom  de  notre  dirigeant  (pichvâ)  en  exil,  nous 
avons  lancé  trois  :  mal\âh-o-akbarV 'On  a  arrêté  cinq,  six  d'entre  nous.  Ça 
fait  maintenant  deux  ans;  avec  du  piston,  on  nous  a  relâchés;  mainte- 
nant, je  me  sens  tellement  heureux  de  pouvoir  discuter  librement  avec 
vous  ici!  Je  rends  grâce  à  Dieu  de  m'avoir  tout  donné,  tout  ce  que  je  lui 
demandais;  juste  avant  la  révolution,  j'habitais  la  rue  Niâvarâne.  Habitait, 
non  loin  de  là,  un  général  américain  qui  travaillait  pour  les  industries 
d'armement.  Les  avions  qu'ils  nous  vendaient,  on  disait  que  les  pilotes 
iraniens  ne  pouvaient  pas  les  faire  marcher.  Pour  la  sécurité  de  ce  géné- 
ral, quinze  membres  de  la  Garde  Impériale  montaient  la  garde  la  nuit.  La 
rue  où  il  habitait  se  trouvait  sur  mon  chemin.  On  m'interdisait  de 
l'emprunter.  Une  fois,  j'avais  un  paquet  à  la  main,  on  l'a  contrôlé;  généra- 
lement, j'étais  obligé  de  rallonger  mon  chemin,  d'aller  à  l'autre  bout  de  la 
ville  vers  Pârk-é-chahre  pour  éviter  cet  endroit  en  rentrant  chez  moi. 
L'année  dernière,  quand  s'éteignaient  les  lumières,  quand  il  n'y  avait 
plus  d'électricité,  le  général  américain  mettait  en  marche  son  bloc  élec- 
trogène qui  faisait  du  bruit  jusqu'au  matin.  Il  avait  de  l'électricité  et  je  n'en 
avais  pas.  Une  fois,  à  minuit,  je  me  suis  réveillé,  et  Dieu  en  est  témoin,  j'ai 
pleuré.  J'ai  dit  :  "Mon  Dieu,  dans  notre  pays,  dans  ce  pays  d'islam,  nous 
avons  tout.  Que  nous  n'ayons  pas  d'électricité  et  que  cet  étranger  dans 
notre  pays  en  ait,  et  que  le  bruit  de  son  bloc  électrogène  dérange  ainsi 
mon  sommeil!"  J'ai  pleuré.  Heureusement,  tout  ça  a  disparu  après  la 
révolution.  J'ai  écrit  un  poème  : 


Rends-toi  compte  du  pouvoir  de  la  foi 
Qui,  lorsqu'elle  se  met  en  marche, 
De  l'ennemi  de  l'islam 
Rend  bien  triste  le  sort! 
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Je  ne  me  souviens  pas  de  tout  le  poème.  J'ai  écrit  ces  poèmes  au 
gré  de  mon  inspiration.  J'ai  vraiment  la  foi.  Comme  il  est  écrit  dans  le 
Coran,  le  Prophète  Moïse  (un  jour)  rendit  visite  au  pharaon.  Pour  moi,  M. 
Rhomèyni  est  sans  conteste  Moïse.  Cependant  Moïse  a  fait  un  miracle. 
Il  a  laissé  tomber  son  bâton  et  celui-ci  s'est  changé  en  vipère.  Mais 
Rhomèyni  n'avait  pas  de  bâton,  il  avait  notre  peuple,  avec  les  poings 
levés.  Un  jour,  j'étais  debout  ici-même,  il  y  avait  une  manifestation, 
quand  le  peuple  passait,  surtout  le  groupe  des  Turcs,  je  ne  comprenais 
pas  ce  qu'ils  disaient,  mais  mon  ami  Firouze  m'a  traduit  et  j'ai  pleuré.  Ici 
même,  ils  tapaient  des  pieds,  ils  levaient  le  poing  :  "Que  ne  ferons  nous 
pas  lorsque  nous  serons  armés!"  (dit  en  turc).  Ils  criaient  les  mains  vides, 
vraiment  les  mains  vides.  Et  les  soldats  du  Chah  avec  leur  arrogance  et 
leur  armement!  Je  n'osais  pas  prendre  la  direction  de  la  rue  Niâvarâne, 
nous  n'osions  pas  y  aller.  Un  jour,  l'année  dernière,  sous  le  gouverne- 
ment militaire,  j'avais  acheté  un  cadeau  pour  la  famille,  je  marchais  sur  le 
trottoir.  Près  de  la  préfecture  de  Niâvarâne,  tout  d'un  coup,  j'ai  vu  une 
baïonnette  sur  ma  poitrine.  J'ai  dit  :  "Qu'est-ce  qu'il  y  a?"  Il  m'a  dit  : 
"Passe  sur  l'autre  trottoir."  J'ai  dit  :  "Mon  ami,  tu  m'as  fait  mourir  de  peur, 
je  n'ai  rien  fait  de  mal,  et  ça,  ce  n'est  ni  une  bombe,  ni  une  grenade,  ce 
sont  deux  cadeaux."  Il  m'a  dit  :  "Passe  de  l'autre  côté."  J'ai  traversé  la 
rue.  De  l'autre  côté,  je  me  suis  mis  à  pleurer;  j'ai  dit  :  "O!  Mon  Dieu,  nous 
sommes  si  malheureux  que  nous  ne  pouvons  même  plus  marcher  sur  la 
terre  de  Dieu."  Maintenant,  grâce  à  Dieu,  mille  grâce  à  Dieu,  je  sens  que 
je  suis  libre.  Tout  le  monde  se  plaint;  après  la  révolution,  la  vie  est  deve- 
nue chère,  mes  collègues  disent  que  leur  salaire  a  baissé.  Bien  sûr, 
notre  salaire  a  baissé,  mais  nous  avons  une  plus  grande  liberté. 
Maintenant  je  suis  fier  et  je  rends  grâce  à  Dieu  de  pouvoir  parler  libre- 
ment. Avant  la  révolution,  même  deux  frères  n'osaient  pas  se  parler.  Ici 
même,  il  y  a  quelques  années,  il  y  avait  un  monsieur  du  nom  de 
Siâvache  qui  étudiait  les  après-midi  à  l'université  de  Téhéran.  Les 
matins,  il  travaillait  ici.  Un  jour,  l'un  de  ses  collègues  lui  avait  passé  un 
livre  de  Chariati  pour  qu'il  le  donne  à  un  autre  collègue.  Le  lendemain, 
deux  personnes  sont  venues,  lui  ont  passé  les  menottes  et  l'ont 
emmené.  M.  Firouze  se  trouvait  ici;  il  leur  a  demandé  :  "Pourquoi 
l'emmenez-vous?"  Ils  ont  répondu  :  "Ça  ne  te  regarde  pas."  Ils  ont  sorti 
leur  carte  de  la  Savak  et  l'ont  emmené.  Heureusement  aujourd'hui,  il 
n'est  plus  question  de  tout  ça  ...J'ai  écrit  un  poème  sur  l'incendie  du 
cinéma  d'Abadan: 


Encore  une  fois  les  traîtres  impies  (rhâéne-âne-é  bi-imâne) 
Ces  incendiaires  de  notre  temps, 
Ont  mis  le  feu  au  Cinéma. 


J'ai  oublié  mes  poèmes.  J'ai  écrit  beaucoup  de  poèmes  religieux  et 
le  jour  où  on  a  tué  une  ou  deux  personnes  chez  M.  Chariate-madâri  à 
Qom,  j'ai  écrit  ces  lignes  : 
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Viens,  O!  Toi,  Méhdi,  Maître  du  temps,  O!  Toi,  Sauveur  du  monde 
Semblable  à  la  source  du  soleil,  illumine  le  monde,  O!  Toi,  cher 
Méhdi! 

Mets  un  baume  sur  les  plaies  des  chiites,  de  par  ta  bonté; 
A  nos  esprits  en  désarroi,  donne  de  l'espoir  (bédé  omide),  O!  Cher 
Méhdi. 

Viens  voir  comment,  à  force  de  rancœur  (aze  kine),  ils  ont  foulé  aux 
pieds  la  religion  de  Mostafâ. 

J'ai  tenu  mille  propos  de  vérité  (harfe-é  harhe)  et  personne  n'a 
écouté,  O!  Cher  Méhdi. 

Sous  les  rafales  de  mitraillettes,  à  cause  de  la  rancœur  et  des  méfaits 
des  ennemis. 

Les  jeunes  de  la  patrie  se  sont  noyés  dans  le  sang.  Cher  Méhdi! 

Sous  les  rafales  des  mitraillettes,  les  doctes  ont  trouvé  la  mort. 

Le  cierge  de  la  Doctrine  de  l'Unité  menace  de  s'éteindre,  Méhdi! 

Les  traces  des  cerveaux  (brisés)  des  justes  sont  encore  sur  les  murs 
de  la  demeure  de  cette  Source  d'imitation  (l'âyatollâh  Chariate-madâri) 
Cher  Méhdi! 

Ils  étaient  coupables  d'avoir  tenu  des  paroles  vraies. 

Des  milliers  d'Abouzar  et  de  Salmâne,  les  uns  sont  en  geôle,  les 
autres  en  exil,  Cher  Méhdi! 

Viens  rétablir  notre  droit  sur  ce  clan  de  mécréants,  qui  menace  tous 
les  chiites,  Cher  Méhdi 

A  la  religion  de  ton  aïeul,  quiconque  se  voue  corps  et  âme 

Sera  éternellement  vivant  et  impérissable,  cher  Méhdi! 

Le  poète  lui-même  espère  devenir  le  martyr  de  la  Vraie  Voie. 

Et  dans  cet  espoir  s'offre  en  holocauste,  Cher  Méhdi! 

Q.  :  Dans  cette  révolution,  on  parle  de  mostazafs  (déshérités)  et  de 
mostakbars  (puissants)  

4  :  Je  rends  grâce  à  Dieu  de  ne  pouvoir  me  qualifier  ni  de  mostazaf,  ni 
de  mostakbar.  Car,  en  tout  et  pour  tout,  j'ai  une  maison,  trois  enfants, 
une  maison  de  cent  mètres  carrés  où  je  vis  et  rends  grâce  à  Dieu.  Je  n'ai 
pas  autre  chose;  je  ne  suis  ni  mostakbar,  ni  mostazat  Les  mostakbars 
étaient  ceux  qui  avaient  de  l'orgueil  (kébre)  et  de  l'arrogance  (nerhvate) 
et  n'étaient  attachés  qu'aux  biens  de  ce  monde.  Si  notre  M.  Rhomèyni, 
les  premiers  jours  où  il  était  à  Téhéran,  avait  dit  :  "Je  vais  aller  habiter  le 
palais  Sade-âbâde",  moi-même,  je  l'aurais  transporté  sur  la  pupille  de 
mes  yeux!  Mais  il  est  allé  à  Qom.  Moi-même,  j'y  suis  allé  une  fois  pour  lui 
baiser  les  pieds,  pour  lui  rendre  hommage;  je  suis  allé  à  l'Ecole 
Féyziyéh.  Ce  jour-là,  j'ai  été  vraiment  bouleversé,  Dieu  en  est  témoin,  je 
me  suis  dit:  "Cet  homme,  s'il  avait  voulu  les  biens  de  ce  monde,  serait 
resté  à  Téhéran  où  il  y  avait  tant  de  palais,  tant  de  richesses...  Avant, 
nous  ne  pouvions  même  pas  nous  aventurer  dans  les  parages  du  palais 
de  Niâvarâne.  Que  demander  de  plus?  je  mange  à  ma  faim,  mais  sans 
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plus.  Je  n'attends  ni  du  gouvernement  de  M.  Rhomèyni,  ni  du  Conseil 
de  la  Révolution  qu'ils  me  donnent  un  poste  ou  de  l'argent.  Je  suis 
frugal,  mais  notre  salaire  a  baissé. 
Q.  :  De  combien? 

5  :  De  presque  sept  à  huit  cent  tomane-s.  Mais  même  si  on  en  retran- 
chait 2000,  je  n'en  ressentirais  pas  de  dépit.  Avant,  avec  les  primes  et 
d'autres  avantages  je  recevais  presque  3600  tomane-s.  Mais  mainte- 
nant, après  la  promotion  que  j'ai  eue  à  la  vieille  des  fêtes  du  Nouvel-An, 
je  reçois  2850  tomane-s  et  je  touche  2500  tomane-s  nets.  Mon  métier 
est  la  maçonnerie.  Que  de  fois,  ai-je  dit  à  mes  collègues  :  "Si  on  me 
demande  combien  de  jours  il  faut  pour  détruire  cet  immeuble,  je  répon- 
drai qu'avec  un  tracteur,  si  on  est  vraiment  en  hâte,  je  pourrai  le  détruire 
en  dix  jours.  Mais,  si  on  me  demande  en  combien  de  temps  je  pourrai  le 
construire,  je  dirai  au  moins  un  an,  si  je  travaille  à  toute  vitesse."  Après 
cette  révolution,  il  y  a  eu  du  désordre,  certains  se  sont  évadés,  entre 
autres  des  sâvâkhs.  Tout  s'est  mêlé.  Si  on  mélange  des  grains  de  cé- 
réales et  qu'on  me  demande  :  "En  combien  de  temps  tu  peux  les  sépa- 
rer?", je  demanderai  du  temps,  mais  si  les  pois  sont  d'un  côté,  les  hari- 
cots de  l'autre,  les  fèves  de  l'autre,  il  est  facile  de  les  séparer;  nous 
sommes  dans  une  telle  situation.  Un  tel  vendait  de  l'alcool,  de  l'héroïne, 
était  sodomite,  excusez-moi!  Mettant  à  profit  le  désordre  régnant,  il  est 
entré  au  komité,  il  est  devenu  le  chef  du  komité.  Mon  fils  est  un  jeune 
homme  sentimental.  La  nuit  de  la  révolution,  il  m'a  dit  :  "Je  veux  aller 
monter  la  garde  jusqu'au  matin."  Je  lui  ai  dit  :  "Mon  ami,  tu  ne  sais  même 
pas  tenir  un  fusil."  Il  a  dit  :  "Je  vais  conduire."  La  nuit,  il  partait  et  ne  reve- 
nait qu'au  matin;  de  sept,  huit,  dix  heures  du  soir  jusqu'au  matin.  Une 
nuit,  il  est  venu  me  dire  :  "Papa,  je  suis  allé  chez  Hodjabre-é-yazdâni 
(l'une  des  grandes  fortunes  sous  l'Ancien  Régime).  Deux  barbus  sont 
arrivés.  Ils  étaient  pieux.  Ils  ont  ouvert  la  serrure  de  sécurité  du  coffre  et 
ont  pris  huit  millions  do  tomane-s.  Ils  ont  pris  note  des  choses  et  ont  dit  : 
"Nous  allons  transférer  ça  au  komité."  Ils  sont  partis  le  lendemain  matin, 
ils  nous  ont  servi  du  pied  de  mouton  et  du  pain;  nous  avons  voulu  les 
payer,  ils  ont  refusé."  Quatre  jours  après,  mon  fils  est  venu  me  dire  : 
"Papa,  ces  deux  personnes  ont  volé  l'argent  et  le  komité\es  a  arrêtées; 
je  ne  peux  plus  travailler  au  komité"  Je  lui  ai  dit  :  "Mon  ami,  peut-être  l'un 
est-il  corrompu,  mais  les  autres  ne  le  sont  pas."  Mon  fils  allait  dans  la 
matinée  au  lycée.  L'après-midi,  quand  il  revenait,  il  se  reposait,  et  la  nuit, 
il  allait  faire  des  patrouilles  jusqu'au  matin.  Il  y  avait  donc  des  gens 
comme  ça  qui  ont  travaillé  corps  et  âme  pour  la  révolution.  Moi,  qui  suis 
vieux  (pire-é  marde),  je  n'ai  pas  pu  faire  grand  chose  et  j'en  ai  honte. 
Mais,  dans  la  mesure  du  possible,  j'ai  contribué  à  cette  révolution  et  j'en 
suis  heureux.  Evidemment,  un  immeuble  démoli  ne  se  reconstruit  pas 
d'un  seul  coup. 

Q.  :  Dans  quelle  mesure  le  dirigeant  de  la  révolution  a-t-il  bénéficié 
de  l'appui  de  Dieu? 
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6  :  En  premier  lieu,  c'est  la  foi  (imânèl  qui  a  fait  triompher  cette  révolu- 
tion. C'est  vrai,  le  peuple  a  aidé,  a  agi;  mais  de  même  que  la  voie  de 
notre  dirigeant  était  essentiellement  celle  des  Imams,  le  peuple  a  aussi 
avancé  en  observant  ce  principe.  Le  plus  souvent  les  gens  étaient  là, 
les  mains  vides.  Nous  n'avions  rien,  même  pas  de  bâton,  ou  de 
matraque.  Donc  ça  s'est  produit  grâce  à  notre  foi.  Notre  dirigeant  disait  la 
vérité  et  il  a  toujours  tenu  les  même  propos.  C'est  la  raison  de  notre 
succès. 

Q.  :  On  parle  du  martyre  

7  :  Le  martyre  (se  définit)  conformément  à  ce  que  l'imam  Rhomèyni  et 
les  Imams  ont  dit.  (Les  martyrs)  sont  des  gens  qui  se  font  tuer  pour  la 
religion  du  Bien  {harhéj,  pour  la  Vérité  et  le  Bien  (harhéj.  Celui  qui  se 
révolte  pour  repousser  le  Mal  (bàtèle)  et  instaurer  le  Bien  (harhe),  s'il 
trouve  la  mort,  est  selon  moi  martyr. 

Q.  :  Mais  comment  peut-on  reconnaître  le  Bien  du  Mal? 

8  :  Le  Bien,  ce  sont  tous  les  commandements  du  Prophète  et  des 
Imams.  Deux  hommes  se  disputent,  l'un  est  faible  et  a  raison,  l'autre  est 
fort  et  a  tort;  (même)  si  en  soutenant  le  faible  je  mets  en  péril  ma  vie, 
alors,  selon  les  commandements  de  l'islam  et  selon  ma  conscience  mo- 
rale, je  dois  courir  au  secours  du  faible.  Comme  l'ont  dit  le  saint 
Prophète,  les  purs  Imams,  et  Monsieur  son  éminence  l'âyatollâh 
Rhomèyni,  dans  notre  religion  il  n'y  a  pas  de  différence  entre  l'homme 
blanc  et  l'homme  noir.  Nous  sommes  tous  des  créatures  de  Dieu  et, 
selon  notre  religion,  que  nous  soyons  riches  ou  pauvres,  nous  ne 
sommes  supérieurs  aux  autres  qu'en  proportion  de  notre  piété.  Hier  ou 
avant-hier,  quand  j'ai  appris  qu'il  y  avait  eu  un  accident  d'avion,  Dieu  en 
est  témoin,  j'en  ai  eu  les  larmes  aux  yeux.  Quelle  différence  entre  un 
étranger  et  moi?  Lui  aussi  est  mon  frère,  mon  semblable,  quel  qu'il  soit. 

Q.  :  On  parle  d'impérialisme,  qu'est-ce  que  c'est? 

9  :  Je  ne  sais  pas  moi-même  ce  que  c'est,  il  y  a  des  gens  qui  oppri- 
ment leurs  inférieurs  (zolme  mikonane  bé  zir-é-daste-échoune).  Autant 
que  je  remonte  dans  ma  mémoire,  l'Amérique  a  opprimé  tous  les  pays, 
toutes  les  colonies,  jusqu'à  aujourd'hui;  on  ne  doit  pas  fouler  aux  pieds 
le  droit  des  autres.  Chacun  doit  recevoir  selon  ses  besoins.  Bien  en- 
tendu, votre  droit  (harhe)  dépend  de  vos  études,  de  vos  projets,  de 
votre  vie;  on  ne  doit  pas  fouler  aux  pieds  le  droit  des  gens  (na  bâyade 
harhe-é  kessi pâyemàl  bêché) .  Mais  on  ne  doit  pas  non  plus  fouler  aux 
pieds  mon  droit,  moi  qui  ai  un  autre  travail.  Jadis  c'était  ainsi.  J'ai  vu  à 
l'université  des  gens  commettre  de  graves  injustices,  des  actes  répré- 
hensibles;  quand  un  employé  subalterne  voulait  obtenir  ses  primes,  ils 
les  lui  refusaient.  Depuis  que  je  me  connais,  moi-même,  Dieu  en  est 
témoin,  je  n'ai  jamais  foulé  aux  pieds  le  droit  des  autres. 

Q.  :  Avec  cette  révolution,  les  religieux  ont  pris  en  main  le  pouvoir. 
Est-ce  une  bonne  chose? 

10  :  Les  religieux  ont  pris  le  pouvoir.  Je  connais  un  religieux  pour  qui 
j'ai  de  la  déférence,  M.  Hadji-ârhâ;  son  défunt  père  habitait  Emâme-zâdé- 
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rhâssème.  Je  connais  bien  cette  personne  qui  est  quelqu'un  de  très 
bien.  Il  travaille  maintenant  au  bureau  de  M.  Rhomèyni;  avant,  il  était  son 
secrétaire.  Quand  M.  Rhomèyni  a  été  exilé  en  1963,  il  est  venu  à 
Emâme-zâdé-rhâssème  et  a  essayé  d'édifier  les  jeunes.  En  ces  temps 
de  répression,  il  était  actif,  donnait  des  leçons  aux  jeunes  et  aux  vieux, 
leur  faisait  des  sermons,  les  conseillait.  Aujourd'hui,  il  a  droit  de  prendre 
part  au  pouvoir.  Evidemment,  il  y  en  a  qui  ont  commis  des  actes  répré- 
hensibles.  Seulement,  c'est  le  désordre  et,  vous  le  savez  bien,  révolu- 
tion veut  dire  :  mettre  sens  dessus  dessous.  Quand  on  veut  détruire  un 
immeuble,  ou  quand  il  s'écroule,  tout  ce  qu'il  y  a  dedans  se  mélange 
pèle-mêle  et  si  nous  essayons  de  séparer  le  bon  grain  de  l'ivraie,  ça 
prend  du  temps. 

Q  :  Tu  parlais  de  ton  fils.  Il  est  maintenant  chômeur? 

11  :  Maintenant,  il  est  chômeur,  et  il  dit  lui-même  :  "Je  suis  malheu- 
reux, je  suis  allé  à  l'école  dix,  douze  ans,  et,  maintenant,  je  suis  chômeur 
dans  ce  pays."  Je  lui  ai  répondu  :  "Mon  ami,  dans  la  situation  actuelle,  on 
ne  peut  exiger  davantage,  espérons  que  ça  s'améliore!" 

Q.  :  Tu  évoquais  tes  souvenirs. 

12  :  Oui,  à  propos  d'un  prince,  le  frère  du  Chah.  J'étais  enfant  du 
temps  de  Rézâ  châh.  En  été,  j'allais  travailler  à  Bârhe-é-châh.  J'étais 
petit,  je  portais  de  l'eau  aux  ouvriers.  Il  y  avait  une  source  sous  la 
chambre  à  coucher  de  Rézâ  châh.  Son  eau  était  fraîche.  Je  la  portais  aux 
ouvriers.  Trois,  quatre  fois,  le  frère  de  Mohammade  Rézâ  est  arrivé  en 
moto.  Moi  je  marchais  près  de  l'avenue,  dans  le  jardin  de  Sade-âbâde. 
Avec  sa  moto,  il  m'a  d'un  coup  jeté  dans  l'eau  et  tous  mes  vêtements  se 
sont  salis,  et  lui,  il  s'est  planté  là  et  s'est  mis  à  rire.  Dès  cette  époque,  il 
avait  de  la  méchanceté.  J'ai  aussi  assisté  à  d'autres  événements  dans  ce 
palais.  Ce  même  prince,  avant  que  sa  mère  se  remarie,  donnait  des 
fêtes.  Un  soir  son  jardinier  m'a  demandé  d'aller  voir  ce  qui  se  passait.  Ils 
avaient  amené  des  femmes  et  des  jeunes  filles.  Ils  buvaient  de  l'alcool  et 
faisaient  des  choses  que  tout  honnête  homme  a  honte  à  dire  [charme 
miâde  ké  énsâne  bégué).  Moi,  j'ai  honte  de  les  raconter.  Le  lendemain, 
il  a  distribué  l'aumône,  mais  nous  avons  refusé.  L'Ancien  Régime,  pour 
autant  que  je  l'ai  connu,  était  corrompu  jusqu'à  la  moelle.  Cependant, 
l'année  dernière,  au  même  moment,  vous  m'auriez  demandé  :  "Le  Chah 
est-il  bon  ou  mauvais?",  je  n'aurais  pas  osé  vous  répondre.  Aujourd'hui, 
grâce  à  Dieu,  je  peux  vous  dire  ce  que  je  ressens  intimement.  Pas  plus 
qu'à  vous,  je  n'osais  révéler  le  fond  de  ma  pensée  à  mon  ami,  à  mon  fils 
ou  même  à  mon  frère.  Tout  le  monde  tenait  tout  le  monde  pour  sâvâki 
Tout  le  monde  tenait  tout  le  monde  pour  saboteur.  C'était  ainsi.... 
Comme  pendant  longtemps,  toute  ma  vie,  je  n'ai  pu  confier  à  quiconque 
les  secrets  de  mon  cœur,  aujourd'hui  que  j'en  ai  la  liberté,  tel  un  oiseau 
qui  hors  de  sa  cage  saute  de  branche  en  branche,  ne  sachant  comment 
voler,  nous  ne  pouvons  pas  supporter  d'être  libres.  Il  y  a  quelque  temps, 
je  venais  ici  depuis  l'avenue  Ferdowsi.  Sur  le  trottoir,  une  motocyclette 
m'est  rentrée  dedans.  Je  lui  ai  dit  :  "Mon  ami,  ici  c'est  réservé  aux  pié- 
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tons,  pourquoi  roulez-vous  ici?"  Il  m'a  dit  :  "J'ai  fart  la  révolution  pour  être 
libre!"  Vous  voyez  comment  il  pense!  Je  veux  traverser  la  rue  par  le  pas- 
sage clouté,  les  gens  ne  respectent  pas  les  consignes,  le  conducteur 
ne  les  respecte  pas.  On  ne  respecte  pas  les  droits  des  autres.  Ou  en- 
core, supposez  que  notre  Imam  (Rhomèyni)  choisisse  quelqu'un 
comme  directeur  de  ce  bureau.  On  lui  met  des  bâtons  dans  les  roues, 
alors  que  ce  n'est  pas  juste;  il  nous  faut  bien  un  directeur  qui  puisse  peu 
à  peu  arranger  les  choses... 

Q.  :  D'après  toi,  pourquoi  la  révolution  a-t-elle  eu  lieu?  Les  Pahlavis 
étaient  ici  depuis  cinquante  ans;  pourquoi  la  révolution  a-t-elle  eu  lieu 
l'année  dernière? 

13  :  Comme  on  le  disait  à  la  radio  :  "Un  pouvoir  impie  peut  se  mainte- 
nir, alors  qu'un  pouvoir  oppressif  ne  le  peut  pas."  Ce  qui  s'est  passé  a 
été  l'aboutissement  de  l'oppression  (zo/me)  qui  s'exerçait.  Dieu  fait 
preuve  de  patience  {sabre)  (vis-à-vis  des  oppresseurs)  et,  comme  on  dit, 
la  petite  patience  de  Dieu  dure  trente  ans.  Quand  on  commet  l'injustice, 
cette  jeunesse  qu'on  tue,  ces  larmes  qu'on  fait  couler,  ces  injustices  qui 
sont  commises,  cette  photo  qu'on  avait  prise  de  Farah  aux  Etats-Unis, 
en  train  de  boire  de  l'alcool  avec  Carter,  c'est  l'une  de  nos  connais- 
sances qui  l'avait  prise;  le  pauvre,  on  l'a  envoyé  six  mois  en  un  lieu  que 
tout  le  monde  ignorait,  personne  ne  savait  où  il  était,  ses  pauvres  pa- 
rents étaient  inquiets,  pleuraient,  étaient  malheureux.  Ces  injustices  ont 
abouti  au  résultat  que  l'on  sait.  En  plus,  l'islam  peut  s'amincir  tel  un  che- 
veu, mais  ne  se  rompt  jamais;  l'islam  est  notre  religion,  la  religion  du 
Bien.  Evidemment,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  notre  M.  Rhomèyni  a  été  très 
ferme,  tout  comme  son  entourage  [atrâfiyâne)  et  le  peuple.  Mais  le  plus 
important  a  été  la  foi.  J'ai  écrit  un  poème  là-dessus  : 

Prends  conscience  du  pouvoir  de  la  foi,  qui  sitôt  qu'elle  intervient, 

Réduit  à  l'impuissance  l'ennemi  de  l'islam; 

Le  sang  de  nos  martyrs  a  réduit  les  ennemis  de  l'islam 

Au  néant,  avec  l'assistance  de  la  Providence. 

La  persévérance  de  nos  hommes  et  les  directives  de  l'Imam 

Ont  asséné  un  coup  mortel  à  ce  régime  vermoulu. 

Le  palais  de  l'injustice  et  de  l'oppression  a  été  entièrement  détruit. 

Le  visage  du  Zahhâke  de  l'univers  a  été  exposé  au  grand  jour. 

Quelles  injustices  n'a-t-il  pas  commises  contre  nos  héros, 

Ses  injustices  et  son  oppression  sont  au-delà  de  tout  décompte. 

Ce  Chah  inique  a  tué  nos  jeunes. 

Le  peuple  iranien  a  été  endeuillé  de  ses  injustices. 

Le  peuple  iranien  a  longuement  enduré  l'injustice  du  Chah; 

Il  s'est  enfin  soulevé  pour  exposer  au  grand  jour  la  force  du  Bien. 

Le  Bien  a  fait  la  révolution,  le  palais  de  l'injustice  s'est  écroulé. 

Pour  ce  Chah  désemparé  il  n'y  a  d'autre  issue  que  la  fuite, 

Le  peuple  iranien  a  été  libéré  de  l'esclavage, 

A  la  lumière  de  la  révolution,  il  a  acquis  cet  honneur. 
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Le  peuple,  dans  cette  révolution  a  fait  don  de  beaucoup  de  martyrs. 
J'attends,  quant  à  moi,  d'être  martyr. 
Du  sang  pur  du  martyr,  la  tulipe  éclôt  de  la  terre, 
Le  sang  de  nos  martyrs  métamorphose  la  terre  en  un  jardin  de  tu- 
lipes. 

La  tulipe  qui  éclôt  du  sang  du  martyr  est  précieuse, 
Du  sang  pur  du  martyr,  la  tulipe  porte  le  deuil. 
De  la  Providence,  le  poète  lui-même  sollicite 

L'intercession  auprès  de  ses  amis  pour  qu'ils  acceptent  le  don  de  sa 

vie. 

û  :  Cette  foi  qui  a  renversé  le  régime,  elle  n'existait  pas  auparavant? 

14  :  Auparavant,  elle  existait,  mais  pas  comme  ça.  J'avance  comme  si 
j'avais  les  yeux  bandés.  Mon  fils,  dès  qu'il  a  ouvert  les  yeux  sur  ce 
monde,  a  vu  ces  cinémas  et  ces  choses-là.  Ils  empêchaient  les  gens. 
Même  dans  les  mosquées,  on  ne  laissait  pas  les  religieux  parler  comme  il 
faut.  Nous  avions  eu  une  réunion  à  l'occasion  d'un  deuil;  la  Savak  avait 
exigé  que  ce  soit  tel  prédicateur  et  non  pas  tel  autre  qui  fasse  le  sermon, 
mais  maintenant,  ce  n'est  plus  pareil. 

Q.  :  Maintenant,  tu  penses  que  la  dépravation  (fassâde)  a,  dans  une 
certaine  mesure,  diminué? 

15  :  Non!  pas  seulement  dans  une  certaine  mesure;  je  dirais  large- 
ment, et  ça  diminuera  davantage  si  nos  ennemis  nous  laissent  faire. 
Avant,  nos  jeunes  plongeaient  dans  la  dépravation  mais,  maintenant,  il 
n'en  est  plus  ainsi;  nos  jeunes  travaillent  du  matin  au  soir.  La  nuit,  ils 
montent  la  garde;  qu'est-ce  qui  les  met  en  branle?  Rien  que  la  foi.  C'est 
évident  pour  moi  que  nous  allons  progresser  et  comme  notre  dirigeant 
l'a  dit,  l'Amérique  ne  peut  rien  foutre,  le  monde  non  plus  ne  peut  rien 
foutre  face  à  l'islam.  J'en  suis  convaincu  et  quand  je  fais  ma  prière,  je  dis 
toujours  :  "Mon  Dieu,  ne  laisse  pas  régner  sur  nous  ceux  qui  n'ont  pas 
pitié  de  nous."  Il  m'est  arrivé  plusieurs  fois  de  le  dire  quand  je  me  suis 
prosterné  devant  Dieu,  et  Dieu  m'a  donné  tout  ce  que  je  lui  ai  demandé 
dans  cette  position,  et  je  rends  grâce  à  Dieu.  Je  n'ai  pas  une  foi  très 
profonde,  en  raison  de  mon  intelligence  limitée,  mais  je  procède  comme 
ce  berger  du  temps  de  Moïse  qui  connaissait  Dieu  à  sa  propre  façon.  Je 
l'ai  obtenue,  rien  que  par  la  seule  force  de  la  foi,  par  la  force  de  cette 
prière,  plus  on  moins  imparfaite  que  je  fais. 

Q  :  Tu  n'a  pas  beaucoup  participé  aux  manifestations? 

16  :  Dans  une  certaine  mesure,  si;  mais  pas  tout  le  temps.  Mes  mani- 
festations c'étaient  les  poèmes  que  j'écrivais.  Je  discutais  aussi,  avec 
mes  propres  enfants,  avec  mes  collègues.  Un  jour,  un  de  mes  collègues 
m'a  dit  :  "Avec  ces  poings  sans  armes  que  le  peuple  lève  vers  le  ciel, 
que  peut-il  faire?"  Je  lui  ai  répondu  :  "Si  tu  as  la  foi,  tu  sais  ce  qu'ils  font." 
Ce  sont  les  mêmes  poings  qui  ont  réduit  au  silence  les  mitraillettes. 
Chacun  voit  les  choses  à  sa  façon,  moi,  je  voyais  clairement,  je  savais 
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depuis  toujours  qu'un  jour  enfin,  nous  allions  vaincre  même  si  tout  le 
peuple  devait  subir  le  martyre. 
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û  :  Pendant  la  révolution,  tu  as  participé  aux  manifestations? 

1  :  J'ai  beaucoup  de  photos.  Je  suis  allé  aux  manifestations  en  fa- 
mille, ou  avec  les  copains  de  bureau.  Chaque  fois  qu'on  disait  au  bu- 
reau: "Allez  aux  manifestations",  nous  y  allions.  Dans  notre  bureau,  il  y 
avait  un  haut-parleur  et  on  annonçait  les  manifestations;  nous  nous  ras- 
semblions, nous  portions  des  pancartes  et  nous  criions  des  slogans. 
J'emmenais  aussi  ma  femme  et  mes  enfants.  Dans  des  manifestations 
qui  rassemblaient  des  millions  de  gens,  il  y  avait  votre  femme,  la  mienne, 
votre  mère,  la  mienne.  De  l'étranger  personne  ne  pouvait  venir  puisque 
les  aéroports  étaient  fermés;  c'est  donc  bien  ces  36  millions  d'Iraniens 
qui  ont  fait  ces  manifestations.  Sur  ces  36  millions,  quatre  millions  n'y  ont 
peut-être  pas  participé;  mais  sur  30  millions,  trois  ou  quatre  millions 
étaient  à  Téhéran,  deux  millions  par  ici,  un  million  par  là;  partout  il  y  avait 
des  manifestations. 

Q  :  Quel  genre  de  travail  fais-tu? 

2  :  Je  répare  les  lignes  électriques  sur  les  poteaux.  Nous  n'avons  pas 
de  congé,  que  ce  soit  l'anniversaire  de  la  mort  des  saints  ou  les  jours  de 
fête,  c'est  toujours  une  devoir  religieux  (vaz'rfé-yé  chari)  d'être  au  travail. 
Par  exemple,  si  vous  avez  une  coupure  de  courant,  vous  nous  télépho- 
nez, vous  nous  dites  que  vous  avez  un  malade  ou  un  hôte,  ou  que  le 
réfrigérateur  est  en  panne  et  nous  nous  faisons  un  devoir  religieux  de 
venir  immédiatement  réparer.  C'est  pourquoi,  les  jours  où  j'allais  travail- 
ler, ma  famille  allait  aux  manifestations;  ma  sœur  y  allait.  Il  n'était  pas 
nécessaire  que  je  lui  dise  d'y  aller  ou  de  ne  pas  y  aller.  Si  quelqu'un  le  lui 
demandait,  elle  disait  :  "Ça  ne  te  regarde  pas."  On  aimait  y  aller;  elle 
voulait  y  prendre  part.  Elle  en  était  arrivé  à  le  prendre  à  cœur  (bé  déle- 
échoune  oumadé  boudéi.  Elle  avait  le  pressentiment  de  ce  qui  allait  arri- 
ver. Fais  en  toi-même  l'expérience.  Faites  vos  prières  pendant  quarante 
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jours.  Pendant  cette  période,  c'est  difficile;  faire  ia  prière  à  midi,  et  sur- 
tout à  l'aube,  quand  on  est  au  meilleur  moment  du  sommeil,  se  lever  et 
faire  sa  prière,  c'est  difficile,  mais  le  quarante  et  unième  jour  tu  te  lèves 
automatiquement  à  la  même  heure,  à  l'aube.  Dieu  en  est  témoin,  tu  te 
lèves  rapidement  et  ce  n'est  pas  la  peine  qu'on  te  réveille.  De  même, 
c'est  une  révolution  à  laquelle  tout  le  monde  aimait  participer;  et  comme 
ils  la  prenaient  à  cœur,  le  régime  a  automatiquement  changé. 

Q.  :  Pourquoi  le  régime  du  despotisme  (târhoute)  a-t-il  été  renversé? 
Pourquoi  n'a  t-on  pas  fait  cette  révolution  il  y  a  cinq  ans,  par  exemple? 
Les  gens  n'en  avaient  pas  assez  auparavant? 

3  :  Si,  mais  ils  n'avaient  pas  de  Guide  à  ce  moment  là. 

Q  :  Voyons,  M.  Rhomèyni  était  pourtant  là  il  y  a  cinq  ans! 

4  :  Oui,  mais  quand  tu  sèmes  du  blé,  le  blé  est  là  mais  ce  n'est  pas 
suffisant.  C'est  quand  tu  en  récoltes  assez  que  tu  peux  le  moudre.  Tu 
dois  d'abord  semer  le  blé  pour  récolter  vingt,  trente  grains  à  partir  d'un 
grain;  un  seul  grain  ne  suffit  pas,  tu  dois  semer  cent  grains  de  blé  pour 
en  récolter  mille.  Si  tu  sèmes  mille  grains,  tu  en  obtiendras  dix  mille,  si  tu 
en  sèmes  dix  mille,  tu  en  récolteras  cent  mille  et  ainsi  de  suite.  Ça  fait 
quinze,  dix  sept  ans  qu'on  a  semé  continuellement  des  grains  jusqu'au 
moment  où  tout  le  monde  a  pris  conscience  (âgâhl),  et  a  crié  " allâh-o- 
akbarfeX  "Il  n'est  de  Dieu  qu'Allah!  (là-élâha-ellallâhe!)"  Ils  en  ont  tué 
beaucoup,  mais  ils  n'ont  pas  pu  les  réduire  au  silence.  Et  toi,  est-ce  que 
tu  aimes  cette  révolution? 

Q  :  J'ai  participé  à  la  plupart  des  manifestations. 

5  :  Personne  ne  t'avait  obligé  à  y  prendre  part,  tu  le  voulais  toi-même. 
Une  voix  intérieure  t'a  dit  :  "Lève-toi  et  fais  ça!"  Personne  n'est  venu  te 
prendre  par  les  épaules  et  t'amener  aux  manifestations. 

Q  :  Pourquoi  toi,  y-es  tu  allé? 

6  :  Parce  que  j'aimais  le  faire. 
Q  :  Mais  pourquoi  l'aimais-tu? 

7  :  Et  toi,  pourquoi  y  es-tu  allé? 

Q.  :  Parce  que  je  pensais  que  le  régime  du  Chah  était  en  train  de 
perdre  le  pays,  de  nous  vendre  à  l'étranger. 

8  :  Moi  aussi,  je  voyais  que  notre  droit  de  vivre,  on  le  piétinait  {harhe- 
é  zéndégui-moune  dâré  zàyé  miché)\  que  les  riches  du  pays  se  font 
bâtir  des  maisons,  mais  que  nous  sommes  toujours  en  train  de  travailler, 
de  traîner  notre  malheur  (bade-barhti  mikéchime)  sans  rien  avoir.  Ma 
femme  est  malade,  je  veux  l'amener  chez  le  docteur,  je  n'ai  pas  d'argent. 
Je  me  plains  auprès  des  autorités,  on  me  somme  de  sortir.  Quand  je  les 
implore  de  faire  quelque  chose,  elles  disent  :  "C'est  comme  ça,  on  n'y 
peut  rien."  C'est  comme  un  paysan  qui  travaille  du  début  à  la  fin  de 
l'année  et  le  propriétaire  terrien  (arbâbe)  lui  prend  toute  sa  récolte,  lui 
donne  un  sac  de  blé  et  cinq  cent  tomane-s  pour  ses  dépenses  et  sa 
nourriture,  et  un  mouton  pour  sa  viande  annuelle.  Le  propriétaire, 
quand  il  arrivait,  on  faisait  brûler  de  l'encens  pour  lui,  mais  maintenant  ce 
n'est  plus  comme  ça.  Maintenant,  quand  le  directeur  de  bureau  arrive,  tu 
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fais  ton  travail  et  tu  ne  te  lèves  même  pas.  Jadis  quand  le  directeur 
passait,  tu  étais  obligé  de  te  lever  sur  son  chemin  et  de  lui  dire  bonjour 
de  peur  qu'il  t'enlève  les  primes.  Dès  que  tu  voulais  lui  adresser  la 
parole,  il  s'était  déjà  éloigné.  Et  même  alors,  une  fois  dans  son  bureau,  il 
disait  :  "Ce  type-là  ne  s'est  pas  levé  sur  mon  passage;  c'est  un  flemmard 
(gochâde  chodé)."  Il  t'injuriait  aussi.  Mais  maintenant,  tu  restes  assis  et 
quand  le  directeur  arrive,  c'est  lui  qui  dit  :  "Bonjour  M.  Asrhare,  comment 
allez-vous?"  Il  le  dit  pour  se  faire  accepter,  car  il  sait  qu'on  n'est  plus  au 
temps  où  l'on  pouvait  faire  violence  (zour  goftane).  S'il  le  faisait,  on 
retirerait  l'eau  de  son  yoghourt  (i.e.,  il  aurait  des  ennuis).  Autant  que  moi, 
un  ingénieur  ne  prend  pas  de  peine  dans  ce  pays.  Un  ingénieur  a 
travaillé.  Il  a  fait  des  études,  nous  le  reconnaissons  et  nous  le 
respectons;  il  reçoit  en  retour  son  dû  (harhe),  mais,  c'est  moi  qui  joue 
avec  ma  vie  sur  les  poteaux  électriques. 

Q  :  Comment  as-tu  pris  part  aux  manifestations? 

9  :  Avant  la  révolution,  j'apportais  une  petite  contribution;  j'allais  régu- 
lièrement chez  M.  Tâlérhâni,  je  faisais  ses  travaux  d'électricité  jusqu'au 
moment  où  la  révolution  était  sur  le  point  de  s'accomplir.  La  nuit  nous 
allions  distribuer  du  pétrole  chez  les  gens;  c'était  l'époque  du  gouver- 
nement militaire;  femmes  et  enfants  faisaient  la  queue  et  jusqu'à  la  fin  de 
la  nuit  ils  ne  pouvaient  obtenir  de  pétrole.  Nous  étions  donc  obligés  de 
porter  le  pétrole  la  nuit  à  dix  heures  et  demie,  onze  heures,  minuit,  en 
chariot  devant  la  maison  des  gens.  L'une  de  ces  nuits  où  il  y  avait  le 
couvre-feu,  nous  nous  dirigions  trois,  quatre  amis  et  moi,  vers  l'avenue 
Barrhe  pour  distribuer  du  pétrole,  20  à  40  litres  aux  gens  selon  les  cas; 
une  voiture  militaire  nous  arrête,  des  hommes  en  sortent  et  nous  encer- 
clent; ils  disent  :  "Insultez  Monsieur!"  Nous  n'y  avons  pas  prêté  atten- 
tion; aucune  réaction  de  notre  part.  Ils  nous  mettent  en  joue  et  mena- 
cent de  nous  tirer  dessus.  Nous  leur  disons  :  "Faites  ce  que  vous  vou- 
lez, celui  qui  fait  ce  travail,  accepte  d'aller  jusqu'au  bout.  Nous  donnons 
notre  vie  pour  ça."  Il  se  sont  sont  alors  rendu  compte  qu'ils  ne  pouvaient 
pas  nous  forcer.  Alors  ils  nous  ont  fait  déchausser  et  courir  pieds  nus 
dans  le  froid.  Ensuite,  ils  nous  ont  mis  au  pied  du  mur,  face  au  mur  et 
nous  ont  frappé  dans  le  dos,  nous  ont  donné  des  coups  de  pieds,  nous 
ordonnant  de  tenir  un  pied  en  l'air  et  les  bras  levés  et  ils  nous  ont  frappé 
sur  les  genoux.  Quand  ils  ont  vu  que  c'était  sans  effet,  l'un  d'eux  s'est 
apitoyé  sur  notre  sort  et  a  demandé  aux  autres  de  nous  laisser  distribuer 
le  pétrole.  Alors  leur  chef  nous  a  ordonné  de  déverser  le  pétrole  dans  le 
caniveau  et  de  ficher  le  camp.  Nous  avons  été  obligés  de  le  faire.  Nous 
donnions  aussi  du  sang  aux  hôpitaux.  Le  21  bahmane  (1357  / 10  février 
1979),  la  révolution  battait  son  plein  (bé  owdje-é  rhode-èche  ressidé 
boude).  Le  matin,  nous  sommes  allés  du  côté  de  l'armée  de  l'air  à  l'Est 
de  Téhéran  donner  du  sang  avec  mon  frère  et  des  copains.  Ensuite, 
nous  sommes  revenus  chez  moi  déjeuner.  Vers  onze  heures  et  demie, 
midi,  devant  chez  moi,  je  vois  une  voiture  de  l'armée  qui  est  en  panne. 
Nous  descendons  voir,  nous  lui  demandons  ce  qu'il  fait  là.  Il  nous  dit 
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qu'il  est  en  panne  d'essence,  qu'il  veut  aller  aussi  aux  manifestations. 
Nous  tirons  vingt  litres  d'essence  de  notre  voiture  et  les  versons  dans  la 
sienne  et,  avec  Dâvoude  qui  travaille  aux  P.T.T.  et  habite  près  de  chez 
moi,  accompagnés  de  trois  autres  copains,  nous  montons  dans  sa  voi- 
ture. En  cours  de  chemin  nous  crions  des  slogans  :  "Nous  sommes  tes 
soldats,  O!  Rhomèyni!  Pour  toi;  nous  somme  prêts  à  risquer  notre  vie 
(djâne-bar-kaf)\m  C'étaient  les  slogans  qu'on  criait.  Nous  arrivons  à 
l'ancienne  avenue  Farah-âbâde.  Ensuite,  nous  allons  jusqu'au 
Bâhârestâne.  Une  voiture  militaire  nous  poursuivait;  nous  revenons 
chez  moi  vers  une  heure  et  demie  de  l'après-midi,  pour  manger.  Le 
sous-officier  de  l'armée  de  l'air  nous  dit  :  "Je  veux  rentrer  chez  moi,  ça 
fait  trois  jours  que  je  n'y  suis  pas  allé,  ils  sont  inquiets."  Alors  nous  allons 
chez  un  serviteur  de  Dieu  (baindé-yé  rhodâ),  un  certain  Abbâsse;  là 
nous  prenons  notre  déjeuner.  L'un  des  copains  dit  :  "Je  veux  télépho- 
ner à  ma  mère  et  à  ma  sœur  parce  que  depuis  deux  jours  je  ne  les  ai  pas 
vues,  je  suis  inquiet."....  A  ce  moment-là,  la  radio  demandait  aux  gens  de 
se  disperser,  sinon  on  leur  tirerait  dessus.  Nous  montons  avec  quatre 
ou  cinq  copains  dans  la  voiture  et  nous  nous  dirigeons  vers  Tchâhar- 
sade-dastgâh  et  nous  arrivons  à  la  place  Jâlé.  De  retour  à  Tchâhar-sade- 
dastgâh  on  tire  sur  nous  une  rafale  de  mitraillette  et  l'un  de  nous  reçoit 
une  balle  dans  le  dos  et  ses  intestins  se  répandent  sur  la  tête  du  con- 
ducteur. Un  autre  reçoit  une  balle  dans  la  tête;  le  conducteur  qui  avait 
reçu  les  entrailles  sur  le  visage  et  la  tête,  s'évanouit.  La  voiture  dérape  et 
moi  je  reçois  une  balle  dans  la  mâchoire.  Je  dis  au  copain  :  "Je  suis  tou- 
ché." En  même  temps  je  le  fourre  sous  la  banquette  de  la  voiture  et  moi- 
même  je  m'étends  sur  la  banquette  arrière.  La  voiture  s'était  arrêtée 
dans  un  coin;  nous  nous  jetons  dehors,  dans  le  caniveau.  Après  un 
moment  le  tir  s'arrête....  Comme  ma  mâchoire  saignait,  nous  nous 
précipitons  dans  une  maison  proche.  Je  traîne  le  type  avec  moi,  on  avait 
laissé  la  porte  de  la  maison  entr'ouverte  pour  qu'on  puisse  y  entrer.  Les 
gens  s'aidaient  mutuellement;  on  se  prêtait  constamment  assistance. 
Nous  entrons  donc  dans  cette  maison;  après  l'arrêt  des  tirs,  mon  copain 
va  dans  la  rue,  trouve  une  fourgonnette  et  me  fait  monter  dedans.  Je 
prends  un  morceau  de  glace  que  j'applique  sur  ma  blessure  pour  que  ça 
s'arrête  de  saigner.  On  m'emmène  à  l'hôpital  Bâhâdori  dont  on  disait  que 
le  directeur  est  sâvâki.  C'était  bondé.  J'y  avais  un  ami  du  nom  de 
Motallèbe  qui  nous  dit  :  "On  a  tué  ici  mon  copain."  On  m'aide  à  monter  à 
l'étage  au-dessus.  Deux  des  membres  de  la  Garde  avaient  été  atteints 
de  balles  et  on  les  avait  hospitalisés;  trois  types  de  la  Garde  impériale 
investissent  l'hôpital,  disant  qu'ils  le  feront  sauter  si  on  y  amène  encore 
des  blessés.  Je  vois  que  la  situation  est  mauvaise.  On  me  conduit  à  la 
radiographie  pour  ma  mâchoire  et  on  me  dit  qu'il  faut  l'enlever.  J'ai  un 
peu  peur.  Que  veut  dire  enlever  la  mâchoire?  Un  malade  me  dit  :  "Je  suis 
ici  depuis  ce  matin  et  personne  ne  s'occupe  de  moi."  Alors  je  dis  aux 
copains  :  "Débrouillons-nous  pour  sortir  d'ici."  En  sortant,  ils  voient  que 
les  types  de  la  Garde  ne  laissent  pas  sortir  les  blessés,  parce  que  le  soir, 
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ils  les  livraient  au  gouvernement  (rfow/ate)  militaire.  Le  malade  qui  entrait 
à  l'hôpital  n'avait  plus  le  droit  d'en  sortir.  Les  copains  cherchent  la  sortie 
de  secours  et  nous  descendons  par  l'escalier.  Entre  temps,  l'un  d'eux 
était  sorti  amener  la  voiture.  Nous  y  montons  et  nous  nous  dirigions  vers 
l'avenue  Béhbâhâni.  Mon  frère  était  là.  Il  faisait  la  circulation.  Il  voit  une 
voiture  aux  phares  allumés  qui  se  dirige  vers  lui,  mais  il  ne  savait  pas  que 
j'étais  dedans.  Je  veux  lui  demander  la  clé  de  ma  voiture,  alors  il 
s'aperçoit  que  je  suis  blessé.  Dès  qu'il  le  voit,  il  se  frappe  la  tête  (zade 
tou  sar  o  kallâche,  expression  de  désespoir).  Je  lui  demande  de  me 
prêter  sa  voiture  pour  laisser  partir  le  copain  qui  m'avait  emmené  en  voi- 
ture. Ma  mère,  quand  on  lui  a  dit  ce  qui  s'était  passé  s'est  évanouie.  Je 
descends  de  la  voiture;  je  saignais  et  ma  tête  tournait,  pourtant,  je  dis 
que  je  me  sens  bien,  et  que,  de  toutes  façons,  advienne  ce  que  Dieu 
voudra!  On  me  fait  monter  dans  la  voiture  et  je  demande  qu'on  m'amène 
à  l'hôpital  où  le  matin  j'avais  donné  du  sang.  A  l'hôpital  de  l'Armée  de  l'air, 
il  y  avait  un  médecin  à  qui  on  a  dit  que  le  matin  j'avais  donné  du  sang. 
Ces  braves  gens  m'emmènent  dans  l'hôpital,  m'enlèvent  mes  vête- 
ments et  me  dirigent  vers  la  salle  d'opération.  C'était  vers  deux  heures  et 
demie,  trois  heures.  On  demandait  aux  gens  de  se  disperser  car  le 
couvre-feu  était  à  quatre  heures  et  demie.  Alors  je  dis  à  mon  frère  :  Tu 
n'as  qu'un  quart  d'heure,  vingt  minutes  devant  toi  avant  le  couvre-feu, 
va-t-en!"  Je  fais  mon  testament  et  je  déclare  ne  rien  devoir  à  personne, 
n'avoir  escroqué  le  bien  de  personne  (mâl-é  kessi  ro  na-rhordime).  Je 
demande  à  ce  qu'on  s'occupe  de  ma  femme  et  de  mes  deux  enfants 
afin  qu'ils  ne  soient  pas  réduits  à  l'indigence  {zir-é-daste),  qu'on  dise  à 
mes  enfants  et  à  mon  père  quelle  voie  j'ai  suivie  et  que  je  n'ai  trahi 
personne. 

Q  :  Et  si  tu  étais  mort  en  martyr. 

10  :  Ça  aurait  été  un  honneur  pour  moi. 
Q  :  C'est  quoi  le  martyre  pour  toi? 

1 1  :  Le  martyre  a  pour  sens  d'être  dans  la  voie  de  la  justice  (harhe)\  la 
voie  de  la  justice  est  celle  pour  laquelle  l'imam  Hossèyne  a  été  tué;  ou 
encore  c'est  la  voie  de  l'imam  Hassane  ou  de  tous  les  imams,  des  douze 
imams,  de  nos  Quatorze  Purs,  de  nos  124  mille  Prophètes.  Aucun 
d'eux  ne  s'est  dévoyé;  tous  étaient  sur  la  voie  de  la  justice  et,  comme  ils 
étaient  sur  cette  voie,  on  dit  qu'ils  sont  martyrs.  Donc  en  ce  temps-là 
nous  étions  sur  la  voie  de  la  justice  car  l'oppression  (zolme)  et  la  tyrannie 
(sétame)  régnaient.  Qu'il  y  en  ait  peu  ou  prou,  personne  n'était  là  pour 
nous  prêter  une  main  secourable;  aussi  la  révolution  a-t-elie  commencé 
au  Sud  de  la  ville.  Le  capitaliste  n'a  jamais  fait  la  révolution  car  il  voyait 
que  son  capital  allait  se  perdre.  Si  la  révolution  a  eu  lieu,  c'est  qu'une 
poignée  de  pieds-nus  (pâ  béréhné-hâj  comme  moi  qui  peine  et  travaille 
de  six  heures  du  matin  à  minuit  pour  joindre  les  deux  bouts,  l'a  faite. 
Pourquoi?  Pour  que,  quand  mon  fils  demande  quelque  chose,  je  n'aie 
pas  à  lui  dire  :  "Je  n'en  ai  pas  les  moyens."  Pour  que  ma  famille  ne 
manque  pas  de  ce  dont  elle  a  besoin.  Je  gagne  maintenant  cinq  mille 
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cinq  cent  tomane-s  par  mois.  Je  suis  content,  je  pourvois  au  pain  quoti- 
dien (rèzrhe)  de  ma  famille.  Dieu  nous  pourvoit,  j'en  suis  content. 
Q.  :  Et  maintenant,  cette  maison  que  tu  veux  acheter? 

12  :  Si  Dieu  le  Très  Haut  le  veut  bien.  En  vérité,  ça  fait  trois  ans  que 
j'ai  sollicité  l'intercession  de  l'imam  Hossèyne.  Ça  fait  quinze  ans  que  je 
suis  le  serviteur  de  l'imam  Hossèyne,  quinze  ans;  et  chaque  serviteur 
demande  en  retour,  une  rétribution  (mozde)  à  son  maître.  Mon  salaire 
c'est  d'abord  d'être  bien  pourvu  dans  l'autre  monde;  ensuite,  de  ne  pas 
avoir  honte  (rhédjâlate  na-kéchime)  devant  ma  femme  et  mes  enfants; 
enfin,  que  mon  père  et  ma  mère  soient  contents  (ràzi  bâché)  de  moi,  et, 
en  dernier  lieu,  la  récompense  que  je  demande  (de  la  Famille  sainte)  est 
d'avoir  une  maison  car  je  n'ai  pas  de  place,  et  nous  sommes  à  l'étroit.  J'ai 
alors  imploré  [daste-bé-dâmane  chodime)  la  Famille  pour  qu'elle  me 
fasse  obtenir  une  maison.  Cette  Famille  est  d'une  largesse  infinie;  si 
quelqu'un,  en  toute  honnêteté  (sédârhate)  et  sincérité  {yèke-raingui), 
frappe  à  la  porte  de  l'imam  Hossèyne,  il  ne  s'en  ira  pas  déçu.  Cette 
année  je  suis  allé  implorer  l'imam  Hossèyne;  je  sacrifie  un  mouton  le  jour 
de  l'âchourâ;  je  dépense  ainsi  toute  ma  prime  du  nouvel  an  pour  l'imam 
Hossèyne...  Tous  les  habitants  du  quartier  savent  que  je  distribue  des 
morceaux  d'un  demi-kilo  de  viande  aux  gens  et  que  je  suis  le  serviteur 
de  l'imam  Hossèyne;  bien  plus,  cette  maison  que  je  veux  acheter,  je  vais 
y  faire  un  héyate,  je  veux  y  dresser  une  tente  et  les  dix  premiers  jours  de 
moharrame,  j'y  recevrai  des  processions  de  flagellants.  Les  dix  derniers 
jours  de  safar  qui  appartiennent  à  l'imam  Hassane,  le  frère  de  l'imam 
Hossèyne,  je  vais  distribuer  l'aumône  et  être  son  serviteur;  celui  qui  veut 
être  le  serviteur  de  l'imam  Hossèyne  peut  entrer  chez  moi  et  le  servir,  et 
qu'en  retour  il  reçoive  sa  récompense  (avazéche  ro  béguiré)  de  l'imam 
Hossèyne.  De  plus,  si  Dieu  le  permet  durant  les  mois  de  ramadan,  les 
vendredis  soirs,  je  célébrerai  des  rowzé-rhâni,  et,  pour  rompre  le  jeûne 
du  ramadan,  je  servirai  dans  la  mesure  de  mes  moyens  une  soupe  aux 
pâtes  (âche réchté) ,  du  fromage,  du  thé  sucré  et  du  pain  pour  que  les 
gens  se  rassasient.  Sur  une  pancarte  j'écrirai  :  "C'est  l'imam  Hossèyne 
qui  vous  invite  à  ce  repas."  Je  le  ferai.  Qu'il  me  donne  ma  récompense; 
si  ce  n'est  ici,  du  moins  dans  l'autre  monde. 

Q  -  Pourquoi  donc  l'imam  Hossèyne  et  non  l'imam  Zèyne-ol-abédine 
(Le  souffrant)? 

13  :  Chacun,  chaque  musulman  aime  tous  les  Prophètes,  tous  les 
Imams.  Toutefois  on  peut  aimer  davantage  l'un  d'entre  eux.  Toi-même,  à 
qui  tiens-tu  davantage  dans  ta  famille?  Tu  as  un  père,  des  frères  et  des 
sœurs.  Dans  ta  famille,  tu  peux  aimer  davantage  ton  père  que  ta  mère  ou 
inversement.  De  même,  ton  père  et  ta  mère  peuvent  te  préférer  à  ton 
frère  ou  inversement.  Dans  ma  famille  à  moi,  mon  père  et  ma  mère 
m'estiment  davantage  parce  qu'ils  savent  que  je  les  sers  avec  sincérité 
(sédârhate),  que  je  me  sens  responsable  envers  eux,  que  je  tiens  à  la 
réputation  (âbérou)  de  mes  parents.  J'aime  donc  tous  les  descendants 
du  Prophète,  mais  j'aime  davantage  l'imam  Hossèyne.  Je  l'aime 
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vraiment,  je  ne  sais  pas  pourquoi.  Je  ne  suis  pas  maître  de  moi-même; 
chaque  fois  que  je  prononce  son  nom,  ça  m'émeut,  ça  m'émeut 
vraiment  (il  pleure). 

Q  :  Tu  implores  surtout  l'imam  Hossèyne? 

14  :  Il  m'a  tout  donné,  ma  femme  était  malade,  il  l'a  guérie.  Tous  les 
médecins  disaient  qu'elle  était  inguérissable;  elle  a  guéri.  Je  ne  pouvais 
pas  avoir  d'enfant,  ça  faisait  cinq  ans  que  j'étais  marié;  et  tous  les  méde- 
cins disaient  que  ma  femme  ne  pouvait  pas  être  enceinte  parce  que  sa 
matrice  est  incomplète.  Je  me  suis  adressé  à  l'imam  Hossèyne  et  à 
Rhamare-é-bani-hâchème  (soit  Abolfazle);  ça  n'a  pas  mis  un  mois,  il  m'a 
fait  don  d'un  enfant.  J'ai  un  ami  qui  sacrifie  un  mouton  le  jour  de 
l'âchourâ,  qui  est  le  serviteur  de  l'imam  Hossèyne  depuis  des  années  : 
"J'aime  ma  femme,  mais  comme  elle  est  stérile,  je  veux  la  répudier."  Je 
lui  ai  dit  :  "Ne  fais  pas  ça!  Dieu  se  mettra  en  colère.  Va  en  toute  sincérité 
(rou  râste)  implorer  l'assistance  de  l'imam  Hossèyne!  Mais  il  faut  qu'en 
toute  sincérité  ton  cœur  se  brise  (déle-ète  béchkané).  Adresse  toi  à  lui! 
Si  d'ici  un  an  tu  n'as  pas  d'enfant,  je  ne  serai  plus  le  serviteur  de  l'imam 
Hossèyne."  Il  me  dit  :  "Tu  en  es  si  persuadé?"  Je  lui  dis  :  "Fais-le  et  on 
verra."  Il  est  allé  sacrifier  un  mouton,  nous  avons  coupé  la  viande  en 
morceaux,  et  nous  l'avons  distribuée  dans  le  quartier.  Il  vit  à  Bâbol.  Il  part 
et  le  soir,  je  rentre  chez  moi  et,  au  cours  de  ma  prière,  je  dis  :  "O  toi,  imam 
Hossèyne,  je  suis  ton  serviteur  et  je  le  resterai  toujours;  ne  brise  pas  le 
cœur  de  ton  serviteur.  J'ai  rendu  l'espoir  (omide)  à  un  jeune  homme,  je 
lui  ai  dit  de  frapper  à  ta  porte.  Ne  le  désespère  pas  (nâ-omide-éche  na- 
konéi  et  fais  en  sorte  que  je  n'aie  pas  honte  {rhédjâlate  békèchéi  devant 
lui."  Sur  l'âme  du  Prophète  je  te  jure  que  mon  ami  est  venu  cette  année 
me  dire;  Asrhare,  je  viens  d'avoir  un  enfant,  je  l'ai  nommée  Zahrâ.  C'est 
une  fille."  Je  lui  ai  dit  :  "Tu  y  crois  maintenant?"  Il  me  dit  :  "Je  suis  venu 
rapidement  de  Bâbol  pour  sacrifier  un  mouton  à  l'imam  Hossèyne  et 
repartir."  Oui!  Les  miracles  de  l'imam  Hossèyne  sont  nombreux. 

Q.  :  Mais  cette  révolution,  quel  rapport  a-t-elle  avec  l'imam 
Hossèyne? 

15  :  Tout  est  lié.  Car  dans  le  Coran  on  rapporte  que  la  Fin  des  temps 
est  proche.  Par  conséquent  ce  sont  des  signes  prémonitoires  de  la  Fin 
des  temps  et  j'espère  que  Dieu  le  Très  Haut  m'accordera  la  gloire  du 
martyre  sous  la  bannière  (darzir-é  chamechir)  de  l'Imam  du  temps.  Tout 
ça  c'est  des  signes.  Regarde  un  peut  partout.  Ta  mère  est  hâdji  et 
séyyède,  elle  appartient  aux  descendants  du  Prophète  et  par  consé- 
quent on  doit  la  respecter  deux  fois  plus,  et  même,  cent  mille  fois!  Elle 
sait  très  bien  que  dans  le  Coran,  il  est  écrit  qu'au  moment  où  l'écho 
d' allâh-o-akbar!  e\  de  lâ-élâha-ella/lâhe! atteint  les  oreilles  du  monde  en- 
tier, ce  jour-là,  ce  sera  la  fin  du  monde;  c'est  le  jour  où  l'Imam  du  temps 
fera  son  apparition.  Toujours  dans  le  Coran,  il  est  dit  que  tant  que  l'écho 
d' allâh-o-akbar! et  de  lâ-élâha-e/lallâhe!  n'atteint  pas  les  oreilles,  ne 
serait-ce  que  d'une  seule  personne,  l'Imam  du  temps  ne  fera  pas  son 
apparition.  Il  faut  que  le  monde  entier  sache  ce  qu'est  allâh-o-akbar!,  ou 
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ce  qu'est  lâ-é/âha-ellallâhe! qui  est  Dieu,  qu'est-ce  que  le  Coran,  qui  est 
Mohammade,  qui  sont  les  disciples  de  Mohammade.  Alors,  à  ce  mo- 
ment-là, l'imam  du  temps  fera  son  apparition.  Il  y  a  des  signes  prémoni- 
toires de  ce  moment  et  cette  révolution  fait  partie  de  ces  signes.  Ainsi,  le 
Chah,  avec  sont  pouvoir,  son  influence,  son  apparat,  son  entourage,  sa 
splendeur,  vois-tu  comment  il  est  parti?  Osait-on  dire  quelque  chose 
contre  lui?  Pouvait-on  murmurer  quoi  que  ce  soit?  Etait-ce  possible  pour 
toi?  Maintenant  tu  peux  parler  tranquillement,  poser  des  questions.  Ce 
sont  des  signes.  Le  Chah  lui-même  le  savait.  Ce  sont  des  signes  parce 
que  quand  le  Chah  a  demandé  à  l'imam  Rhomèyni,  il  y  a  quinze  ans, 
juste  avant  qu'on  ne  l'exile  en  Irak  :  "Sur  qui  t'appuies-tu?"  Il  lui  a  ré- 
pondu: "Je  m'appuie  sur  ceux  qui  sont  encore  dans  le  ventre  de  leur 
mère."  Toi-même,  tu  as  vu  que  dans  cette  révolution,  les  manifestants 
n'étaient  pas  des  gens  de  30  ou  40  ans;  c'étaient  tous  des  jeunes  de 
16,  17,  18,  20,  21  ans.  Chacun  subit  la  conséquence  de  ses  propres 
actes;  s'il  a  œuvré  dans  le  sens  du  Bien,  Dieu  lui  accordera  sa  récom- 
pense. S'il  a  mal  fait,  que  Dieu  lui  accorde  le  pardon  (rhodà  ârhébate- 
èche  ro  rhéyr  koné). 

Q  :  Alors  Monsieur  avait  la  science  du  caché? 

16  :  Vois-tu,  les  hommes  de  justice  (harhe)  sont  toujours  inspirés 
(vahy).  Feu  l'âyatollâh  Boroudjerdi  était  vraiment  un  homme  de  Dieu. 
Feu  l'âyatollâh  Tâlérhâni  était  un  homme  de  Dieu.  C'étaient  des  intermé- 
diaires (râbète)  entre  Dieu  et  les  hommes;  ils  étaient  inspirés. 
Mohammade  était  lui-même  un  homme.  Il  a  été  formé  à  partir  d'un  em- 
bryon puant,  il  est  devenu  Mohammade  l'honnête  et  ensuite  le 
Prophète?  Ce  sont  des  gens  qui  ont  l'âme  pure  (pâke),  et  plus  l'âme  est 
pure,  plus  on  s'approche  de  Dieu.  Toi-même,  va  prier  pendant  six  mois 
en  toute  pureté  d'intention,  c'est-à-dire  dans  le  renoncement  à  tous  les 
biens  du  monde,  aux  belles  femmes,  aux  bons  vins,  aux  cigarettes 
odorantes,  reste  en  tête  à  tête,  seul  avec  ton  propre  Dieu;  automati- 
quement, quand,  dans  six  mois,  tu  parleras  du  Prophète,  ton  cœur  se 
brisera.  Prends  par  contre  un  bahaï;  du  matin  au  soir,  fais-le  assister  aux 
passions  (rowzê)  de  l'imam  Hossèyne;  il  ne  changera  pas  du  tout  car  il 
n'y  comprend  rien,  alors  qu'un  musulman  choisit  cette  voie  parce  qu'il 
sait  qui  sont  les  saints,  son  cœur  ne  fera  que  davantage  se  briser.  M. 
Rhomèyni  a  reçu  une  inspiration;  c'est  certain  à  cent  pour  cent.  Cet 
homme  lorsqu'on  regarde  son  visage,  on  éprouve  de  la  joie  (kèyfe 
mikoné).  J'ai  vu  quelquefois  feu  M.  Tâlérhâni.  Cet  homme,  quand  on  le 
regardait,  on  éprouvait  de  l'allégresse.  On  aurait  aimé  posséder  un  peu 
de  ses  cheveux.  M.  Tâlérhâni  est  de  Tâlérhâne.  Il  y  aura  six  ou  sept  élus 
qui  se  battront  sous  la  bannière  {dar  rékâbe)  de  l'Imam  du  temps  en 
provenance  de  la  ville  de  Tâlérhâne;  il  est  possible  que  l'un  d'eux  soit  M. 
Tâlérhâni  car  c'était  vraiment  un  révolutionnaire.  Il  a  souffert,  il  a  pris  de  la 
peine,  son  dévouement  pour  cette  révolution  l'a  brisé  (rhourde-èche 
karde).  Sinon,  il  n'était  pas  tellement  âgé.  De  toutes  façons,  quiconque 
dans  cette  révolution  a  pris  de  la  peine,  quiconque  s'est  mis  dans  la  voie 
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de  Dieu  (trouvera  sa  récompense  auprès  de  Dieu)  On  fait  des 

révolutions  partout  dans  le  monde,  non  seulement  ici,  mais  au  Chili,  au 

Pakistan,  en  Afghanistan  et  en  bien  d'autres  endroits  Celui  qui 

prend  la  voie  de  la  justice  (harhe),  sache  qu'il  ne  sera  jamais  désemparé 
(dar  né-mimoumé) .  Dieu  lui  viendra  toujours  en  aide,  où  qu'il  soit,  et  s'il 
ne  lui  vient  pas  en  aide  dans  ce  monde,  Il  le  fera  dans  l'autre,  car  il  s'est 
avancé  sur  la  voie  de  la  justice.  Celui  qui  ne  se  met  pas  sur  la  voie  de  la 
vérité,  qui  avance  dans  le  mensonge,  l'imposture  et  la  duperie,  n'aura 
jamais  une  fin  heureuse.  Que  ce  soit  du  côté  de  sa  femme,  de  son  en- 
fant, ou  de  sa  sœur,  de  toutes  façons,  d'un  côté  ou  de  l'autre,  il  n'en  sor- 
tira pas  indemne;  dans  ce  monde  disparate,  il  finira  par  recevoir  le  contre- 
coup de  ses  actes.  Il  y  en  a  qui  n'en  tirent  pas  la  leçon,  mais  il  y  en  a  aussi 
qui  finissent  par  s'incliner  devant  l'évidence  et  se  souviennent  de  la 
leçon.  Que  Dieu  accorde  une  bonne  fin  à  tous! 

Q.  :  Au  Chili  où  l'on  a  fait  la  révolution,  était-ce  dans  la  voie  de  la  jus- 
tice? 

17  :  Mes  connaissances  ne  sont  pas  tellement  étendues;  je  ne  le 
sais  pas...  Je  n'ai  fait  que  six  années  d'études  et  j'ai  compris  que  nous 
devons  disposer  nous-mêmes  de  notre  pays  (estéfâdé  konime),  nous 
qui  sommes  Iraniens.  C'est  comme  si  j'achetais  une  maison  et  qu'un 
étranger  (rharibé)  veuille  la  détruire;  je  ne  le  laisserai  pas  faire,  je  ne  lais- 
serai pas  un  étranger  détruire  notre  pays,  devrais-je  faire  périr  ma  famille. 
Car  c'est  mon  droit  (harhe-é  mane),  ma  vie  (zéndégui-yé  mane).  De 
même  que,  si  à  l'étranger  je  sème  le  désordre,  on  m'arrête  et  on  me  jette 
dehors,  de  même,  je  ne  permets  pas  que  quelqu'un  vienne  dans  ma 
maison,  en  cet  endroit  où  je  suis  né  et  où  je  vais  mourir,  la  dé- 
truire (rharâbe  koné).  Je  l'en  empêcherai  par  tous  les  moyens.  De 
même,  c'est  le  devoir  de  tout  Iranien,  qu'il  soit  de  classe  moyenne, 
inférieure  ou  supérieure,  qu'il  soit  médecin,  ingénieur  ou  ouvrier, 
homme  ou  femme,  ma  femme  et  moi  comme  la  tienne,  d'être  au  service 
(rhédmate  gozâre)  de  leur  pays  et  de  vivre  comme  des  frères  et  des 
sœurs  ensemble. 

Q.  :  Qu'est-ce  qu'entend  M.  Rhomèyni,  quand  il  dit  que  cette  révolu- 
tion est  celle  des  mostazafs  (déshérités)?  Que  veut  dire  mostakbar 
(puissant)? 

18  :  Le  sens  de  mostakbar,  c'est  le  riche. 
Q  :  Riche,  combien? 

19  :  Ceux  qui  sont  riches  le  savent.  Un  richard,  c'est  quelqu'un  qui  a 
un  magasin  au  bazar,  qui  fait  du  commerce  avec  l'étranger,  vend  des 
tapis,  de  l'or  Jamais  un  grand  commerçant  du  bazar  ne  pourra  ac- 
quiescer à  la  révolution,  parce  qu'il  y  perdrait  son  pain  (ses  profits)... 
Mais,  quelqu'un  qui  a  un  million  de  tomane-s,  on  ne  peut  pas  le  qualifier 
de  riche  parce  que  si  tu  le  partages  dans  sa  famille,  entre  cinq  per- 
sonnes, à  chacun  revient  200  mille  tomane-s;  on  ne  peut  donc  pas  le 
traiter  de  riche. 
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Q  :  Ce  grand  commerçant  du  bazar  qui  est  très  pratiquant  et  qui  a  par 
exemple  cent  millions  de  tomane-s,  est-ce  un  mostakbar? 

20  :  Bien  sûr.  D'où  peut-il  tenir  ces  cent  millions?  Quand  Dieu  l'a  fait 
naître,  les  avait-il  sur  lui?  A  qui  appartenait  cet  argent?  Combien  a-t-il  pris 
de  peine  (zahmate  kéchidé)?  Du  commencement  de  sa  vie  jusqu'au 
moment  où  il  a  eu  quarante,  cinquante  ans,  faisons  le  compte  de  sa  ri- 
chesse pour  voir  combien  ça  fait.  Même  s'il  n'a  pas  cessé  de  travailler, 
même  s'il  n'a  vécu  que  de  l'air  et  du  beau  temps,  s'il  s'est  habillé  gratui- 
tement, s'il  n'a  pas  eu  de  dépenses  pour  sa  famille,  tout  ça  fait  combien 
par  an?  Si  quelqu'un  procède  en  toute  honnêteté,  s'il  vend  un  produit 
de  18  tomane-s  à  20  tomane-s,  jamais  sa  richesse  ne  monte  à  ce  point  et 
jamais  non  plus  il  ne  sera  pauvre  (bitchàré). 

Q  :  Et  mostazaf,  c'est  le  pauvre? 

21  :  Regarde,  un  homme  pauvre  est  toujours  pauvre.  S'il  monte  dans 
l'échelle  (tararhi békoné)  ce  sera  d'un  grade,  et  de  pauvre  il  devient  ou- 
vrier. Ça  veut  dire  quoi?  Mon  père  qui  est  ouvrier,  ou  quelqu'un  comme 
moi  dont  le  père  est  ouvrier,  n'était  pas  en  mesure  de  faire  suivre  à  son 
enfant  des  études  secondaires  :  son  fils  a  pu  faire  des  études  primaires, 
a  appris  un  peu  et,  ensuite,  il  est  allé  travailler  à  l'usine,  il  est  devenu  ou- 
vrier, il  a  bénéficié  de  la  Sécurité  sociale,  et  reçoit  (maintenant)  un  salaire 
de  quatre,  cinq  mille  tomane-s  par  mois,  qu'il  obtienne  enfin  un  prêt  de 
son  service,  que  les  après-midis,  il  aille  travailler  pour  tel  ou  tel,  il  gagnera 
juste  assez  pour  joindre  les  deux  bouts.  C'est  le  sort  d'un  ouvrier  de  la 
classe  inférieure,  et  cet  ouvrier-là  est  comme  moi.  Mon  père  est  illettré  et 
moi-même,  j'ai  étudié  jusqu'au  certificat  d'études.  Avec  six  années 
d'études,  j'ai  compris  ce  que  c'est  que  d'avoir  des  études,  des  connais- 
sances. Celui  qui  a  davantage  de  connaissance  s'enrichit  du  point  de 
vue  intellectuel.  Du  point  de  vue  intellectuel  et  non  sur  le  plan  écono- 
mique. J'essaie  ainsi  de  me  hausser  au-dessus  de  mes  études  et  de 
mon  actuel  niveau  de  connaissance  (savâde).  Je  ne  fume  pas,  je  ne  bois 
pas,  je  ne  dépense  pas  à  tort  et  à  travers.  Mes  copains  qui  vont  manger 
des  têtes  de  mouton  et  dépenser  dix,  quinze  tomane-s,  je  ne  les  ac- 
compagne pas.  Je  mets  cet  argent  de  côté  et  je  prends  mon  petit-dé- 
jeuner le  matin  en  famille.  Ainsi  j'économise.  Je  mets  mon  enfant  à 
l'école  pour  qu'il  ait  son  bac,  et  mon  fils  fera  en  sorte  que  son  propre  fils 
aille  à  l'université,  qu'il  monte  petit  à  petit  (yavâche  yavâche). 

Q.  :  Quand  on  dit  que  cette  révolution  qu'elle  est  anti-impérialiste, 
que  faut-il  entendre  par  là? 

22  :  L'impérialisme  était  quelqu'un  qui  faisait  violence  (zour  migofté) . 
Comment?  Quand  j'allais  par  exemple  porter  plainte  contre  la  patron,  il 
avait  son  téléphone  sous  la  main  et  il  était  influent;  c'est  pourquoi  jamais 
le  gouvernement  qui  était  de  son  côté  ne  me  soutenait  contre  lui  pour 
réclamer  mon  droit  (harhe).  Le  gouvernement  avait  désigné  le  patron 
comme  mon  chef,  ce  n'était  pas  moi  qui  l'avais  nommé.  Ainsi  le  gouver- 
nement ne  prenait  pas  ma  défense  contre  le  patron.  Pourquoi?  Parce 
que  c'est  le  patron  qui  recevait  (djame-âvari  mikarde)  toutes  nos  parts  de 
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Sécurité  sociale  et  qui  les  remettait  dans  la  caisse  de  l'Etat.  Quand  je 
portais  plainte,  on  me  disait  :  "Tu  peux  crever.  C'est  ton  patron;  si  tu 
n'avais  pas  manqué  de  respect  à  son  égard,  il  ne  t'aurait  pas  fait  sauter 
les  primes.  Va  lui  demander  pardon  (mazérate  bérhâhe)."  Où  que  tu  al- 
lais, c'était  pareil.  Par  exemple  à  la  préfecture,  tu  te  disputais  avec  un 
officier;  tu  avais  raison,  mais  comme  il  était  officier,  sans  t'interroger  sur 
les  raisons  de  tes  démarches,  on  te  tabassait  et  quand  tu  demandais  : 
"Pourquoi  tu  me  bats?  C'est  moi  qui  suis  le  plaignant",  alors  on  commen- 
çait à  voir  clair.  C'était  ainsi.... 

Q.  :  Tu  as  souffert  de  l'injustice? 

23  :  Avant,  il  n'y  avait  pas  de  normes  (zavâbète)  légales;  par  exemple, 
la  Justice.  Tu  étais  locataire,  tu  portais  plainte  contre  le  propriétaire,  le 
tribunal  te  donnait  raison  mais  ton  propriétaire  étant  lui-même  avocat,  le 
lendemain  on  refusait  ton  dossier.  Moi-même  j'avais  porté  plainte  contre 
mon  directeur;  j'étais  ouvrier  technicien,  j'en  savais  au  moins  autant  que 
lui  dans  mon  métier  :  il  me  faisait  travailler  comme  chauffeur  de  taxi  sur 
une  voiture  de  service  et  je  devais  lui  rapporter  l'argent.  Il  m'embêtait; 
moi  qui  travaillais  jusqu'à  quatre  heures  de  l'après-midi  au  bureau,  et  qui 
cherchais  à  gagner  un  peu  d'argent  après  quatre  heures,  je  ne  pouvais 
plus  le  faire;  je  ne  voulais  plus  travailler  avec  lui,  je  me  suis  adressé  à 
beaucoup  de  gens.  Mais  il  était  influent,  on  ne  tenait  pas  compte  de  mes 
protestations;  je  déclarais  que  j'étais  ouvrier  technicien,  installateur  de 
compteurs,  et  pas  chauffeur  de  taxi;  sinon,  j'aurais  pu  être  embauché  il  y 
a  quinze,  seize  ans  comme  conducteur  et  j'aurais  aujourd'hui  un  salaire 
plus  élevé;  si  j'ai  choisi  d'être  ouvrier,  c'est  parce  que  l'ouvrier  est  hon- 
nête, que  l'ouvrier  bosse  dur.  Le  directeur  s'est  alors  mis  en  rogne 
contre  moi,  et  ceux  à  qui  je  me  suis  adressé  ont  refusé  de  me  soutenir; 
c'est  qu'il  faisait  partie  du  système. 

Q.  :  Pourquoi  est-ce  M.  Rhomèyni  qui  a  pris  la  direction  de  la  révolu- 
tion? 

24  :  Avec  la  révolution  et  après  le  changement  de  régime,  le  pays 
avait  besoin  d'une  direction  (sarparaste).  Dans  ma  famille,  j'ai  une  femme 
et  deux  enfants;  si  je  meurs  aujourd'hui,  la  vie  de  ma  famille  va  se  désor- 
ganiser ....  En  effet,  on  doit  m'enterrer,  célébrer  les  troisième,  septième 
et  quarantième  jour  de  ma  mort.  L'un  des  membres  de  ma  famille,  plus 
âgé,  devra  s'occuper  d'elle  et  y  mettre  de  l'ordre;  il  devra  payer  les 
dépenses  du  troisième,  du  septième  et  du  quarantième  jour  de  ma  mort, 
s'occuper  des  hôtes  qui  viendront  présenter  leurs  condoléances;  après 
cela,  il  devra  choisir  un  tuteur  (rhayyème)  approprié  pour  ma  famille,  un 
dirigeant  (sarparaste).  Ce  sera  le  père  (du  mari)  ou  bien,  s'il  s'agit  d'une 
femme  capable,  elle-même  en  prendra  la  responsabilité;  quelqu'un 
prend  donc  en  charge  la  direction  {sarparasti)  des  affaires  de  la  famille. 
Jusqu'à  ce  qu'on  élise  un  Président  de  la  République,  c'est  comme 
dans  une  famille.  Quand  je  suis  absent,  normalement  mon  père  devrait 
prendre  la  direction  des  affaires;  seulement,  ma  femme  est  une  honnête 
femme,  et  ça  fait  seize,  dix  sept  ans  que  nous  vivons  ensemble;  en 
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conseil  de  famille,  en  accord  avec  mon  père  et  ma  mère,  nous  avons 
(donc)  convenu  que  ma  femme  pouvait  prendre  cette  responsabilité. 

Q.  :  Mais  pourquoi  est-ce  M.  Rhomèyni  qui  a  pris  la  direction  de  la 
révolution  et  pas  un  autre  ayatollah? 

25  :  Parce  que  c'est  lui  qui  a  appuyé  constamment  la  révolution;  et 
puis,  parce  que  dans  ses  discours,  ils  se  dit  toujours  simple  prêtre 
(talabé),  serviteur  {rhâdème);  ce  séyyèdea  pour  ancêtre  le  Prophète, 
en  toute  pureté  d'intention,  il  se  déclare  serviteur  des  autres  et  les  traite 
de  frères  en  religion  (baràdar-é  dini),  demande  qu'on  soit  unis  (ettéhâde 
dâchté  bâchime),  qu'on  ne  tue  pas  ses  frères  et  sœurs  d'armes,  qu'on 
soit  amis  les  uns  avec  les  autres.  Cet  homme  de  Dieu  répète  tout  le 
temps  qu'on  doit  se  souvenir  de  Dieu,  qu'on  doit  se  repentir,  etc. 
Maintenant,  dans  son  entourage,  il  y  a  des  ambitieux  qui  veulent  se 
mettre  à  la  tête  des  affaires  et,  ainsi,  il  se  peut  qu'on  fasse  des  erreurs, 
mais  Monsieur  lui-même  est  un  homme  de  Dieu  (marde-é  harhe),  il 
s'assied  sur  un  bout  de  couverture  et  il  a  toujours  vécu  sobrement; 
comme  repas,  il  ne  prend  que  des  fèves,  un  peu  de  pommes-de-terre, 
bref,  une  vie  tout-à-fait  ordinaire  et  simple.  Loin  de  Monsieur  cette 
comparaison,  mais  un  simple  ouvrier  du  bâtiment  mange  mieux  que  lui  :  il 
prend  de  la  viande  au  déjeuner  et  prend  un  petit-déjeuner  copieux, 
mais  Monsieur  prend  un  peu  de  fèves  comme  repas  et  ce  n'est  pas 
important  pour  lui;  n'a  t-on  pas  pris  tant  de  palais?  N'aurait-il  pas  pu  y 
vivre?  Au  lieu  de  ça,  il  a  pris  une  pièce  à  l'école  Alavi  et  ensuite  il  est  allé  à 
Qom  vivre  dans  une  petite  maison  au  toit  de  pisé.  Ce  n'est  donc  pas 
quelqu'un  qui  aspire  au  pouvoir  et  aux  honneurs  (djâhe  va  marhâme).  Sa 
récompense,  il  l'aura  dans  l'autre  monde.  Toi-même,  tu  as  fait  des 
études  pour  avoir  une  récompense;  M.  Rhomèyni  ainsi  que  ceux  qui 
œuvrent  pour  Dieu  et  parlent  dans  ce  sens,  auront  leur  récompense 
non  pas  dans  ce  monde  mais  dans  l'autre,  c'est  Dieu  et  leur  propre 
ancêtre  le  Prophète  qui  la  leur  donneront  quand  (au  jour  du  Jugement 
dernier),  ils  assisteront  tous  ceux  qui  ont  œuvré  dans  le  sens  du  Coran. 
C'est  pourquoi,  dans  la  vie,  souviens-toi  toujours  de  Dieu  et  de  l'Imam 
du  temps;  chaque  jour,  au  moins  trois  fois,  le  matin,  à  midi,  et  le  soir 
avant  de  dormir,  tais  ta  prière,  et  je  te  promets  qu'après  cent  ans  de  vie 
sur  cette  terre,  quand  tu  quitteras  ce  monde,  la  première  nuit  que  tu 
passeras  dans  la  tombe,  l'Imam  du  temps  t'assistera  (bé  dâde  miréssé) 
en  te  disant  :  "Celui-ci  s'est  toujours  souvenu  de  moi  (yâde-é  mane 
mikarde)  et  m'a  toujours  eu  présent  à  l'esprit  (mâ  râ  dar  nazar  dâchte)." 
Fais  ta  prière;  la  prière  est  une  bonne  chose  :  tu  passes  ta  vie,  du  matin 
au  soir,  dans  les  livres  et  moi,  du  matin  au  soir,  je  suis  en  train  de  travailler 
et  de  bosser  dur.  Rien  n'empêche  qu'on  fasse  sa  prière  le  matin  avant 
de  sortir  de  chez  soi.  En  effet,  l'ange  de  la  mort  ne  prévient  pas  :  "Je  vais 
t'emmener  dans  une  heure,  va  te  repentir  (towbëi,  payer  ton  rhomse 
(taxe  religieuse)."  Quand  on  sort  de  chez  soi,  il  faut  être  pur  (tayyébe  o 
tâhèreV,  que  les  gens,  ou,  du  moins,  que  ta  propre  famille  sache 
qu'aujourd'hui  tu  as  fait  ta  prière,  que  tes  parents  puissent  déclarer  en 
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toute  tranquillité  que  leur  fils  est  sorti  aujourd'hui  de  chez  lui  en  état  de 
pureté  (  tayyébe  o  tâhère). 

Q  :  Où  étais-tu  après  la  révolution? 

26  :  Avant  (au  lendemain  du  renversement  de  l'Ancien  Régime), 
j'étais  au  komitâ  Pendant  la  révolution,  je  me  suis  donné  beaucoup  de 
peine  (vârhéane  zahmate  kéchidame),  et  je  ne  demande  ma  rémunéra- 
tion {horhourhre)  qu'à  Dieu.  C'est  Lui  qui  me  rétribuera.  Le  salaire  qu'on 
me  donnait  au  komité,  je  faisais  semblant  de  le  prendre  d'une  main,  de 
l'autre  je  le  remettais  sur  la  table  et  je  demandais  qu'on  le  partage  entre 
les  jeunes  gens  parce  qu'ils  sont  pauvres,  sans  travail,  et  que  tout  jeune 
homme  a  droit  à  un  salaire.  Il  y  en  a  beaucoup  qui  sont  bacheliers,  licen- 
ciés, etc.,  qui  offrent  leurs  services  aux  komité-s,  aux  tribunaux  et  aux 
conseils. 

Q.  :  Comment  es-tu  entré  au  komitéft 

27  :  Pendant  la  révolution,  avant  d'entrer  au  komité,  je  m'étais  mis  au 
service  de  la  révolution;  ça  vous  entraîne.  C'était  le  jour  du  référendum, 
je  suis  allé  surveiller  les  urnes.  Après,  quand  le  vote  était  fini,  j'ai  apporté 
les  deux  urnes  à  la  mosquée  Mosléme-ebne-é-arhile. 

û  :  Depuis  quand  étais-tu  au  komité? 

28  :  Le  jour  où  j'ai  été  blessé  par  balle,  le  22  bahmane  (11  février 
1979),  le  bruit  s'était  répandu  qu'on  avait  attaqué  la  télé,  et  comme  j'étais 
blessé  à  la  mâchoire,  je  ne  pouvais  pas  être  très  actif;  mais,  je  montais  la 
garde  dans  notre  quartier  parce  que  le  soir,  ils  venaient  briser  les  vitres 
(chiché  michkoundane)  des  immeubles  et  incendier  les  banques  et  je 
montais  la  garde  pour  protéger  les  femmes  et  les  enfants  et  pas  pour 
autre  chose;  uniquement  pour  que  les  familles  ne  soient  pas  inquiètes 
(dar  mazirhé  na-bâchane),  qu'elles  n'aient  pas  peur  {tarse),  qu'elles 
sachent  qu'on  les  protégeait. 

û  :  C'était  sous  la  direction  de  qui? 

29  :  Sous  la  direction  du  chef  du  komité. 
Q  :  C'était  un  religieux? 

30  :  Ce  n'était  pas  important  :  le  fait  est  qu'on  avait  confiance  en  lui,  et 
donc  les  gens  du  quartier  le  laissaient  faire.  Par  exemple,  ils  venaient 
dire  qu'ils  avaient  confiance  en  lui,  qu'il  vivait  dans  le  quartier  depuis  25 
ou  30  ans,  qu'il  avait  bonne  réputation  (étémâde  dârime)  et  qu'on 
l'acceptait  comme  chef  du  komité,  comme  directeur.  Cet  homme-là,  sans 
demander  la  moindre  rémunération,  un  sou  de  vous,  de  votre  frère,  de 
votre  mère,  de  quiconque,  se  mettait  au  travail.  Les  copains  aussi  se 
donnaient  corps  et  âme,  montaient  la  garde,  et  chacun  avait  sa  façon  de 
voir  les  choses.  On  me  donnait  400,  500,  600  tomane-s,  mais  je  n'en 
avais  pas  besoin  et,  Dieu  en  est  témoin,  je  ne  les  prenais  pas.  Je  remet- 
tais l'argent  sur  la  table  et  je  disais  :  "Monsieur,  ce  salaire  que  je  reçois, 
en  vérité,  ne  m'appartient  pas;  la  nuit,  je  viens  ici  de  mon  propre  gré  pour 
monter  la  garde.  Je  désire  moi-même  prendre  cette  responsabilité,  j'y 
tiens.  Qu'on  donne  cette  somme  aux  créatures  de  Dieu  qui  sont 
pauvres,  au  chômage;  ça  les  rendra  heureuses  et,  pour  ma  part,  je  rece- 
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vrai  ma  propre  récompense  (adjre)  de  Dieu."  Comme  j'ai  une  femme,  j'ai 
dû  quitter  finalement  le  komité  Mais,  même  maintenant,  s'il  y  avait 
quelque  chose  à  faire,  je  le  ferais.  Chacun  doit  être  en  rapport  avec  les 
komiîé-s  et  se  mettre  à  leur  service;  je  l'ai  fait,  et  dans  le  troisième  district, 
j'ai  des  relations  avec  les  copains  du  quartier,  avec  les  connaissances.  Si 
tu  as  des  problèmes  d'électricité,  ou  de  plomberie,  je  les  résoudrai,  si  on 
est  dans  la  voie  du  bien,  on  n'a  rien  à  craindre.  Si  une  vieille  femme  vient 
me  demander  un  service,  je  le  lui  rends.  Qui  elle  est,  n'est  pas  important 
pour  moi.  Si  tu  te  donnes  pour  but  de  rendre  service  à  ton  prochain, 
Dieu  ne  t'abandonnera  (lingue  né-mizâré)  jamais,  à  aucun  titre. 
Souviens-toi  tout  le  temps  de  Dieu  et  de  l'Imam  du  temps;  dans  ta  vie  si 
tu  ne  veux  pas  être  dans  la  gêne  (dar  namouni),  sois  le  serviteur  de  la 
famille  du  Prophète.  Je  le  dis  à  tous  ceux  que  je  fréquente.  Dans  la  vie, 
ceux  que  tu  aimes,  respecte-les  [éhtérâme  bézâre),  respecte  ton  père, 
respecte  ta  mère.  Si  tu  respectes  ta  famille,  ton  père  et  ta  mère,  et  s'ils 
sont  contents  (râzi)  de  toi,  alors  Dieu  sera  content  de  toi  et  t'accordera 
ton  pain  quotidien(rèzr/?e),  et  ta  part  quotidienne  augmentera  de  jour  en 
jour.  Si  ton  père  et  ta  mère  ne  sont  pas  contents  de  toi,  même  si  tu 
gagnes  cent  mille  tomane-s  le  matin,  le  soir  tu  seras  à  court  d'argent.  En 
second  lieu  si  tu  as  une  femme,  ne  trahis  pas  ta  femme  et  ton  enfant. 
Cette  part  qui  t'arrive  chaque  jour,  c'est  pour  ta  femme  et  ton  enfant.  Ne 
la  dépense  pas  pour  d'autres  choses.  Cette  part,  Dieu  te  l'accorde  pour 
ta  femme  et  ton  enfant.  L'autre  jour,  vous  vous  en  souvenez?  Vous 
avez  insisté  pour  que  je  mange  avec  vous.  J'ai  dit  :  "Non  je  ne  mange 
pas  ici,  parce  que  ma  femme  m'attend  et  que  j'aime  bien  ma  femme  et 
mon  enfant.  Si  je  mange  ici,  ma  femme  va  penser  que  chez  quelqu'un 
d'autre,  le  repas  est  plus  copieux  et  que,  parce  qu'elle  a  préparé  un 
simple  riz  (damporhtake)  je  ne  l'ai  pas  mangé!  Enfin,  et  c'est  le  plus  im- 
portant; ne  convoite  jamais  la  femme  (sœur,  épouse,  fille)  d'autrui  (bé 
nâmousse-é  késsi  bade  négâhe  na-kone),  car  si  tu  jettes  un  regard  im- 
pur sur  la  femme  d'autrui,  la  nature  t'en  châtiera  et  ta  sœur,  ta  fille  ou  ta 
femme  en  sera  affectée,  l'une  d'elles  en  subira  les  conséquences,  ça  te 
prendra  à  la  gorge,  et  jamais  dans  ta  vie  tu  ne  connaîtras  le  bonheur.  Ce 
sont  les  conseils  que  je  te  donne  et  j'y  tiens. 

Q.  :  En  quoi,  d'après  toi,  cette  révolution  était-elle  liée  à  la  déprava- 
tion des  mœurs? 

31  :  Je  n'avais  pas  pensé  auparavant  à  cette  question.  Mais  dans  une 
certaine  mesure,  les  gens  devenaient  effrontés  (daridé),  culottés 
(porrou),  sans  vergogne  (bi-hayâ)\  la  pudeur  (hodjbe  o  hayâ)  se  perdait. 
Dans  les  dancings,  on  se  mettait  à  poil,  dans  les  cinémas,  au  cours  des 
films,  on  s'embrassait;  il  y  avait  de  plus  en  plus  de  films  de  femmes  nues, 
on  montrait  le  sexe  (nâmousse)  des  femmes;  les  femmes  devenaient 
sans  vergogne  (bi-hayâfl,  effrontées  (daridé).  Je  ne  sais  pas,  peut-être 
ça  a  eu  une  influence,  peut-être  pas.  Le  sans-gêne  (porrou))  s'était 
généralisé;  le  manque  de  pudeur  (bi-hayâ)  s'était  tellement  répandu  que 
la  mesure  était  comble.  Vraiment,  dans  l'ensemble,  on  était  devenu  ef- 
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fronté.  Surtout  les  femmes,  elles  avaient  perdu  toute  pudeur...  Ma 
femme  à  moi  a  toujours  porté  le  voile;  dans  sa  famille,  on  a  toujours  porté 
le  voile.  Sa  mère  est  hâd/l  c'est  une  famille  de  deuxième  ou  troisième 
classe  (tabarhé-yé  dowomeyâ  séwome,  Le.,  de  classes  moyennes  ou 
de  classes  populaires),  pratiquante  depuis  toujours.  Elle  vient  de 
Malâyère,  ainsi  que  sa  mère,  tout  le  monde  les  connaît  dans  le  quartier. 
Vous  pouvez  interroger  les  commerçants  de  notre  quartier  sur  ma 
femme  (zane-é  asrhare  tché-djouri yé).  Ma  femme  prend  de  la  peine 
(zahmate-mikéché)  du  matin  au  soir,  elle  en  prend  vraiment,  elle  se 
donne  beaucoup  de  peine  pour  aider  mon  père,  et,  nous  tous  en- 
semble, nous  avons  de  quoi  manger. 

û  :  Tu  es  toi-même  originaire  de  Téhéran? 

32  :  Oui,  je  suis  de  Téhéran  et  j'ai  deux  enfants,  une  fille  et  un  gar- 
çon. L'un  a  onze  ans  et  va  à  l'école.  L'autre  n'a  que  cinq  ans.  J'ai  aussi 
un  frère  qui  a  le  bac  et,  depuis  un  an,  il  est  en  chômage;  il  travaille  à 
temps  partiel  comme  chauffeur  de  taxi  pour  avoir  un  travail  et  ne  pas 
avoir  à  nous  demander  son  argent  de  poche.  Il  a  heureusement  un  sens 
aigu  de  l'honneur  (rhéyrate).  J'ai  aussi  un  père  retraité  qui  touche  une 
pension.  Nous  vivons  tous  ensemble  :  mon  père,  ma  mère,  mes  sœurs 
et  frères,  leurs  maris  et  leurs  femmes,  les  petits-enfants;  nous  vivons 
tous,  en  famille.  Quand  on  a  mis  le  couvert,  vingt  personnes  se  mettent 
à  table.  Nous  vivons  tous  ensemble  parce  que  le  monde  est  sans  valeur 
(donyâ  arzèche  na-dâré),  c'est  pourquoi,  nous  mangeons  tous  en- 
semble, Dieu  en  est  témoin. 

Q.  :  Selon  certains,  après  la  révolution,  les  mollahs  ont  pris  le 
pouvoir. 

33  :  Non,  regarde!  Moi,  je  ne  suis  pas  universitaire  et  je  n'ai  pas  fait 
assez  d'études  pour  donner  mon  avis  là-dessus.  Mais  nous  pouvons 
discuter,  il  se  peut  qu'à  l'âge  de  trente  cinq,  trente  six  ans,  je  n'aie  rien 
compris.  Toi  qui  es  un  intellectuel,  tu  peux  me  dire  que  je  me  suis 
trompé  et  il  se  peut  que  je  puisse  rectifier  mon  point  de  vue  [es/âhe 
koname).  Si  mon  ami  ne  me  fait  pas  remarquer  mes  défauts,  c'est  une 
trahison  de  sa  part.  Car  je  peux  me  corriger.  Toi  qui  est  mon  ami,  tu  as  le 
devoir  religieux  de  me  faire  remarquer  mes  fautes  de  m'encourager  à  me 
repentir  puisque  Dieu  l'accepte  toujours.  Il  n'y  a  qu'un  cas  où  Dieu  ne 
l'accepte  pas,  c'est  quand  tu  es  gravement  malade  et  que  selon  les 
médecins,  ton  cas  est  désespéré  :  en  ce  moment-là,  si  tu  cherches  à  te 
repentir  (towbé),  Dieu  ne  l'accepte  pas;  il  dit  :  "Maintenant  que  tu  n'a 
plus  aucun  espoir,  que  tu  es  en  train  de  mourir,  maintenant,  ton  repentir 
n'est  pas  recevable."  Toi  et  moi  qui  sommes  en  bonne  santé,  nous 
pouvons  interpeller  Dieu  et  dire  :  "Mon  Dieu,  jusqu'à  ce  moment,  j'ai 
commis  telle  ou  telle  faute,  je  ne  m'en  étais  pas  clairement  rendu 
compte,  mais  maintenant  j'en  ai  pris  conscience;  je  t'adjure  au  nom  de  Ta 
grandeur,  de  Tes  Prophètes,  de  tout  ce  que  Tu  aimes  en  Ta  provi- 
dence, de  me  pardonner."  Et  Dieu  te  pardonne.  Ce  verset  du  Coran  où 
Dieu  dit  :  "Si  tu  viens  en  Ma  Demeure  et  te  repens,  Nous  te  pardon- 
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nons",  montre  que  tu  dois  toujours  avoir  Dieu  présent  à  l'esprit,  ainsi 
que  l'Imam  du  temps  et  te  repentir. 

Q.  :  A  ton  avis,  quelle  est  la  chose  la  plus  importante  qui  a  changé 
avec  la  révolution? 

34  :  Le  plus  important,  c'est  tout  d'abord  que  les  ouvriers  peuvent 
maintenant  gagner  de  l'argent  par  leur  travail  et  le  dépenser  pour  leur 
famille.  L'important  c'est  aussi  que  l'ouvrier  peut  parler,  il  peut  exposer 
ses  problèmes  {dardé  déle).  L'important  est  que  si  tu  prends  un  taxi  col- 
lectif, tu  peux  parler  ouvertement  et  tu  ne  crains  plus  que  le  chauffeur 
de  taxi  soit  de  la  Savak.  Tu  peux  donc  bel  et  bien  dire  ce  que  tu  penses, 
faire  des  critiques,  faire  remarquer  les  erreurs  sans  avoir  des  ennuis  par 
la  suite.  En  plus,  avec  la  révolution,  la  situation  de  la  troisième  classe 
(tabarhé-yé  se)  s'est  améliorée  :  quelqu'un  qui  voulait  acheter  une  mai- 
son, n'en  avait  pas  les  moyens.  Sa  vie  durant,  il  était  locataire;  mainte- 
nant, grâce  à  la  baisse  du  prix  des  maisons,  avec  deux  trois  cent  mille 
tomane-s,  il  peut  s'acheter  une  maison.  Avant,  si  tu  voulais  acheter  une 
maison  avec  deux  cent  mille  tomane-s,  on  te  riait  au  nez;  mais  mainte- 
nant, avec  deux  cent  mille  tomane-s,  on  peut  facilement  se  procurer  une 
maison,  je  connais  une  maison  qu'on  vend  380  mille  tomane-s,  une 
maison  de  140  m2  avec  six  pièces,  eau,  électricité,  bain,  chauffage  et 
tout.  Maintenant  que  le  prix  des  maisons  a  baissé  la  classe  inférieure 
peut  s'en  acheter. 

Q  :  Ton  salaire  a  augmenté? 

35  :  Mon  salaire  n'a  pas  augmenté.  Mais,  comme  tu  le  sais,  dans 
toute  révolution  ça  prend  deux  ou  trois  ans  pour  que  ça  s'arrange.  Si  un 
gouvernement  arrive  au  pouvoir,  que  le  régime  change,  qu'il  me  fasse 
des  avances  et  qu'en  contre-partie  je  dise  :  "La  révolution  est  bonne", 
c'est  facile.  Mais  si  ceux  qui  ont  fait  la  révolution,  malgré  les  difficultés 
qu'ils  éprouvent  du  point  de  vue  financier,  l'acceptent,  c'est  alors  bon. 
Sous  l'Ancien  Régime,  je  recevais,  avec  les  primes,  cinq  mille  cinq  cent, 
six  mille  tomane-s,  et  maintenant,  comme  je  prends  de  la  peine 
(zahmate-mikéchame),  on  ne  peut  pas  me  les  refuser;  pour  chaque 
heure  de  travail  que  je  fournis  on  me  paye;  aujourd'hui,  personne  ne 
peut  refuser  au  travailleur  son  droit  (harhe).  La  révolution,  c'est  dans  une 
certaine  mesure  la  classe  ouvrière  qui  l'a  faite;  de  toutes  façons,  comme 
ce  sont  les  ouvriers  qui  ont  fait  la  révolution,  si  on  supprime  les  primes, 
ça  n'a  pas  d'importance. 
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Q  :  Tu  as  pris  part  aux  manifestations  durant  la  révolution? 

1  :  Oui,  avec  les  enfants. 

Q.  :  Combien  d'enfants  as-tu? 

2  :  J'en  ai  cinq.  L'un  a  vingt,  (deux  autres)  vingt-deux  et  vingt-trois 
ans,  un  autre  seize  (ou)  dix-sept,  un  autre  vingt-quatre  ans.  Mes  enfants 
sont  venus  au  monde  l'un  après  l'autre.  Mon  mari  est  mort  depuis  neuf 
ans.  C'est  la  dixième  année  de  sa  mort.  Mon  dernier  enfant  avait  sept 
ans  quand  son  père  est  mort.  Jusqu'à  présent  nous  avons  vécu  tant 
bien  que  mal.  Nous  avions  maison,  chambre,  biens,  tapis.  Nous  avons 
été  obligée  de  vendre  toutes  ces  choses,  les  objets,  les  tapis  et  tous 
nos  biens.  Maintenant,  nous  sommes  venue  chez  cette  dame,  nous  y 
travaillons.  Depuis  un  an  ou  deux,  nous  sommes  chez  elle.  Nous  y 
travaillons  un  peu.  Jusqu'à  présent,  nous  avons  vécu,  mais  maintenant 
ça  va  mal,  ça  va  plutôt  mal,  ça  ne  va  pas  bien! 

Q.  :  On  dit  qu'au  Bureau  de  l'Imam  on  donne  des  maisons  aux 
pauvres. 

3  :  Je  ne  sais  pas,  Monsieur,  vraiment,  je  ne  le  sais  pas.  Je  ne  vais 
nulle  part.  Je  travaille  depuis  quelques  années  chez  cette  dame.  Il  y  a 
quelques  jours,  mon  fichu  (  tchârrhade)  était  mouillé.  Cette  dame  m'a  dit  : 
"Mets  mon  fichu,  ne  sors  pas  la  tête  découverte."  Mais  par  pudeur 
(rou-m  né-miché),  je  ne  peux  pas  le  mettre.  Qu'aller  leur  dire  là-bas  pour 
justifier  ma  demande?  Même  s'ils  me  donnent  une  maison,  on  a  honte 
(rhédjâlate  kéchidane)  devant  les  voisins  et  les  connaissances.  Si  j'y  vais 
(et  fais  une  demande),  ils  viendront  de  la  part  du  komité  pour  voir  ma 
maison  (pour  se  renseigner),  et  j'aurai  honte;  c'est  un  sujet  d'embarras 
(mâyé-yé  darde-é  sar).  Par  ailleurs,  j'ai  une  maison.  Je  ne  dis  pas  que  je 
n'en  ai  pas.  Elle  est  au  nom  du  père  des  enfants,  c'est  aux  enfants  : 
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40m2  de  terrain  pour  cinq  enfants.  Nous  n'avons  rien  d'autre.  Moi- 
même  j'ai  travaillé  pour  les  élever,  j'en  ai  marié  (plusieurs).  Jusqu'à 
présent,  j'ai  vécu  tant  bien  que  mal...  Notre  dernier  enfant  avait  sept  ans, 
six  ans  et  demi,  quand  son  père  est  mort.  Il  a  fait  sa  quatrième  et  sa 
cinquième  années  d'études.  Mes  revenus  ne  suffisent  plus  pour  lui 
permettre  d'étudier. 

Q.  :  Après  cette  révolution,  qu'est-ce  qui  a  changé  dans  ta  vie? 

4  :  La  révolution?  Rien.  Jusqu'à  présent,  rien  n'a  changé;  jusqu'à 
présent,  nous  avons  peiné  (zahmate-mikéchame).  Je  ne  suis  pas  allée 
dire  :  "Je  veux  du  sucre,  je  veux  du  riz,  je  veux  toutes  sortes  de 
choses."  Chaque  soir  où  je  travaille  chez  cette  dame,  elle  me  donne 
vingt  tomane-s',  quelquefois  j'achète  un  demi-kilo  de  viande. 
Quelquefois,  cette  dame  me  donne  quatre,  cinq  tomane-s  de  plus  pour 
m'aider.  Sinon,  je  vis  avec  ces  vingt  tomanes\  ou  bien  mes  enfants 
trouvent  un  travail  quelconque,  (me  donnent  de  l'argent)  et  je  fais  les 
courses  avec  ça. 

Q.  :  Que  font  maintenant  tes  enfants? 

5  :  L'un  de  mes  fils  travaille  comme  commis  (châguèrde)  à  la  Société 
du  thé;  il  empaquette  le  thé.  On  lui  paie  trente,  quarante  tomane-s  par 
jour.  Depuis  deux  semaines,  (par  décision)  du  gouvernement,  on  (doit) 
lui  accorder  la  Sécurité  sociale,  mais  son  patron,  le  commerçant,  s'y 
oppose.  Un  autre  de  mes  fils  est  dans  l'usine  textile  sur  la  route  de 
Châbd-ol-azime.  Ça  fait  cinq,  six  mois  qu'il  y  va.  Lui  non  plus  n'a  pas  de 
vêtements,  il  n'a  ni  chaussures,  ni  pantalon.  Il  a  vingt-deux,  vingt-trois 
ans;  il  n'a  ni  femme,  ni  famille,  ni  confort;  et  je  me  trouve  aussi  (démunie). 

Q.  :  A-t-il  poursuivi  ses  études? 

6  :  Non,  il  a  étudié  quatre  ou  cinq  ans;  ensuite,  il  a  abandonné.  A  la 
mort  de  son  père,  il  a  abandonné.  Et  moi,  je  l'ai  laissé  faire  :  acheter  des 
livres,  des  stylos  et  tout  ça,  je  n'en  avais  pas  les  moyens.  En  vérité  je  me 
suis  dit  :  on  a  toujours  vécu  comme  ça  (illettré)  jusqu'à  présent. 
Maintenant,  ça  fait  cinq,  six  mois  qu'il  va  à  l'usine  textile;  aujourd'hui  il  est 
allé  prendre  son  exemption  du  service  militaire.  Après  le  Chah,  après  la 
révolution,  il  est  allé  (travailler)  à  l'usine  textile.  (Sans  certificat  de  service 
militaire)  on  n'embauchait  personne  avant;  maintenant,  après  cette  révo- 
lution, on  embauche  (sans  certificat). 

Q.  :  Où  es-tu  née? 

7  :  Dans  les  villages  de  Châhrézâ,  près  de  Chiraz;  je  suis  des  villages 
de  Châhrézâ,  pas  de  Châhrézâ  même.  Dans  des  villages  perdus  où  il  n'y 
a  ni  électricité,  ni  rien. 

Q.  :  A  quelle  distance  de  Téhéran? 

8  :  Très  loin.  Tu  prends  le  car  à  quatre  heures  et  demie  de  l'après- 
midi  et  à  six  heures  du  matin,  tu  es  là-bas.  On  te  demande  30,  40,  50, 
100  tomane-s  pour  t'y  amener.  Dans  ce  village,  il  n'y  ni  eau,  ni  rien 
d'autre. 

Q.  :  Ça  fait  combien  d'années  que  tu  es  venue  à  Téhéran? 
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9  :  Ça  fait  très  longtemps.  Maintenant,  ça  fait  huit,  neuf,  dix  ans  que  le 
père  de  mes  enfants  est  mort.  Ça  fait  cinq,  six,  sept,  huit  ans  que  nous 
habitons  là  où  nous  sommes  installés. 

Q.  :  D'où  est  le  père  de  tes  enfants? 

10  :  Leur  père  est  du  même  village.  Il  colportait,  vendait  et  trouvait 
(ainsi)  de  quoi  payer  les  frais  des  enfants. 

Q.  :  Qu'est-ce  qu'il  faisait  comme  travail? 

11:11  achetait  des  légumes,  des  aubergines,  ce  genre  de  choses, 
les  mettait  sur  son  dos  et  les  portait  pour  les  vendre. 

Q  :  Avec  cette  révolution,  quel  changement  ça  a  fait  dans  ta  vie? 

12  :  Pas  de  changement  jusqu'à  présent,  je  ne  suis  pas  allée  leur 
réclamer  quoi  que  ce  soit.  Moi-même,  vieille  femme,  je  suis  en  train  de 
peiner.  Tu  sais  à  quelle  heure  je  me  suis  levée  ce  matin?  A  cinq  heures 
et  demie,  quand  on  chantait  Yazâne,  je  me  suis  levée,  j'ai  prix  le  taxi  col- 
lectif pour  aller  faire  des  ménages. 

Q  :  Où  vis-tu? 

13  :  A  Chouche. 

Q.  :  Les  jours  de  manifestation,  tous  les  gens  de  Chouche  y  partici- 
pent? 

14  :  Oui,  hommes  et  femmes  y  vont  en  criant.  Tous  viennent.  Quand 
on  annonce  la  date  d'une  manifestation  à  la  mosquée,  quand  par 
exemple  le  directeur  de  la  mosquée  va  aux  manifestations,  alors  tous  y 
vont,  même  avec  leurs  enfants  en  bas  âge. 

Q  :  Ils  disent  :  "A  mort  l'impérialisme."  L'impérialisme,  c'est  quoi? 

15  :  (Les  impérialistes?)  veulent  probablement  le  chah.  Mais  nous  ne 
voulons  pas  le  chah. 

Q  :  Ils  parlent  aussi  de  l'impérialisme  américain. 

16  :  Je  ny  connais  rien.  Faut-il  que  je  mente?  (elle  rit) . 

Q  :  Et  quand  ils  disent  par  exemple  mostakbar  (puissant)  et  mostazaf 
(déshérité),  Monsieur  le  dit,  qu'en  penses-tu? 

17  :  Probablement  ils  veulent  dire  :  "Occupez-vous  du  peuple!  O 
vous,  peuple,  soyez  bon!"  Que  sais-je  encore?  "Si  vous  le  pouvez, 
rendez  service  au  peuple!"  C'est  probablement  cela  que  dit  M. 
Rhomèyni. 

û  :  il  parle  du  martyre? 

18  :  On  parle  du  martyre.  Par  exemple,  ces  jeunes  qu'ils  ont  donnés, 
ils  disent  :  "Nous  avons  donné  des  martyres."  Les  jeunes....  C'est-à- 
dire,  lorsqu'on  a  tiré,  seuls  des  jeunes  ont  été  tués.  Des  jeunes,  on  dit 
qu'ils  ont  accédé  au  martyre.  C'est  à  propos  des  jeunes  qu'on  dit  :  "Avoir 
donné  des  martyrs."  Combien  de  jeunes  sont  ainsi  morts  cette  année 
en  martyrs? 

Q.  :  Quiconque  meurt  est  martyr? 

19  :  S'il  meurt  dans  sa  chambre,  il  n'est  pas  martyr!  Par  exemple, 
cette  femme  est  allée  sur  la  place  Chouche;  elle  avait  eu  une  dispute 
avec  son  mari.  Elle  a  mis  le  feu  à  ses  vêtements.  Elle  n'est  pas  martyre; 
jamais  de  la  vie!  Le  martyr,  c'est  quelqu'un  qui  a  parlé  au  peuple  de  la  foi 
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et  de  la  fin  de  chacun,  afin  qu'on  ne  perde  par  sa  foi,  qu'on  ne  néglige 
pas  ses  amis,  sa  famille.  C'est  ça  qu'on  appelle  un  martyr.  Pour  préserver 
la  foi  (bé  rhâtère-é  imâne),  les  gens  doivent  parler.  C'est  pour  la  foi,  en 
raison  de  leurs  efforts,  qu'ils  ont  disparu.  Voyons!  Une  jeune  fille  dans  la 
rue,  que  l'Américain  ou  le  Russe  ne  lui  fassent  pas  de  tort  [bade 
bégué),  tel  ou  tel  autre,  de  même.  C'est  pourquoi,  on  donnait  les 
jeunes  pour  préserver  la  foi.  On  ne  perd  pas  inutilement  un  jeune.  Quoi! 
Pas  pour  rien! 

Q  :  Tu  vas  à  la  mosquée? 

20  :  J'y  vais  quand  j'ai  le  temps.  Mais  souvent  je  suis  prise;  j'ai  juste  le 
temps  de  faire  mes  prières. 

Q.  :  On  dit  que  chacun  a  une  source  d'imitation  (mardja-é-tarhlide). 
Tu  as  une  source  d'imitation? 

21  :  Il  y  a  un  M.  Ahmade  dans  cette  mosquée  et  dans  une  autre 
mosquée,  il  y  a  quelqu'un  d'autre.  Un  jour,  ils  se  sont  réunis  et  tous  di- 
saient :  "Venez  ici,  apposez  vos  empreintes  digitales,  mettez  votre  si- 
gnature ici."  Moi,  j'ai  porté  ma  carte  d'identité  et  j'ai  voté.  Ils  ont  dit  :  "Pour 
qui  veux-tu  voter?"  J'ai  répondu  :  "Pour  machin!"  J'ai  oublié  son  nom. 

Q  :  Banisadr? 

22  :  Banisarde  (sic). 

Q  :  Pourquoi  as-tu  voté  pour  M.  Banisadr? 

23  :  Ils  ont  dit  de  voter  pour  Banisarde. 
Q  :  Qui  l'a  dit? 

24  :  Tous,  là  bas  à  la  mosquée.  Toutes  les  femmes  venaient.  On  a 
demandé:  "Pour  qui  voulez-vous  voter?"  J'ai  répondu  :  "N'importe  qui! 
Celui  pour  qui  vous  avez  voté,  je  voterai  aussi  pour  lui."  Ils  ont  dit  : 
"Chacun  vote  pour  celui  qu'il  veut."  Ils  ont  dit  :  "Tu  veux  voter  pour  M. 
Banisarde?"  Il  y  avait  un  autre  docteur,  j'ai  oublié  son  nom. 

Q  :  Madani? 

25  :  M.  Madani.  Oui  :  "Vous  voulez  voter  pour  Madani?"  Tout  ce  que 
j'ai  dit,  ils  l'ont  inscrit  et  ils  ont  pris  mon  empreinte  digitale;,  et  ils  ont  jeté 
(mon  bulletin)  dans  l'urne. 

Q  :  Tu  as  voté  pour  Madani? 

26  :  J'ai  voté  pour  que  notre  situation  s'améliore. 

Q.  :  Pourquoi  as-tu  voté  pour  Madani  et  non  pour  Banisadr? 

27  :  Je  ne  sais  pas.  J'ai  dit  l'un  de  ces  deux  (noms),  Madani  ou 
Banisarde.  Ils  ont  écrit  tout  ça  eux-mêmes,  à  la  place  Chouche.  On  votait 
là.  Mon  bulletin  de  vote  aussi  ils  l'ont  écrit,  c'est  que  nous  sommes  du 
même  quartier. 

Q.  :  Qui  demandait  de  voter? 

28  :  Ils  étaient  assis;  six,  sept,  huit,  dix  personnes  instruites.  Ils  si- 
gnaient, prenaient  les  empreintes,  et  l'un  d'eux  mettait  (le  bulletin  dans 
l'urne). 

Q.  :  Qu'attends-tu  de  la  révolution?  Que  peuvent-ils  faire  en  votre 
faveur? 
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29  :  J'ai  une  petite  maison  avec  cour.  Je  n'ai  ni  puits  (tchâhe),  ni  vie 
décente  (rouzégâr),  je  suis  sans  vêtement.  Moi  vieille  femme,  mes  en- 
fants doivent  aller  (travailler)  pour  une  bouchée  de  pain  (yé  lorhmé 
noune).  Je  demande  que  l'on  répare  notre  maison,  qu'on  la  répare.  Moi, 
vieille  femme,  qu'on  s'occupe  de  nous!  Je  ne  peux  plus  aller  travailler. 
Maintenant  que  je  suis  assise  ici,  j'ai  de  la  sueur  par  tout  le  corps.  C'est 
que  je  suis  obligée  de  travailler  sous  peine  de  perdre  ma  réputation  (aze 
darde-é  âbérou).  Sinon,  pourquoi  sortir?  Que  faire  sinon?  Puis-je  aller 
mendier,  et  qu'ensuite  on  me  ramasse  pour  m'emmener  à  l'hospice  des 
mendiants?  Que  Dieu  m'en  garde!  De  ma  vie,  je  n'ai  pas  volé.  Si 
quelqu'un  vole,  on  lui  jette  quelque  chose  dessus,  on  l'enchaîne  et  on 
l'amène  à  la  police.  Je  suis  obligée,  sous  peine  de  perdre  ma  réputation 
(âbérou),  d'aller  faire  des  ménages,  de  travailler  ici  et  là,  de  recevoir  en 
contre-partie  un  peu  d'argent,  et  d'aller  acheter  du  riz,  du  riz  à  quinze 
tomanes  le  kilo,  un  kilo  d'huile  et  de  sucre.  Pour  préserver  ma  réputa- 
tion. Et  les  donner  à  mes  enfants,  à  mon  dernier  enfant.  Tous  mes  fils 
maintenant  sont  au  travail.  Mes  fils  étaient  malheureux,  il  n'y  avait  pas  de 
travail,  il  n'y  avait  aucun  travail. 

Q  :  Et  maintenant,  tes  enfant  ont  du  travail? 

30  :  Maintenant,  ils  ont  du  travail,  mais  j'ai  trois  filles  qui  restent  chez 
elles,  et  deux  fils.  Maintenant,  les  fils  vont  (au  travail).  Le  dernier  n'a  ni 
souliers,  ni  pantalon,  ni  vie  décente  (rouzégâr  na-dâré) .  On  lui  donne 
quinze  à  vingt  tomane-s  par  jour.  L'aîné  reçoit  trente  à  quarante  to- 
mane-s maintenant.  Ils  leur  ont  dit  :  "Ça  va  s'améliorer!"  Ils  ont  dit  :  "La 
révolution  va  faire  du  bien,  ça  va  s'améliorer!"  Ils  ont  dit  :  "Ça  va 
s'améliorer!"  Ils  ont  dit  que  pour  les  ouvriers  des  usines,  ça  allait 
s'améliorer.  Mon  fils  n'a  ni  veste,  ni  pantalon.  L'une  des  mes  filles  est  in- 
firme. On  lui  avait  fait  une  mauvaise  piqûre.  Ils  ont  paralysé  l'une  de  ses 
jambes. 

Q  :  Tes  filles  se  sont  mariées? 

31  :  Oui,  toutes  les  trois.  Toutes  sont  allées  (vivre)  chez  leur  mari.  Je 
reste  avec  mes  deux  fils  chez  moi.  L'une  d'elles  n'a  pas  de  maison,  elle 
est  locataire.  Son  pauvre  mari  est  tout  le  temps  malade  et  tout  ce  qu'il 
gagne  suffit  à  peine  pour  le  loyer  et  les  dépenses  de  la  famille.  Malgré  sa 
jambe  infirme,  Dieu  lui  a  fait  don  d'un  enfant  qui  a  trois,  quatre  mois  main- 
tenant. 

Q.  :  Si  tes  deux  fils  travaillent  et  si  toi  aussi  tu  travailles,  alors  votre 
situation  n'est  pas  si  mauvaise! 

32  :  Non!  Pour  un  kilo  de  riz,  on  nous  demande  quinze  tomanes. 
Est-ce  vrai  ou  pas? 

Q.  :  Depuis  l'année  dernière,  la  vie  est  devenue  chère? 

33  :  Oui,  avant,  le  riz  était  à  sept,  huit  tomane-s  le  kilo.  Récemment, 
c'est  devenu  cher,  très  cher.  Il  y  avait  de  l'huile  (en  boîte)  de  cinq  kilos  à 
trente  tomane-s\  maintenant,  ça  vaut  cinquante  tomane-s.  On  ne  peut 
plus  s'en  procurer.  Je  ne  trouve  plus  de  lessive  pour  laver  mon  linge. 
L'autre  jour,  je  voulais  laver,  j'ai  cherché  partout,  j'ai  demandé  aux  voisins 


295 


Le  discours  populaire  de  la  révolution  iranienne 

et  aux  connaissances,  je  n'ai  pas  pu  laver.  Il  n'y  a  pas  (de  lessive). 
Comme  je  dois  aller  au  travail,  je  ne  peux  pas  attendre  (faire  la  queue). 

Q.  :  Après  la  révolution  et  jusqu'à  présent,  rien  n'a  changé  pour 
vous? 

34  :  Pour  nous?  Non!  Pour  nous,  qu'est-ce  qui  a  changé?  En  quoi 
nous  a-t-on  aidée?  Moi  qui  parle  avec  vous,  maintenant  que  je  vais  m'en 
aller,  si  je  n'avais  pas  travaillé,  m'aurait-on  payé  cet  argent?  Jamais  de  la 
vie! 

Q.  :  On  dit  qu'avant,  il  y  avait  l'oppression  (zolme),  et  que  maintenant 
il  n'y  en  a  plus. 

35  :  Le  Chah  nous  a  beaucoup  opprimés  (zolme)\  il  a  emporté  (zabte 
karde  va  borde)  tous  nos  biens,  tout  notre  pétrole.  Nos  biens,  il  a  tout 
emporté;  nous  sommes  ici,  misérables  (bade  barhte),  sinon,  nous  de- 
vrions avoir  des  biens.  Pourquoi  sommes-nous  comme  ça?  Il  a  accaparé 
nos  biens,  les  a  emportés,  ce  Chah  digne  du  feu  de  l'enfer  [âtiche 
guérefté)\  Il  nous  a  mis  dans  cet  état.  Sinon,  pourquoi  serions-nous  si 
misérables,  pourquoi?  Pourquoi  le  père  de  mes  enfants  est-il  mort,  et 
moi,  ai-je  dû  vendre  tous  mes  biens  pour  élever  mes  enfants? 
Pourquoi?  Il  a  accaparé  et  tout  emporté,  et  nous  a  abandonnés  dans 
cette  misère.  Pourquoi  maintenant  dois-je  encore  travailler?  A  quarante 
cinq,  cinquante  ans,  comme  ça  (elle  montre  ses  bras),  est-ce  que  je 
peux  travailler?  Je  ne  peux  pas  travailler.  Aujourd'hui,  je  le  jure  sur  votre 
tête,  j'ai  versé  mille  sueurs  pour  nettoyer  plusieurs  pièces  (de  la  maison 
où  je  travaille). 

Q.  :  Tu  écoutes  parfois  les  discours  de  Monsieur? 

36  :  Oui!  Oui!  Je  regarde  la  télé  chez  l'un  de  mes  voisins,  où  j'écoute 
ses  propos.  Nous  sommes  les  serviteurs  (nowkar)  de  Monsieur.  Que 
Dieu,  par  l'intercession  de  notre  grand  Huitième  imam  assure  longue  vie 
à  Monsieur. 

Q.  :  Que  dit  Monsieur  dans  ses  discours? 

37  :  Il  dit  par  exemple...  (silence)  ...  Que  sais-je?  Monsieur  dit  par 
exemple...  (silence) ...  Que  sais-je?  Il  parle  beaucoup;  maintenant,  je  ne 
m'en  souviens  pas.  Il  dit  :  "Soyez  sur  vos  gardes!  O,  jeunes!  Ne  vous 
endormez  pas!  O,  Jeunes!  Faites  attention  qu'on  ne  vous  trompe  pas!" 
Que  sais-je?  Monsieur  dit  ce  genre  de  choses.  Je  m'assieds  dans  un 
coin  et  je  regarde  (la  télé). 

Q  :  Monsieur  parle  des  femmes;  tes  filles  portent  le  tchador? 

38  :  Mes  filles?  Oui,  elles  portent  le  tchador.  "Portez  le  voile,  ayez  la 
foi."  Monsieur  dit  ces  choses-là.  Tu  me  vois,  moi  qui  suis  ici?  Ça  fait  dix, 
quinze,  treize  ans  que  j'habite  ici.  Maintenant  avec  cette  guenille, 
comme  ça!  Tu  es  comme  mon  fils  (sous  entendu  :  c'est  pourquoi  je  puis 
me  présenter  devant  toi  les  cheveux  découverts),  pour  moi,  tu  ne  dif- 
fères pas  de  mon  fils.  Je  souhaite  que,  grâce  à  l'intercession  des  cinq 
Saints,  Dieu  vous  accorde  une  longue  vie,  rehausse  votre  lustre.  Ça  fait 
plusieurs  années  que  le  père  de  mes  enfants  est  mort.  Je  dis  qu'il  est 
illicite  (harâme)  de  faire  ses  prières  (quand  on  n'est  pas  voilée).  Je  n'ai 
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jamais  exposé  un  coin  de  mon  visage  (aux  regards  des  autres).  Je  dis 
alors  :  "A  quoi  ça  sert,  Bon  Dieu  (de  se  découvrir  le  visage)?"  Je  dis  la 
vérité.  Je  porte  le  voile  et  mes  enfants  font  de  même. 

Q.  :  Près  de  la  place  Chouche,  tous  les  gens  vont  aux  manifesta- 
tions? 

39  :  Oui,  tous  y  vont.  Tout  le  monde  y  va.  Avec  cette  révolution,  des 
jeunes  sont  morts.  Vous  vous  souvenez  de  mon  fils,  que  je  cherchais 
l'autre  soir?  Je  suis  allée  le  voir,  j'ai  vu  qu'il  était  pâle,  comme  un  mort, 
plein  de  poussière  et  de  sang.  "Où  étais-tu?"  lui  ai-je  demandé.  Il  a  dit  : 
"Je  suis  allé  à  Béhèchte-é-zahrâ.  J'ai  vu  qu'on  y  creusait  des  tombes. 
Moi  aussi,  je  me  suis  mis  torse  nu  et  je  me  suis  mis  à  creuser."  Ce  jour-là, 
nous  avions  entendu  dire  qu'on  avait  tué  beaucoup  de  gens.  Un  autre 
jour,  je  suis  allée  moi-même  à  Béhèchte-é-zahrâ.  J'ai  vu  ....  je  ne  sou- 
haite à  aucune  mère  de  se  trouver  en  pareille  situation  ...  leur  photo  au- 
dessus  de  leur  tombe.  Mon  Dieu!  Je  suis  allée  aussi  voir  la  tombe  de  M. 
Tâlérhâni. 

Q.  :  D'après  toi,  pourquoi  cette  révolution  a-t-elle  triomphé? 

40  :  Tout  le  peuple,  tout  le  peuple  a  lancé  des  injures  au  Chah 
(fohche  bé  chah  dâdane)\  Il  y  a  eu  ces  manifestations,  et  on  a  mis  le 
Chah  à  la  porte,  quoi! 

Q  :  Mais,  pourquoi  Monsieur  a-t-il  triomphé? 

41  :  Monsieur  a  triomphé  à  cause  de  cela.  Tous  les  jeunes  ont  parti- 
cipé jusqu'à  ce  que  Monsieur  triomphe.  Tout  d'abord,  Monsieur,  c'est 
son  Ancêtre  (le  Prophète)  et  le  Maître  du  temps  (sâhèbe-é-zamâne)  qui 
l'ont  aidé.  Son  ancêtre  l'a  aidé  afin  qu'on  mette  le  Chah  à  la  porte. 

Q  :  Comment  son  Ancêtre  l'a-t-il  aidé? 

42  :  C'est  son  Ancêtre!  Que  je  m'empresse  de  rendre  grâce  à  Dieu! 
C'est  l'Imam  lui-même  (qui  l'a  aidé)!  Ses  chaussures  (de  Rhomèyni)  se 
rangent  toutes  seules  devant  lui.  L'Imam  (les  douze  Imams,  l'un  d'eux, 
l'Imam  du  temps?)  l'a  aidé.  Dieu  l'a  aidé  et  les  gens  ont  ainsi  mis  le  Chah  à 
la  porte.  Quand  la  nuit  tombait,  tout  le  monde,  sur  les  toits,  criait  :  "a/lâh- 
o-akbarl  L'imam  Rhomèyni  est  notre  Guide!"  Tu  ne  peux  pas  f  imaginer 
l'écho  que  ça  avait.  Moi-même,  du  temps  du  Chah,  je  suis  allée  acheter 
du  pétrole.  Dans  la  queue,  il  y  avait  aussi  un  de  mes  parents  et  une  autre 
famille.  On  voulait  du  pétrole,  cet  après-midi-là.  J'ai  vu  qu'il  était  assis  sur 
un  sceau;  nous  nous  sommes  assis  l'un  en  face  de  l'autre  (en  attendant 
notre  tour).  Alors  un  soldat  est  venu  avec  son  fusil  et  a  dit  :  "Si  vous  ne 
partez  pas  aussitôt,  je  vous  tue."  Ce  Chah  faisait  ce  genre  de  choses. 
Maintenant,  non!  Maintenant  le  pétrole  est  rare.  Du  jour  au  lendemain, 
on  dit  qu'il  n'y  en  pas  assez  sur  le  marché  ou  bien  que  les  ouvriers  du 
pétrole  veulent  faire  grève.  De  nouveau,  il  y  a  peu  de  pétrole. 
Aujourd'hui,  devant  le  marchand  de  pétrole,  il  y  avait  beaucoup  de 
monde. 

Q.  :  Quand  Monsieur  était  à  Najaf  tu  apprenais  quelque  chose  de  ce 
qu'il  disait  dans  ton  quartier? 

43  :  Non,  personne  n'était  au  courant  de  ce  qu'il  disait. 
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Q.  :  Les  paroles  de  Monsieur  ne  vous  parvenaient  pas? 

44  :  Non,  elles  ne  nous  parvenaient  pas.  Du  reste,  je  suis  illettrée. 
Les  gens  qui  ont  fait  des  études  comprennent  les  choses.  Tout  à 
l'heure,  vous  avez  pu  lire  (ce  qui  était  écrit)  sur  un  bout  de  papier;  moi  je 
ne  le  pouvais  pas.  Tout  ça,  c'est  grâce  aux  études.  Je  suis  illettrée.  Je 
sens  (comme  un  aveugle)  et  maintenant,  vers  la  fin  de  mes  jours,  je  ne 
peux  plus  rien  apprendre. 

Q.  :  Pourquoi  ne  t'adresses-tu  pas  au  komité  pour  qu'ils  te  donnent 
de  l'argent  et  d'autres  choses? 

45  :  Parce  que  j'ai  honte  (rou-m  né-miché)  d'y  aller.  Dans  mon  quar- 
tier, des  gens  me  connaissent.  Si  quelquefois  (ceux  du  komité) 
venaient  ouvrir  la  porte  de  ma  maison  (pour  faire  une  enquête  sur  ma 
pauvreté),  comme  j'ai  deux  fils,  ils  vont  dire  :  "Vos  fils  travaillent 
maintenant."  Notre  budget  ne  suffit  pourtant  pas.  Si  je  leur  demande 
quelque  chose,  alors,  on  perd  la  face  (rou-che  né-miché)  vis-à-vis  du 
komité  C'est  mauvais,  c'est  inconvenant  (zèchté).  Si  on  n'a  pas  de 
biens,  ce  n'est  pas  important.  Il  y  a  des  gens  de  la  famille  qui  vous 
connaissent;  on  a  honte  (rhédjâ/ate  mikéché)  alors.  Je  fais  le  ménage 
dans  cette  maison,  de  sorte  que  personne  ne  me  voie;  je  pars  tôt  (le 
matin).  C'est  vrai  que  travailler  n'est  pas  une  opprobre  (are  niste),  mais 
on  a  tout  de  même  honte  (rhédjâ/ate  mikéché) . 

Q.  :  Aux  yeux  des  autres,  tu  te  sens  diminuée? 

46  :  C'est  bien  ça!  Il  fut  un  temps  où  je  menais  une  vie  décente 
(rouzégâr  dâchtame).  J'avais  des  biens  et  maintenant,  je  suis  démunie. 
Maintenant  j'ai  honte.  Mais  maintenant,  je  ne  veux  pas  grand-chose.  S'ils 
arrangent  ma  vie,  je  veux  qu'ils  réparent  cette  maison  et  une  vie  dé- 
cente. Maintenant,  c'est  la  période  des  fêtes,  mon  dernier  fils  n'a  ni  habit 
(neuf),  ni  rien.  Mon  pauvre  gendre  est  malade. 

Q  :  Ils  n'ont  pas  la  Sécurité  sociale? 

47  :  Non,  aucun  d'entre  eux  n'a  la  Sécurité  sociale. 
Û  :  Et  tes  fils  qui  travaillent  en  usine? 

48  :  Mon  fils  aîné  a  maintenant  la  Sécurité  sociale,  mais  l'autre,  non. 
Q.  :  Que  fais-tu  les  vendredis? 

49  :  Des  fois  cette  dame  a  du  travail,  et  ça  m'embarrasserait  de  la  re- 
garder dans  les  yeux,  et  de  refuser  d'aller  chez  elle  (tou-yé  rou-che 
rhédjâ/ate  mikéchame  né-mitouname  béguame  né-miyâme).  Sinon,  je 
vais  au  bain  public,  je  fais  la  lessive  des  enfants,  je  balaie  la  maison,  et 
c'est  déjà  le  soir. 

Q  :  Qui  est  mosiakbar  (puissant)  d'après  toi? 

50  :  Ça,  je  ne  le  sais  pas. 

Q  :  Et  mostazaf  (déshérité),  tu  ne  sais  pas  qui  c'est? 

51  :  Non! 

Q.  :  Quand  l'Imam  parle  de  mostakbaret  de  mostazaf,  tu  ne  sais  pas 
ce  qu'il  entend  par  là? 

52  :  Peut-être  veut-il  dire  que  les  gens  doivent  être  en  bonnes  rela- 
tions, les  uns  avec  les  autres,  qu'ils  ne  se  battent  pas,  qu'ils  ne  prennent 
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pas  deux  voies  différentes,  qu'ils  ne  se  harcèlent  pas.  Probablement, 
c'est  cela  qu'il  dit.  Du  moins,  c'est  ce  que  je  comprends.  Et  ce  que  je  ne 
comprends  pas,  je  ne  le  comprends  pas.  Quoi! 

Q.  :  Que  dit  le  directeur  de  la  mosquée  que  tu  fréquentes? 

53  :  Il  dit  :  "Rendez-vous  service  les  uns  aux  autres,  ne  vous  querel- 
lez pas,  ne  vous  disputez  pas.  Si  des  serviteurs  de  Dieu  (baindé-yé 
rhodà)  ont  ouvert  des  magasins  islamiques,  faites  la  queue,  ne  vous 
bousculez  pas,  prenez  soin  les  uns  des  autres.  Donnez  ce  que  vous 
avez  en  surplus  les  uns  aux  autres;  ne  soyez  pas  indifférents,  que  telle 
femme  ne  lance  pas  des  injures  à  telle  autre  ou  tel  homme  à  tel  autre.  Ne 
faites  pas  ça.  Prenez  soin  les  uns  des  autres.  Protégez  la  religion 
d'islam."  Ce  brave  homme  dit  bien  des  choses. 

Q  :  Tes  fils  ne  sont-ils  pas  allés  travailler  au  komité? 

54  :  Mes  fils  n'y  sont  pas  allés.  Un  fils  de  mes  relations  y  est  allé. 
Depuis  le  jour  où  l'on  a  tiré;  il  a  deux  enfants,  une  femme,  le  pauvre!  Ça 
fait  un  an  que  ça  s'est  passé,  un  an  déjà.  Une  balle  l'a  frappé  à  la  poitrine 
et  est  ressortie  par  le  dos.  Ça  fait  un  an  qu'il  est  à  l'hôpital. 

û  :  Et  son  fils? 

55  :  Son  fils  tète  encore. 

Q.  :  Depuis  quand  as-tu  compris  que  le  Chah  est  un  oppresseur 
{zâlème)? 

56  :  Depuis  le  jour  où  il  y  a  eu  grève.  Les  gens  ont  alors  compris  que 
le  Chah  est  un  oppresseur  {zâlème),  qu'il  prend  les  biens  du  peuple  et 
les  emporte  [mâl-é  mardome  ro  aze  ine-djà  varemidâré  o  miré).  Le  jour 
même  où  il  y  a  eu  cette  affaire,  où  on  a  tiré  sur  les  gens,  la  nuit  où  on 
n'avait  pas  le  droit  de  sortir  :  on  arrêtait  les  gens,  on  les  tuait,  on  leur  tirait 
dessus.  Si  tu  allais  chercher  du  pétrole,  il  fallait  faire  la  queue  pour  en 
obtenir.  On  vous  tirait  dessus.  Il  y  avait  tellement  d'ennuis!  Alors,  les 
gens  ont  compris  que  le  Chah  n'est  pas  bon. 

Q  :  Avant,  tu  ne  le  savais  pas? 

57  :  Non,  avant,  personne  ne  savait  si  le  Chah  était  bon  ou  mauvais. 
Personne  n'était  au  courant. 

û  :  Tout  ce  que  le  Chah  disait,  on  l'acceptait? 

58  :  On  disait  :  "D'accord,  il  dit  la  vérité."  J'étais  allée  chercher  une 
adresse  en  faisant  du  porte  à  porte.  Dix  fois,  j'y  suis  allée  et  j'ai  dû  payer 
plus  de  200  tomane-s  de  taxis.  J'ai  dit  :  "C'est  comme  ça  que  le  Chah 
aide  les  gens?  Pourquoi  ne  vient-il  pas  me  rendre  visite  et  voir  que  j'ai 
des  enfants  orphelins,  pour  les  aider?  En  ce  temps-là,  mes  enfants 
étaient  petits,  pas  tellement  grands.  J'avais  une  fille  à  la  maison,  avant 
qu'elle  se  marie.  Dix  fois,  je  suis  allée  chercher  de  l'assistance  auprès 
des  autorités.  Alors  deux  types  sont  venus  chez  nous,  faire  le  tour  des 
chambres,  voir  tout  ça.  Je  leur  ai  dit  :  "Voilà  ma  situation,  vous  voyez,  je 
n'ai  plus  rien  à  moi,  aidez-moi."  La  dame  (chez  qui  je  travaille)  a  écrit  une 
lettre  à  l'une  de  ses  connaissances.  Nous  sommes  allées  à  l'usine,  au 
bureau,  puis  chez  un  tel  et  chez  tel  autre.  Il  a  dit  :  "Allez,  Madame, 
prendre  rendez-vous;  on  viendra  voir  votre  logement  dans  un  mois."  Je 
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suis  rentrée  chez  moi,  un  mois  après  ils  sont  venus.  Non,  pas  un  mois, 
six  mois  après.  Il  est  venu  chez  moi,  on  a  regardé  la  maison  et  ils  ont  dit  : 
"Tu  as  une  chambre,  on  ne  pourra  rien  te  donner.  Si  tu  n'avais  pas  cette 
cour  (cette  maison)  nous  te  donnerions  tes  dépenses  d'une  année."  Du 
temps  du  Chah,  j'ai  vu  que  c'était  inutile.  J'ai  dit  :  "Je  ne  veux  pas  que 
vous  me  donniez  quoi  que  ce  soit,  j'y  ai  renoncé."  Du  temps  du  Chah, 
on  a  vraiment  rendu  les  gens  misérables.  Qu'avons-nous  vu  de  bon  du 
temps  du  Chah? 

Q.  :  Maintenant  que  Monsieur  est  venu,  tout  doit  être  bon,  non? 

59  :  Oui,  ça  va  s'améliorer  maintenant. 

Q  :  Mais  tu  dis  qu'il  n'y  a  eu  aucun  changement  dans  ta  vie! 

60  :  On  dit  qu'après,  ça  va  s'améliorer.  On  a  dit  :  "Ça  va  s'améliorer!" 
Q  :  Pas  de  différence  (avec  le  temps  du  Chah)? 

61  :  Pas  de  différence,  la  seule  différence  c'est  que  du  temps  du 
Chah,  on  demandait  à  mon  fils  ses  papiers  de  service  militaire  pour 
l'embauche,  alors  que  maintenant,  on  lui  a  donné  une  exemption.  C'est 
ça  la  différence  avec  ce  temps-là. 

Q.  :  Il  a  obtenu  une  exemption? 

62  :  Oui,  grâce  à  la  bonté  de  Monsieur.  Qu'il  ait  une  bonne  fin! 
(Auparavant)  où  que  mon  fils  se  présente  pour  du  travail,  on  refusait  de 
l'embaucher  (parce  qu'il  n'avait  pas  ses  papiers  de  fin  de  service  mili- 
taire). Maintenant,  il  travaille  dans  une  entreprise  textile  et  gagne  de  quoi 
vivre;  il  est  tranquille  maintenant.  Maintenant,  s'il  veut  une  chemise,  un 
pantalon  ou  une  paire  de  chaussures,  il  peut  au  moins  les  acheter!  On 
lui  donne  mille  tomane-s  par  mois,  grâce  à  Dieu,  on  va  augmenter  son 
salaire.  Il  dépense  ça  pour  lui-même.  Lui  aussi  veut  vivre  une  vie 
décente  (rouzégâr  mirhàde).  N'est-ce  pas?  Si  l'on  ne  veut  pas  perdre  la 
face,  combien  faut-il  dépenser?  Jusqu'à  présent,  ça  va  bien,  j'espère 
que  ça  va  s'améliorer  encore.  Je  l'espère. 

Q.  :  Monsieur  dit  que  l'Amérique  est  mauvaise? 

63  :  Oui,  si  Monsieur  dit  que  c'est  mauvais,  c'est  bien  mauvais,  quoi! 
Q.  :  Pourquoi  l'Amérique  est-elle  mauvaise? 

64  :  Probablement,  elle  est  mauvaise  parce  qu'elle  a  malmené  le 
peuple.  On  ne  s'occupait  pas  du  peuple.  C'était  mauvais,  quoi!  Et  c'était 
sous  les  ordres  du  Chah,  l'Amérique. 

Q.  :  Quand  Monsieur  dit  qu'elle  est  mauvaise,  il  en  connaît  les  rai- 
sons? 

65  :  Oui,  Monsieur  sait  que  l'Amérique  est  mauvaise.  Monsieur  la 
connaît. 

Q.  :  Depuis  quand  sais-tu  que  Monsieur  a  raison? 

66  :  (Depuis)  le  jour  même  où  il  y  a  eu  la  révolution,  quand  Monsieur 
est  arrivé  à  Téhéran.  Ça  fait  un  an  de  ça.  Ça  fait  un  an  et  deux,  trois  mois. 
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Une  dizaine  de  garçons,  pâsdâr-s  ou  ex-pâsdâr-s,  assistent  à  la  réu- 
nion. Cinq  interviennent  dans  le  débat,  Mahmoude,  Râmine,  Ebrâhime, 
Nirou  et  Lotfol/â 


1  Râmine  :  Nous  sommes  venus  vivre  ici  récemment  en  relation  avec 
notre  appartenance  aux  pâsdâr-s.  (Le  kom'rté  )  n'a  pas  donné  suite  à  (la 
demande  de  logement  de)  pâsdâr-s  et  nous  sommes  venus  ici  de  notre 
propre  chef  pour  y  habiter.  C'était  la  maison  d'un  tenant  du  despotisme 
(târhouti).  On  en  avait  fait  (après  la  révolution)  un  hôpital. 

Q  :  Ça  fait  combien  de  temps  que  vous  vivez  ici? 

2  Râmine:  Ça  fait  maintenant  un  mois. 

Q.  :  Vous  êtes  venus  ensemble,  vous  étiez  amis? 

3  Râmine  :  Nous  étions  tous  pâsdâr-s.  Notre  revendication  était 
d'avoir  un  lieu  (logement);  nous  ne  pouvons  plus  vivre  chez  nos  pa- 
rents, et  ils  n'ont  pas  les  moyens  de  nous  procurer  un  logement.  Le 
gouvernement  n'a  pas  répondu  à  nos  requêtes  à  l'endroit  où  nous  tra- 
vaillions. Nous  avons  été  obligés  de  venir  ici  tout  comme  les  autres  (ici 
présents)  qui  ont  collaboré  (avec  les  pâsdâr-s). 

4  Mahmoude:  Avant,  ils  étaient  pâsdâr-s  quelque  part;  puis,  il  y  a  eu 
des  problèmes  et  on  les  a  renvoyés.  On  leur  a  demandé  d'aller  ailleurs  et 
comme  ils  n'avaient  pas  de  logement,  ils  sont  venus  ici.  Ici,  pour  d'autres 
raisons,  on  a  d'abord  essayé  de  leur  mettre  des  bâtons  dans  les  roues, 
de  ne  pas  leur  donner  de  pièce  (où  habiter).  Bien  entendu,  d'autres 
gens  sont  venus  d'ailleurs,  et  on  leur  a  donné  des  pièces  auxquelles  ils 
n'avaient  pas  droit.  Mais  à  nos  copains  venus  pour  ça,  on  n'a  pas  donné 
de  pièce  par  des  moyens  pacifiques,  en  dialoguant.  Alors  ils  sont  venus 
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habiter  ici.  Quant  à  ce  qui  va  se  passer  maintenant,  on  ne  sait  pas  au 
juste,  toujours  est-il  qu'à  présent,  ils  sont  pâsdâr-s. 
Q  :  Où,  par  exemple,  a-t-on  donné  des  logements? 

5  Râmine:  Il  y  en  a  beaucoup  que  nous  avons  pris  nous-mêmes! 

6  Mahmoude  :  Des  logements  que  nous-mêmes  avons  pris  car  il 
règne  dans  cette  société  une  pauvreté  (farhre)  et  une  dépravation 
(fassâde)  telles  que  nous  voulions,  pour  y  porter  remède,  monter  notre 
propre  projet-éclair  [barnâmé-yé zarbati);  et  comme,  à  notre  avis,  des 
institutions  telles  que  la  Fondation  du  logement,  n'étaient  pas  assez 
révolutionnaires  pour  nous  appuyer,  nous  avons  agi  en  conséquence. 
Quelqu'un  nous  fournissait  des  indications  (sur  les  maisons  vides)  et  les 
copains  s'en  emparaient  pour  les  mettre  à  la  disposition  des  gens  (et 
résoudre)  les  problèmes  quotidiens  (rouze-marré) .  Par  la  suite,  on  a 
exercé  des  pressions  sur  les  copains,  et  sur  moi-même  quand  je  suis 
allé  à  la  Fondation.  Ils  m'ont  dit  :  "Pourquoi  avez-vous  agi  de  vous- 
mêmes?  La  Fondation  du  logement  a  tant  de  ressources,  dépense  tant 
par  mois,  a  des  pâsdâr-s  (à  sa  disposition);  quelqu'un  décide  des 
responsabilités  et  des  activités.  Pourquoi  avez-vous  agi  de  vous- 
mêmes?"  Les  copains  ont  résisté  [estérhâmate)  à  ces  pressions;  et  ils 
n'ont  pas  pu  (nous  imposer  leur  point  de  vue).  Les  copains  ne  se  sont 
pas  tus.  Ils  ne  pouvaient  avoir  raison  de  nous  sans  se  mettre  à  dos  les 
habitants  des  bidonvilles  que  nous  avions  installés  dans  ces  maisons. 
Pour  nous-mêmes,  nous  voulions  obtenir  une  pièce,  mais  nous 
entendions  agir  selon  la  doctrine  (maktabe),  selon  les  principes 
{ossoule).  Pour  cette  raison  nous  leur  avons  d'abord  demandé  la 
permission.  Bien  sûr,  nous  savions  qu'il  y  a  des  pâsdâr-s  qui  n'ont  ni 
femme,  ni  enfant  et  qui  habitent  dans  une  pièce  avec  la  permission  du 
chef  du  komité.  Quand  nous  nous  sommes  adressés  à  eux,  on  nous  a 
dit  :  "Ça  ne  nous  concerne  pas."  Evidemment,  nous  connaissions  des 
gens  qui  avaient  pris  une  pièce  avec  la  permission  du  chef  du  komité. 
Par  exemple,  deux  pièces  dans  un  appartement  pris  à  des  sàvâk'hs,  qui 
étaient  très  confortables.  Et  maintenant  que  nous  voulions  une  simple 
pièce,  ils  s'y  opposaient!  Dans  ce  bâtiment  même  (où  nous  habitons),  ils 
ont  donné  deux  pièces  à  quelqu'un.  Le  komité  ne  le  dérange  pas,  celui- 
là.  Seulement,  comme  c'étaient  nos  copains  et  qu'ils  pensaient 
qu'après,  ça  pourrait  tourner  à  leur  désavantage,  ils  ont  vraiment  fait 
pression  (pour  qu'on  ne  nous  l'accorde  pas)  et  n'ont  pas  tenu  compte 
de  nos  doléances  (bé  harfe-émoune  tartibe-é  assar  na-dâdane).  Du 
coup  (bé  towr-é  zarbati)  nous  avons  occupé  cette  pièce.  Ils  ont  ainsi 
créé  un  problème  qu'ils  n'ont  pu  résoudre  eux-mêmes.  Maintenant, 
nous  habitons  ici  pour  voir  ce  qu'ils  vont  faire.  Nous  aurions  pu  louer 
ailleurs  un  appartement,  et  payer  à  nous  quinze  chacun  100  tomane-s 
par  mois,  mais  nous  entendions  faire  savoir  que  ce  qu'ils  ont  fait  n'était 
pas  conforme  aux  principes  (ossouli  niste).  Ils  voulaient  nous  astreindre 
à  un  certain  type  de  rapports  pour  contrôler  l'ensemble  de  nos  activités; 
nous  n'avons  pas  accepté. 
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Q  :  Certains  d'entre  vous  sont  mariés? 

7  Plusieurs  ensemble  :  Non! 

Q.  :  Avez-vous  établi  des  relations  amicales  avec  les  gens  du  quar- 
tier? 

8  Râmine  :  C'est  très  difficile;  par  exemple,  dans  une  maison  d'en  bas 
(du  quartier),  nous  avons  logé  dix,  douze  familles  dans  l'immeuble  de 
Yazdâni.  Etablir  des  contacts  (avec  les  habitants  de  ce  quartier  résiden- 
tiel) est  très  difficile  car  ils  n'acceptent  pas  (notre  activité);  même  le 
gouvernement  n'accepte  pas  que  du  Sud  de  la  ville  quelqu'un  vienne 
habiter  ici  (dans  le  Nord);  ils  veulent  que  ceux  du  Sud  de  Téhéran  y 
restent  et  qu'on  leur  construise  (des  logements)  dans  leur  quartier.  Ils 
ne  veulent  pas  qu'une  telle  chose  arrive,  ne  veulent  pas  changer  la  com- 
position du  quartier. 

Q.  :  Pourquoi  pensez-vous  que  le  gouvernement  ne  veut  pas  que 
vous  viviez  au  Nord  de  la  ville? 

9  Râmine  :  C'est  évident  dans  ses  actes. 
Q.  :  Avez-vous  un  exemple  concret? 

10  Râmine:  Oui,  par  exemple,  il  y  avait  sept  maisons  vides  (dans  ce 
quartier)  et  ils  n'ont  rien  fait  (pour  y  installer  des  gens  du  Sud).  Ils  refu- 
saient d'admettre  qu'il  s'agit  d'un  mouvement  de  masse  et  pas  seule- 
ment d'un  fait  politique  ou  économique,  (que  c'est)  un  mouvement 
auquel  tous  ceux  qui  se  sentent  responsables  dans  cette  société,  doi- 
vent participer.  Ils  ne  l'acceptent  pas. 

Q.  :  Depuis  quand  êtes- vous  pâsdâr-s? 

1 1  Râmine  :  Depuis  le  début  de  la  révolution,  quand  nous  avons  pris 
des  armes  à  la  mosquée  et  au  komité  Avant  de  prendre  les  armes,  nous 
discutions  entre  nous.  Nous  nous  réunissions  la  nuit  chez  l'un  d'entre 
nous.  Là  nous  avons  appris  que  l'Imam  demandait  qu'on  se  rassemble 
dans  les  mosquées.  Alors,  nous  sommes  allés  dans  les  mosquées, 
nous  avons  pris  les  armes  et  nous  avons  commencé  la  lutte. 

12  M  ah  mou  de  :  Surtout  nous  avions  conscience  de  la  responsabilité 
qui  nous  incombait.  Parmi  les  copains,  il  y  avait  des  étudiants  et  des 
lycéens  qui  avaient  monté  la  garde  et  qui  se  sont  présentés  (ensuite)  au 
cours  (de  maniement  des  armes).  Du  fait  de  la  responsabilité  que  nous 
ressentions,  nous  sommes  devenus  pâsdâr-s. 

Q.  :  De  quel  quartier  venez-vous? 

13  Râmine  :  Nous  venons,  pour  la  plupart,  de  Chémirâne,  surtout  de 
Tadjriche,  nous  connaissons  bien  ce  quartier  et  nous  avons  découvert 
les  premiers  cette  maison.  Avant  que  d'autres  le  sachent,  nous  avons 
pris  ce  qui  était  dedans  et  nous  l'avons  remis  aux  responsables. 
Maintenant,  c'est  comme  vous  le  voyez  (la  grande  pièce  où  vit  le  groupe 
est  vide  à  part  matelas  et  tapis). 

Q.  :  Vous  êtes  maintenant  des  pâsdâr-s  ou  vous  habitez  simplement 

ici? 

14  Râmine  :  Deux  ou  trois  d'entre  nous  ont  donné  leur  démission.  Il  y 
aussi  trois  ou  quatre  étudiants  qui  montent  la  garde. 
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Q.  :  Maintenant  êtes-vous  pàsdâr-s  ou  vous  avez  démissionné? 

15  Râmine:  Quatre  d'entre  nous  sont  pâsdâr-s.  Nous  appartenons 
au  Secteur  quatre,  le  quatrième  secteur  de  surveillance,  ce  secteur. 

Q.  :  Quelle  a  été  votre  expérience?  Qu'avez-vous  vu? 

16  Râmine:  La  tension  entre  (d'un  côté)  les  responsables,  c'est-à- 
dire  entre  les  divers  organismes  et  (de  l'autre)  les  pâsdâr-s.  Ils  se  croient 
supérieurs  aux  pâsdâr-s.  Il  nous  semble  que  ceux  qui  ont  été  mis  à  la 
tête  des  affaires  non  seulement  ne  se  sentent  pas  responsables 
{éhsâsse-é  massouliyate  né-mikonane)  mais  y  ont  été  placés  pour 
d'autres  raisons.  Nous  avons  quelques  exemples,  mais  pour  le  moment, 
nous  ne  pouvons  pas  donner  de  noms.  Il  y  a  des  cas,  vous  les  verrez, 
on  les  fera  peut-être  connaître  (publiquement).  Tous  ceux  qui  sont 
contre  les  idées  et  les  directives  des  komité-s  doivent  être  licenciés; 
c'est-à-dire,  tous  ceux  qui  n'exécutent  pas  les  ordres  du  komité.  Par 
exemple,  vous  ne  devez  appartenir  à  aucun  parti  ou  groupement 
(politique)  et  ne  faire  de  la  propagande  pour  aucun  groupement.  S'il  en 
est  ainsi,  selon  nous,  il  n'y  a  plus  de  différence  avec  l'ancienne  armée. 
Evidemment,  je  pense  que  pendant  le  travail  on  ne  doit  pas  désobéir, 
mais  en  dehors,  chacun  doit  être  libre  de  penser  comme  il  l'entend,  sans 
qu'il  y  ait  de  problème.  En  fait,  dans  notre  komité  qui,  selon  nous,  est 
peut-être  en  un  sens  le  meilleur,  c'est  comme  ça;  maintenant,  vous 
pouvez  imaginer  ce  que  sont  les  autres  komité-s.  Je  pense  que  les 
copains  sont  d'accord. 

17  Mahmoude  :  Nous  pensons  qu'on  a  suscité  un  fanatisme 
religieux  dans  les  komité-s.  Mais  à  Chémirâne,  vous  voyez  que  ça  a  été 
résolu,  bien  que  d'en  haut  on  fasse  beaucoup  pression  sur  les 
responsables  du  komité.  Mais,  à  mon  avis,  au  Sud,  à  l'Est  et  à  l'Ouest  de 
Téhéran,  on  fait  vraiment  pression  et  ils  ne  laissent  pas  les  pâsdâr-s  agir 
en  accord  avec  leurs  convictions,  avec  leur  position  politique.  On  les  en 
empêche  sérieusement. 

Q.  :  J'ai  entendu  dire  qu'ici  les  komité-s  louent  eux-mêmes  un  certain 
nombre  de  maisons  de  tenants  du  despotisme  (  târhouti)  et  ne  les  don- 
nent pas  à  la  Fondation  des  déshérités.  C'est  pourquoi,  les  gens  de  la 
Fondation  viennent  taper  aux  portes  des  maisons  pour  voir  lesquelles 
sont  vides  et  y  loger  des  gens.  Est-ce  vrai? 

18  Râmine  :  La  Fondation  des  déshérités  a  été  créée  pour  le  peuple 
avec  de  grands  moyens  financiers  obtenus  à  partir  des  maisons  même 
des  tenants  du  despotisme.  On  a  ramassé  de  l'argent,  le  peuple  en  a 
donné,  les  banques  avec  les  grands  moyens  qu'elles  avaient  y  ont  par- 
ticipé... La  Fondation  pouvait  faire  des  choses  à  une  échelle  plus  vaste, 

mais  ne  l'a  pas  fait.  Par  exemple,  il  y  avait  des  maisons  vides  Il  y  a  trois 

mois,  nous  avons  installé  des  gens  dans  sept  maisons  qui  étaient  vides. 
Le  chauffage  marche,  l'électricité,  le  téléphone;  nous  avons  changé  les 
W.C.  des  maison,  nous  avons  installé  des  W.C.  à  la  turque  pour  que  les 
familles  du  Sud  (de  Téhéran)  qui  y  logent  soient  à  l'aise.  Tous  les  W.C. 
étaient  occidentaux,  nous  avons  fait  des  dépenses  (de  notre  poche) 
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pour  que  les  gens  du  Sud  soient  à  l'aise.  Les  W.C.  occidentaux,  ils  ne 
savent  pas  s'en  servir;  ils  refusent  de  s'en  servir. 

19  Nirou  :  Il  y  a  deux  types  de  conception  (do  tarze-é  talarhrhi)  de 
l'islam.  Tous  ces  problèmes  qui  se  posent  dans  la  société,  se  posent 
aussi  dans  les  komité-s.  Il  y  a  deux  conceptions  de  l'islam.  La  leur  (celle 
des  autorités)  et  cette  autre  (la  nôtre).  Maintenant,  il  faut  voir  qui  dit  la 
vérité.  Ils  nous  ont  montré  ce  qu'est  leur  islam;  nous  avons  vu  qu'ils  ont 
davantage  semé  la  désunion  que  nos  collègues  qui  ont  cette  autre 
conception  (de  l'islam).  Evidemment,  nous  n'incriminons  aucune 
conception  mais  nous  disons  qu'il  en  a  été  ainsi.  Le  problème  n'est  pas 
de  faire  ou  non  sa  prière.  Certains,  ici,  sont  venus  répandre  le  bruit  que 
nous  sommes  des  communistes.  Quand  nous  faisons  la  prière,  les  gens 
viennent  nous  regarder.  C'est  vraiment  étonnant.  Au  début,  nous 
étions  un  groupe  d'une  vingtaine  de  personnes;  nous  étions  de  ceux 
qui  ont  participé  depuis  le  début  aux  manifestations,  etc. ,  nous  sommes 
allés  prendre  les  casernes  et  avons  amené  les  armes,  dès  le  début  de  la 
révolution  on  a  monté  la  garde.  Ensuite,  quand  il  y  a  eu  l'organisation 
(des  pàsdâr-s),  nous  nous  sommes  organisés  et  nous  avons  été  parmi 
les  premiers  pâsdâr-s,  car  nous  étions  des  gens  responsables.  Les 
dissensions,  eux-mêmes  les  ont  créées  et  maintenant  il  y  a  contradiction 
entre  eux  et  nous.  Comment  peuvent-ils,  eux,  les  résoudre? 

Q.  :  Ils  vous  traitent  de  communistes,  est-ce  pour  vous  discréditer? 

20  Râmine  :  Pour  eux,  c'est  notre  conception  qui  est  en  jeu;  pour 
eux,  tous  ceux  qui  sont  contre,  sont  communistes. 

Q.  :  Les  modjâhédine  par  exemple? 

21  Râmine  :  Tous  ceux  qui  entrent  en  contradiction  avec  le  système, 
on  les  traite  de  communistes.  Surtout  s'ils  sont  modjâhédine 

Q.  :  Ils  tentent  d'exclure  les  modjâhédine  des  komité-s? 

22.  Râmine:  Oui,  à  un  partisan  des  modjâhédine  on  a  clairement  fait 
comprendre  qu'il  ne  pouvait  pas  y  travailler.  Notre  ami  n'est  plus  ici  main- 
tenant, bien  qu'il  ait  été  un  homme  intègre  et  ne  se  soit  pas  soucié 
d'argent;  qu'il  lui  soit  arrivé  de  rester  cinq  ou  six  mois  au  komité  sans  ren- 
trer chez  lui.  On  l'a  licencié. 

Û  :  Qui  a  pris  la  décision,  le  chef  du  komité? 

23.  Râmine  :  On  dit  que  du  komité  central  on  a  reçu  un  ordre;  le  chef 
du  komité  est  un  religieux.  Chaque  religieux  de  quartier  est  devenu  chef 
de  son  komité.  Je  ne  crois  pas  que  l'ordre  soit  venu  de  ce  religieux-là, 
car  ce  komité  a  deux  responsables,  l'un  est  responsable  des  affaires 
administratives  et  l'autre,  de  l'ordre,  de  tout  ce  qui  a  rapport  au  Parti  de  la 
République  islamique,  à  l'Organisation  des  modjâhédine  ou  à  la  façon 
de  penser  de  tel  ou  tel  dans  les  komité-s.  Dans  les  komité-s  eux-mêmes 
on  fait  pression  pour  que  les  partisans  des  modjâhédine  soient 
licenciés.  Ils  ne  doivent  pas  y  rester,  même  s'ils  sont  honnêtes. 

Q.  :  Pour  l'idéologie,  comment  ça  se  passe,  comment  le  komité  vous 
juge-t-il? 
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24  Râmine  :  Ils  ne  discutent  pas  avec  nous,  alors  que,  de  nom- 
breuses fois,  nous  avons  proposé  d'engager  la  discussion  avec  eux; 
bien  qu'ils  se  gargarisent  de  l'islam  (dame  aze  es/âme  mizanane),  ils 
n'ont  pas  accepté.  Des  gens  se  déclarent  disciples  de  la  voie  de  l'Imam 
{rhatte-é  émâme),  mais  ils  ne  le  sont  pas  et  plutôt  la  sabotent.  Des  chefs 
de  bande  {sar  dasté),  des  voyous  (tchomârhedâr)  et  des  apaches 
(tchârhoukèche)  sont  devenus  partisans  de  la  voie  de  l'Imam.  Nous, 
nous  ne  prétendons  pas  être  dans  cette  voie  de  l'Imam,  mais  ceux  qui  le 
prétendent  sont  en  fait  contre  la  voie  de  l'Imam.  Evidemment,  s'ils  dési- 
rent une  confrontation  idéologique  (idéologik),  nous  sommes  prêts. 
Mais  nous  pensons  qu'une  idéologie  doit  prouver  sa  vérité  dans  les 
actes  {dar  amale);  si  l'on  accentue  les  dissensions,  c'est  notre  ennemi 
principal,  l'Amérique,  qui  en  profitera.  Mais  ils  ne  veulent  pas  se  rendre  à 
l'évidence.  Ils  en  prennent  maintenant  la  responsabilité.  Comment  se 
justifieront-ils  devant  Dieu?  Nous  sommes  responsables  (massoulime) 
devant  Dieu.  Non! 

Q.  :  Vous  étiez  pâsdâFs,  pensez-vous  que  vous  pourriez  accéder  au 
martyre? 

25  Râmine  :  Oui,  c'est  l'aspiration  {ârézou)  de  chacun  d'être  tué  dans 
la  voie  de  la  Justice  (  dar  rhatte-é  harhe).  Ne  disons  pas  Dieu,  car  chacun 
a  sa  croyance.  Quiconque  se  fait  tuer  dans  la  voie  de  la  Justice,  du 
peuple,  est  martyr  dans  la  voie  de  Dieu,  c'est  ma  conviction.  Bien  sûr, 
chacun  aspire  au  martyre  pour  son  peuple;  la  voie  du  peuple  est  la 
même  que  la  voie  de  Dieu,  aucune  différence.  Cette  aspiration,  je  l'ai 
ressentie  en  moi  au  moins;  maintenant,  je  ne  sais  pas  ...  Je  pense 
qu'elle  a  aussi  été  ressentie  par  mes  amis,  sinon  ils  auraient  pu  se  retirer. 
Ils  auraient  pu  trouver  beaucoup  d'autres  activités  plus  alléchantes. 

Q.  :  Vous  parlez  de  la  Cité  de  Dieu  (djâméé-yé  rhèste),  de  la  Société 
unitaire  (towhidl),  c'est  quoi  cette  société  islamique  authentique,  en 
avez-vous  fait  l'expérience  pendant  la  révolution? 

26  Râmine  :  Pas  encore.  Je  pense  que  nous  avons  beaucoup  à  faire 
pour  arriver  à  cette  société  unitaire  où  n'existeront  plus  ces  privilèges  de 
classes  et  ces  rapports  qui  relèvent  de  l'hérésie  (chèrke-âmize).  Il  reste 
encore  beaucoup  à  faire  pour  y  arriver. 

Q.  Quand  vous  dites  société  de  classes,  ça  veut  dire  quoi? 

27  Râmine  :  Qu'il  n'y  ait  pas  de  privilèges  de  classes  (émtiâze-é 
tabarhâti),  que  je  n'aie  pas  de  privilèges  sur  tel  autre.  Par  exemple,  dans 
l'armée  (artèche)  il  y  a  deux  réfectoires;  l'un  pour  les  officiers  et  l'autre 
pour  les  sans  grade;  que  ces  privilèges  de  classe  disparaissent,  comme 
par  exemple  que  les  officiers  aient  un  dortoir  bien  équipé  et  pas  les 
soldats!  Que  ces  privilèges  de  classes  n'existent  plus!  Quand  nous 
avons  dit  que  nous  voulions  une  armée  unitaire  (towhidi),  ils  ont  pensé 
que  nous  proposions  la  suppression  de  la  hiérarchie  militaire.  Non!  Nous 
ne  voulons  pas  que  tous  soient  pareils.  Je  pense  que  le  problème  s'est 
à  présent  clarifié. 
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Q.  :  C'est-à-dire  que  chacun  ait  son  rôle  (yèke  narhchi  dâchté 
bâché),  mais  que  cela  ne  constitue  pas  des  classes? 

28  Râmine  :  Oui.  Que  le  lieutenant  soit  à  sa  place,  le  général  à  sa 
place,  que  chacun  fasse  son  travail,  mais  qu'il  n'y  ait  pas  un  réfectoire 
pour  l'officier  et  un  autre  pour  le  soldat,  que  tous  puissent  manger  dans 
le  même  réfectoire  et  n'aient  pas  de  privilèges  les  uns  par  rapport  aux 
autres. 

Q.  :  Dans  cette  armée,  qui  doit  désigner  les  officiers?  Qui  doit  dire  : 
"Vous  êtes  général,  vous  êtes  soldat"? 

29  Râmine:  Il  y  a  des  règlements  pour  ça. 
Q.  :  A  partir  de  règlements  ou  d'élections? 

30  Râmine  :  Des  conseils  (chowrâ).  C'est-à-dire  qu'à  tous  les  niveaux 
du  pays  il  doit  y  avoir  des  conseils,  des  conseils  de  bas  en  haut  (aze 
pâme  bé  bâ/â),  et  non  de  haut  en  bas,  comme  les  conseils  aux  ordres 
(chowrâ-yé  farmâyéchi),  c'est-à-dire  que  le  gouvernement  doit  être  fait 
par  les  conseils  et  non  les  conseils  par  le  gouvernement. 

Q.  :  Par  exemple,  au  début  de  la  révolution,  dans  les  komité-s, 
comment  ça  se  passait? 

31  Râmine  :  Les  chefs  des  komité-s,  nous  ne  les  avons  pas  élus 
nous-mêmes,  on  les  a  désignés  d'en  haut. 

Q.  :  D'en  haut,  qui? 

32  Râmine  :  Oui,  par  exemple,  ils  proposaient  cinq  candidats  qui  leur 
étaient  acquis;  alors,  quel  que  soit  celui  que  tu  choisissais,  il  était  de  leur 
côté.  Celui  qu'ils  voulaient  mettre  en  place,  ils  le  désignaient  eux- 
mêmes,  ensuite,  le  conseil  aux  ordres  l'élisait;  il  ne  s'agissait  pas  de  véri- 
tables conseils,  car  ceux-ci  élisaient  toujours  leurs  propres  candidats; 
n'importe  lequel  de  ces  cinq  devenait  ainsi  le  chef  du  komité.  Les 
komité~s  sont  des  organismes  qui,  à  la  fin,  seront  liquidés.  Déjà,  on  les  a 
rabaissés  et  on  a  créé  l'Armée  des  pâsdâr-s  (sépâhe-é  pâsdâr-âne). 
Pourtant,  un  fonctionnement  véritable  des  komité-s  ne  peut  aller  sans 
souscrire  à  des  principes,  c'est  le  sens  même  de  la  liberté. 

Q  :  Est-ce  juste  de  supprimer  les  komité-s? 

33  Râmine  :  A  mon  sens,  il  s'est  créé  une  atmosphère  de  mauvaise 
augure  (yèke  djawe-é  badebini  idjâde  chodéj  dans  les  komité-s.  Nous- 
mêmes  qui  sommes  dans  les  komité-s,  (nous  voyons  qu')  ils  ont  des 
activités  louches  dans  tout  le  pays.  Le  Président  de  la  République  a  in- 
sisté plusieurs  fois  pour  que  les  komité-s  soient  dissous  en  province. 
Avant  ce  n'était  pas  pareil.  Un  pâsdâr  (maintenant)  va  où  il  veut  avec  la 
carte  spéciale  du  komité,  il  va  (la  nuit)  dans  les  maisons,  réveille  les  gens, 
les  bat;  ça  a  créé  un  sentiment  de  suspicion  et  cette  suspicion  elle- 
même  a  créé  la  contradiction  au  sein  des  institutions.  Les  gens 
n'acceptent  pas  que  les  komité-s  qui  émanent  de  la  révolution,  qui  sont 
des  organismes  révolutionnaires,  se  comportent  de  sale  façon  (kassife). 
La  faute  incombe  principalement  aux  responsables;  à  mon  avis,  ils  au- 
raient dû  discuter  avec  les  pâsdâr-s  pendant  des  heures  et  des  jours,  ça 
n'a  pas  été  fait  Ni  par  les  komité-s  de  Téhéran,  ni  même  par  le  Ministère 
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de  l'Intérieur.  Il  n'y  a  rien  eu  de  tel.  Des  contacts  entre  le  responsable  du 
komité  et  les  pâsdâr-s,  ça  n'a  jamais  eu  lieu.  La  conséquence  c'est  que 
les  pâsdâr-s  se  demandent  à  quoi  ils  servent.  Leur  rôle  est-il  en  rapport 
avec  la  responsabilité  (massouliyate)  qu'ils  ressentent  ou  bien,  sont-ils 
aux  ordres  pour  aller  réprimer  ici  ou  là?  D'après  les  dirigeants,  comme  le 
pâsdâr  appartient  au  komité  et  que  tout  est  devenu  islamique,  alors,  il 
doit  se  soumettre  aux  ordres.  Nous  avons  des  cas  de  ce  genre.  Par 
exemple  à  Karadje,  dans  une  usine,  les  travailleurs  faisaient  grève.  Nous 
ne  savions  pas  de  quoi  il  retournait;  mes  amis  sont  allés  là-bas,  on  nous  a 
dit  de  tirer,  nous  avons  tiré.  Ensuite  les  ouvriers  ont  dit  :  "Vous  qui 
n'êtes  pas  au  courant,  pourquoi  vous  nous  tirez  dessus?"  Dès  qu'il  y  a 
une  protestation  (des  pâsdâr-s  contre  l'arbitraire),  on  nous  traite  de 
communistes.  On  dit  que  les  communistes  sont  venus  nous  exciter.  Je 
ne  veux  pas  exagérer,  mais  c'est  l'atmosphère  des  komité-s...  Aussi 
beaucoup  de  gens  intègres  se  sont  retirés  des  komité-s.  S'ils  s'étaient 
retirés  des  komité-s  pour  être  actifs  ailleurs,  aucun  problème!  Mais  en 
fait,  ils  se  sont  retirés  de  la  révolution  et  c'est  une  erreur.  Par  contre, 
certains  sont  en  train  de  lutter  sur  d'autres  créneaux  (sangare).  Ils  ont 
changé  d'activité.  Ils  ont  changé  de  méthode  de  lutte  (ravèche-é 
mobârézé  ro  avaze  kardane).  On  crée  une  telle  atmosphère  autour 
d'eux,  que  les  pâsdâr-s,  dans  leur  absence  de  conscience,  se  ruent  et 
répriment.  Celui  qui  comprend,  qui  prend  relativement  conscience,  non 
pas  totalement,  bien  sûr,  essaie  de  changer  de  méthode  de  lutte...  Les 
pâsdâr-s  auraient  pu  recevoir  leur  salaire  et  ne  pas  s'inquiéter  de  telles 
choses,  mais  comme  ils  avaient  le  sens  de  leurs  responsabilités,  ils 
pensaient  que  cette  voie  était  juste.  C'est  pourquoi  ils  l'ont  choisie,  et 
pourquoi  ils  ont  voulu  quitter  le  komité.  Nous  leur  avons  dit  de  rester,  de 
ne  pas  abandonner  ce  créneau,  de  rester,  de  conscientiser  les  autres 
pâsdâr-s  afin  qu'il  sachent  la  vérité.  Ils  ont  pour  le  moment  accepté  de 
rester  au  komité  Les  komité-s  sont  des  organisations  révolutionnaires 
qui  avaient  vu  le  jour  au  commencement  de  la  révolution.  Tout  le  monde 
alors  en  ressentait  la  nécessité.  Ensuite,  des  positions  fanatiques  ont 
été  prises  sur  le  plan  religieux;  c'est  pourquoi  les  copains  du  komité  ont 
changé  de  créneau,  pensant  qu'il  seraient  plus  efficaces  ailleurs  pour 
servir  le  peuple. 

Q.  :  Au  début,  le  komité  était  un  organisme  populaire  {mardomi), 
n'est-ce  pas? 

34  Nirou  :  Absolument!  Il  s'était  spontanément  créé  dans 
l'effervescence  (rhode-djouche  boude).  Mais  il  a  été  dénaturé  depuis 
que  l'exclusivisme  (énhessâr-talabi)  est  apparu  dans  le  pays  et  qu'a 
commencé  le  jeu  des  factions  (bânde-bâzi)  et  des  fractions  {dasté- 
bâzi). 

Q.  :  Selon  vous,  quel  doit  être  le  rôle  des  komité-s? 

35  Nirou  :  Monter  la  garde  (pâsdâri  kardane),  maintenir  l'ordre  dans 
son  domaine  jusqu'à  ce  que  la  police  puisse  prendre  la  relève.  Le  pre- 
mier devoir  des  komité-s  est  de  maintenir  la  garde  afin  de  préserver  les 
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acquis  (daste-âvarde-hâ)  de  la  révolution.  Mais,  en  réalité,  nous  sommes 
en  train  de  revenir  en  arrière.  A  Lachgarake,  au  cours  d'un  rassemble- 
ment, un  membre  d'un  groupe  politique  (de  gauche)  a  pris  la  parole; 
lorsqu'il  a  eu  fini,  les  pâsdâr-s  l'ont  arrêté,  ont  exigé  de  fouiller  sa  femme, 
afin,  soi-disant,  de  s'assurer  qu'elle  n'était  pas  armée.  C'est  une  insulte 
pour  ce  garçon  qui  a  lutté  dans  une  formation  politique,  qui  a  perdu 
beaucoup  de  ses  partisans  (dans  la  lutte  contre  le  Chah).  On  emmène 
sa  femme  avec  lui  au  komité,  on  la  garde  à  vue  jusqu'à  trois  heures  du 
matin,  de  façon  tout  à  fait  ignominieuse  et  on  l'autorise  ensuite  à  partir. 
Ça  laisse  une  très  mauvaise  impression  aux  gens,  et,  à  mon  sens,  ce 
genre  d'acte  loin  de  créer  l'union  {vahdate),  répand  la  dissension 
(tafrarhé)  et  l'antagonisme  (tazâdde).  Les  pâsdâr-s  honnêtes  (du 
komité)  ou  bien  en  sont  partis  ou  bien  ont  été  mis  à  la  porte.  J'ai  discuté 
avec  l'un  d'entre  eux  qui  était  de  nos  amis,  il  m'a  dit  :  "Je  t'assure  que  si 
je  n'en  avais  pas  (matériellement)  besoin,  je  ne  resterais  pas  une  seule 
minute  de  plus;  tout  ce  qu'ils  font  est  à  90%  erroné  (échtébâhe)." 
Q.  Comment  voyez-vous  l'avenir  de  cette  révolution  islamique? 

36  Nirou:  A  mon  avis,  l'avenir  est  sûrement  lumineux  {hatmane 
rowchane).  Dieu  l'a  promis  (  vadé-yé  rhodâste).  Je  ne  pense  pas  que  la 
promesse  de  Dieu  puisse  être  trahie.  Mais,  au  train  où  vont  les  choses, 
je  crains  qu'elle  tarde  un  peu  à  se  réaliser  (yé  kame  varhfé  biofté). 
Pourtant,  l'avenir,  dans  l'ensemble,  est  lumineux. 

Q.  :  Votre  expérience  du  début  de  la  révolution,  votre  enthousiasme 
d'alors,  que  sont-ii  devenus? 

37  Nirou  :  Ça  peut  se  retrouver.  Actuellement,  la  situation  dans  les 
komité-s  est  telle  que  c'est  surtout  pour  des  raisons  matérielles  que,  pas 
tous,  mais  80,  90%  des  copains  y  restent.  Maintenant,  je  ne  suis  plus 
pâsdâr,  mais  pendant  les  quatre  à  cinq  mois  où  je  l'étais,  je  ne  recevais 
pas  de  salaire,  je  travaillais  gratuitement.  La  plupart  de  ceux  qui  travail- 
laient gratuitement  n'y  sont  plus  et  ceux  qui  y  sont  restés,  restent  sur- 
tout pour  des  raisons  matérielles.  C'est  aussi  parce  qu'ils  se  font  du 
souci  pour  la  révolution  (déle-échoune  barâyé  énrhélâbe  missouzé), 
pour  les  komité-s,  pour  la  société  entière;  ils  voudraient  que  ça  ne  se 
dégrade  pas  davantage  et,  si  possible,  que  ça  s'améliore.  Pour  le  salaire, 
j'en  connais  qui  recevaient  un  salaire  plus  élevé  ailleurs  et  qui  sont 
(restés)  dans  les  komité-s.  Maintenant  les  komité-s  sont  devenus  un 
enjeu  de  pouvoir  (massalé-yé  rhodrate  chodé).  C'est  pourquoi  on  fait 
pression  sur  les  copains.  Qu'allons-nous  faire,  peut-on  y  travailler  hon- 
nêtement (sâdérhâné),  rendre  service  (rhèdmate  kardane)?  Doit-on 
changer  de  créneau? 

Q.  :  Donc,  en  tant  que  pâsdâr-s  vous  n'avez  aucun  droit  de  regard; 
d'en  haut,  on  prend  les  décisions,  on  vous  ordonne  d'exécuter! 

38  Nirou:  Oui,  par  exemple  nous  étions  au  courant  des  événements 
de  la  Société  Dârouparhche.  Les  travailleurs  avaient  occupé  les  lieux  en 
raison  de  la  pénurie  de  matière  première.  Sur  l'ordre  du  komité  du  sec- 
teur I,  on  a  tiré  sans  prendre  contact  avec  les  responsables  ou  le  direc- 
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teur  (de  la  Société),  vous  ne  pensez  pas  que  ça  crée  une  mauvaise 
impression  (djawe-é  badebini)?  Même  si  (certains  ouvriers)  étaient 
d'accord  (au  départ)  avec  (notre)  intervention,  après  ça,  ils  l'ont  condam- 
née. (La  direction)  avait  déclaré  au  Centre  de  renseignements  que  les 
communistes  (avaient  incité)  les  ouvriers  à  faire  grève,  qu'ils  les  empê- 
chaient de  travailler.  On  a  donné  l'ordre  au  secteur  I,  qui  est  le  plus 
proche  de  cette  usine,  de  s'y  rendre,  et  eux,  sans  (autre)  information,  y 
sont  allés  et  ont  tiré,  en  l'air  bien  sûr!  Quand  ils  ont  su  l'histoire,  ils  sont 
rentrés.  Il  y  a  une  usine  qui  s'appelle  Nâzémi,  qui  confectionne  des 
vêtements  et  des  képis  pour  l'armée;  les  matières  premières  provien- 
nent de  l'étranger.  Elle  appartient  à  un  capitaliste  lié  au  pouvoir  (de 
l'Ancien  Régime);  il  était  au  service  du  contre-espionnage,  c'était  l'un 
des  grands  francs-maçons.  Après  la  révolution,  un  conseil  se  forme 
dans  l'usine.  Le  conseil  se  constitue  pour  gérer  les  affaires  de  l'usine. 
Un  jour  les  ouvriers  séquestrent  (guérowgâne  miguirane)  le  fils  du 
Directeur.  Il  avait  des  relations  au  Ministère  de  la  Justice.  Son  père  vient 
à  l'usine,  on  le  séquestre  et,  en  échange,  on  libère  le  fils.  Alors  certains 
arrivent  avec  un  religieux  qui  se  déclare  représentant  de  l'Imam 
(Rhomèyni)  et  montre  ses  papiers,  il  dit  ensuite  :  "Vous  les  déshérités, 
vous  avez  outrepassé  vos  droits"  (pâ-toune  ro  aze  guélime-étoune 
biche-tar  déràze  kardide).  Vous  imaginez  l'effet  produit!  Surtout  sur  des 
ouvriers  à  qui  on  répète  (le  slogan)  :  "(En  islam)  n'existe  que  le  martyre, 
et  le  conseil  (chahâdate  aste  o  chowràY.  Après  la  révolution,  l'armée  n'a 
rien  acheté  de  ce  que  produit  cette  usine.  Les  autorités  qui  étaient  en 
rapport  avec  le  Directeur  ont  fait  financièrement  pression  pour  que  (les 
ouvriers)  relâchent  (leur  otage).  Je  connais  deux  (des  ouvriers)  qui 
habitent  dans  des  bidonvilles  du  Sud  de  Téhéran;  l'un  d'eux  dirige  le 
conseil  et  n'a  même  pas  son  pain  quotidien  {noune  na-dâré  borhoré). 
On  les  a  gardés  prisonniers  jusqu'à  il  y  a  deux  mois.  Je  ne  sais  pas  ce  qui 
s'est  passé  depuis.  C'est  ici  qu'on  se  rend  compte  que  l'antagonisme 
(tazâdde)  ne  se  situe  pas  au  niveau  du  komité  ou  des  personnes  mais  à 
celui  d'un  courant  {djaryâne),  d'un  système. 

Q.  :  C'est  donc  le  problème  des  conseils  qui  se  pose  pour  vous? 

39  Nirou  :  Oui,  d'après  nous,  pour  abolir  les  privilèges  de  classes, 
l'Etat  (dowlate)  doit  être  réduit  à  rien  :  bien  sûr,  les  prisons,  l'armée  et  la 
police  doivent  être  entre  ses  mains,  mais  pas  pour  qu'on  en  abuse  à  ce 
point.  L'Etat  (le  gouvernement)  dans  tous  les  pays  est  une  institution  de 
répression  de  la  classe  majoritaire  (sarkoube  kardane-é  tabarhé-yé 
aksariyate),  et  de  soutien  de  la  classe  minoritaire  (hèfze-é  tabarhé-yé 
arhal/iyate).  Nous  voulons  abolir  cela.  Avant  la  création  des  conseils, 
nous  voulions  empêcher  l'Etat  de  faire  obstacle,  grâce  aux  organismes 
qui  sont  entre  ses  mains,  l'armée,  les  prisons  et  les  banques,  aux  mou- 
vements (de  revendication).  Nous  voulions  faire  obstacle  à  cela.  Nous 
voulions  retirer  (à  l'Etat)  ce  pouvoir  pour  qu'il  n'en  abuse  pas.  Le  conseil 
ne  permet  pas  (d'acquérir)  un  tel  (pouvoir),  le  véritable  conseil  s'entend. 

û  :  D'après  vous  quel  rapport  y  a-t-il  entre  le  conseil  et  l'islam? 
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40  Nirou  :  Le  plus  grand  principe  de  l'islam,  c'est  le  conseil. 
L'âyatollâh  Tâlérhâni  l'a  dit  dans  ses  sermons;  Dieu  même  enjoint  à  son 
Prophète,  dans  toute  sa  grandeur,  de  prendre  conseil  auprès  des  gens, 
et  d'en  tenir  compte.  D'après  l'imam  Ali,  celui  qui  agit  sans  demander 
conseil,  de  façon  despotique  {estébdâde  dar  ray~èche  koné)  est  pas- 
sible de  mort.  Ma  façon  de  voir,  à  moi  seul,  ne  peut  être  juste.  Comme  le 
dit  le  père  Tâlérhâni  :  "J'ai  un  certaine  vue  d'une  chose,  avec  vous  j'aurai 
une  seconde  vue,  avec  d'autres,  j'aurai  dix  vues  différentes."  Grâce  aux 
conseils,  les  affaires  marchent  mieux,  cela  se  voit  dans  les  problèmes 
politiques  du  jour,  dans  le  problème  des  élections  au  Parlement.  Ils 
nous  disent  tout  le  temps  que  le  parlement  islamique  doit  être 
homogène  (yèke  daste  bâché)  :  "Vous  (les  modjàhédine)  vous  n'avez 
pas  de  base  (sociale),  vous  êtes  ceci  ou  cela;  les  gens  de  gauche  ne 
doivent  pas  se  trouver  au  parlement."  L'âyatollâh  Tâlérhâni  disait  :  "Ne 
constituez  pas  un  parlement  avec  60  voix  pour,  et  aucune  voix  contre, 
demandez  aux  forces  d'opposition  de  s'y  exprimer."  Ils  disent  qu'au 
parlement  les  hommes  de  gauche  font  obstruction  (mirhâne  sangue 
bendâzane).  Mais,  notre  conviction  est  que  mon  représentant  qui 
pense  comme  moi  doit  être  au  Parlement,  que  le  représentant  de  la 
gauche  doit  être  au  Parlement,  que  les  élus  de  tous  les  groupes 
(politiques)  doivent  s'y  trouver  proportionnellement  au  nombre  de  voix 
obtenues.  Il  vaut  mieux  que  l'antagonisme  (tazâdde)  soit  au  Parlement 
et  l'union  dans  la  société  plutôt  que  l'union  au  Parlement  et 
l'antagonisme  dans  la  société.  Quand  je  vois  que  dans  ce  Parlement, 
mon  représentant  n'est  pas  au  Parlement,  même  si  le  Parlement  est 
homogène,  dans  la  société  entière  la  tension  persiste,  je  n'accepte  pas 
ce  Parlement,  tel  autre  ne  l'accepte  pas  et  dit  :  "Ce  Parlement  est 
comme  le  Parlement  de  l'époque  du  Chah,  il  est  entièrement  formé  de 
béni-oui-oui."  Au  contraire,  si  le  Parlement  englobe  toutes  les  opinions, 
alors  il  peut  faire  davantage  de  choses  positives  que  lorsque 
l'antagonisme  est  dans  la  société. 

Q.  :  Vous  disiez  qu'il  y  a  deux  types  de  conceptions  de  l'islam, 
quelles  sont-elles? 

41  Mahmoude  :  J'ai  dit  qu'il  y  a  deux  types  d'islam.  Je  pense  que 
maintenant,  vous  entrevoyez  notre  conception.  Si  l'islam  est  ce  que 
nous  montrent  les  événements  quotidiens,  nous  ne  croyons  pas  en  cet 
islam.  L'islam  n'a  aucun  rapport  avec  la  tyrannie  [zour).  Ce  n'est  pas 
islamique  de  dire  :  "Moi  seul  ai  raison,  l'autre  est  un  hypocrite 
(monâfèrhe),  un  hérétique  (zaindarhiyé).  L'islam  qu'ils  proposent,  nous 
n'y  croyons  pas. 

Q.  :  Parmi  les  livres  que  vous  avez  lus,  lesquels  vous  ont  le  plus  in- 
fluencé? 

42  Nirou  :  Les  livres  de  M.  Tâlérhâni  car  il  ne  considère  pas  (les  pro- 
blèmes) d'un  point  de  vue  unilatéral  (bâ  yèke  dide  négâhe  né-mikoné), 
les  livres  du  Docteur  Chariati,  les  livres  de  discussion  idéologique  et 
L'interprétation  du  monde  de  Massoude  Radjavi. 
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Q.  :  Comment  avez-vous  découvert  ces  points  de  vue? 

43  Nirou:  La  jeunesse  (nasle-é  djavoune)  ne  peut  pas  accepter  une 
chose  arrêtée  (sâbète),  ne  peut  pas  accepter  la  réaction  (vâ-passe-garâ), 
le  blocage  de  la  voie  qui  mène  à  la  perfection.  Elle  aime  le  perfectionne- 
ment de  soi.  C'est  cet  esprit  inaliénable  de  perfection  qui  est  dans  la 
jeunesse,  dans  l'homme.  C'est  pour  cela. 

44  Râmine:  C'est  le  choc  des  points  de  vue  dans  les  prises  de  posi- 
tion. Comme  je  l'ai  dit,  l'idéologie  prouve  sa  vérité  {harhâniyate),  dans  la 
pratique.  Nous  la  jugeons  à  ses  actes.  Par  exemple,  il  sort  six  journaux 
par  jour;  nous  lisons  aussi  bien  le  journal  du  Parti  de  la  République  isla- 
mique que  Modiâhède.  Kâr  et  Azâdéqâne:  la  vie  quotidienne  montre 
dans  quelle  mesure  on  peut  se  fier  à  ce  qu'ils  écrivent.  Quant  à  nous, 
nous  essayons  de  propager  des  idées  plus  neuves  (novine-tar)  pour  la 
société,  plus  conformes  à  la  doctrine  (maktabi-tar) ,  plus  importantes. 
Nous  essayons  d'agir  dans  ce  sens. 

Q.  :  Parmi  les  principes  idéologiques  de  l'islam,  d'après  vous  lequel 
est  le  plus  important? 

45  Nirou  :  L'infra-structure  de  notre  pensée  est  l'unité  (zir-banâ-yé 
fékri-moune  towhide  é). 

46  Mahmoude:  L'islam  c'est  l'unité  (yégânégui).  Quand  nous  disons 
unité,  c'est  l'unicité  (towhide),  c'est-à-dire  l'unité  universelle  (vahdate-é 
djahâne),  l'unité  de  l'être  {vahdate-é  hasti).  Tout  d'abord  les  hommes 
doivent  arriver  à  l'unité  (bé  vahdate  réssidane-é  énsâne-hâ),  ensuite  il 
faudra  réaliser  l'unité  (vahdate)  de  l'homme  avec  l'économie  et  la  poli- 
tique, enfin  l'unité  de  l'homme  avec  la  nature.  Au  total,  c'est  un  grand 
débat. 

47  Ebrâhime:  Notre  but  est  d'arriver  à  la  société  sans  classe,  unitaire 
(djâméé-yé  bi-tabarhé-yé  towhidi),  la  société  de  l'Imam  du  temps.  N'est- 
ce  pas? 

48  Lotfollâ  :  Nous  tentons  de  préparer  le  terrain  pour  ce  jour-là. 

Q.  :  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  votre  avenir  personnel  et  l'avenir  de 
toute  la  société?  Est-ce  que  vous  vous  posez  le  problème  de  votre 
avenir  personnel? 

49  Lotfollâ  :  Notre  avenir  dépend  de  l'avenir  de  la  révolution.  Je  veux 
dire  que  nous  sommes  partie  intégrante  de  cette  révolution,  et  nous 
allons  là  où  nous  mène  la  révolution  (énrhélâbe  mârobé  kodjâ  mibaré)\ 
je  veux  dire  que  notre  tâche  est  de  conduire  la  révolution  dans  le  bon 
sens. 

50  Ebrâhime  :  Notre  avenir  dépend  surtout  de  notre  conception 
idéologique,  car  l'avenir  est  déterminé  par  notre  conduite  qui  suit  nos 
principes  idéologiques.  Ces  principes  sont  justes  s'ils  ne  nous  mènent 
pas  à  l'opportunisme  (masJéhate-garâi)  et  à  la  réaction  (vâ-passe-garâi) , 
si  nous  nous  conduisons  de  manière  juste,  notre  avenir  sera  bon 
comme  nous  le  désirons. 

Q.  :  Qu'entendez-vous  par  impérialisme? 


312 


Pâsdâr-s  de  Tadjriche 


51  Ebrâhime  :  Si  vous  voulez  sa  définition  scientifique,  c'est  la  der- 
nière étape  du  développement  (rochde)  du  capitalisme  qui  devient  alors 
dévoreur  du  monde  (djahâne-rhâre);  le  cas  patent  c'est  l'Amérique. 
D'après  nous,  l'impérialisme  a  trois  caractéristiques  :  d'abord  il  dévore  le 
monde,  en  second  lieu  il  lui  est  impossible  d'avoir  un  rapport  pacifique 
avec  les  peuples;  tout  ce  qu'il  entreprend  est  lutte  contre  le  peuple;  en 
troisième  lieu,  il  est  vulnérable  du  dedans  en  raison  de  ses  contradic- 
tions internes  (tazâdde-hâ-yé  dârhéli).  L'impérialisme  est  caractérisé  par 
l'exploitation  et  l'extorsion  de  la  plus-value  des  hommes  par  les 
hommes. 

Q  :  Comment  voyez-vous  le  rapport  entre  l'impérialisme  et  l'islam? 

52  Ebrâhime  :  L'impérialisme  est  l'équivalent  objectif  de  l'incroyance 
(mésdârhe-é  èyni-yé  kofre).  Le  Coran  dit  :  "Tuez  les  infidèles!"  Avoir 
assez  de  compétence  pour  mettre  en  application  les  lois  divines,  c'est 
cela  le  sacerdoce  (éjtéhâde)  en  islam.  Cela  consiste  à  faire  correspondre 
(la  pratique)  quotidienne  et  les  lois  dynamiques  de  l'islam.  L'incroyance  a 
pour  équivalent  objectif  l'impérialisme  américain  contre  lequel  nous 
menons  la  lutte. 

Q.  :  L'Imam  parle  de  mostazafs  (déshérités)  et  de  mostakbar-s 
(puissants);  d'après  vous  c'est  quoi? 

53  Râmine:  Les  mostazafs  sont  les  les  exploités  et  les  mostakbar-s, 
les  exploiteurs.  Le  mostazafest  dans  un  état  d'humiliation.  D'après  nous 
il  y  a  deux  types  de  musulmans,  les  mostazafs,  et  les  vertueux  (sâlèhe) 
ou  combattants  (modjâhède).  Dans  les  deux  cas,  l'héritage  de  la  terre 
appartient  à  cette  classe.  Le  Coran  dit  que  la  terre  sera  l'héritage  des 
créatures  vertueuses,  ou  encore  :  "La  volonté  de  Dieu  est  que  les 
mostazafs  prennent  le  pouvoir  et  la  direction  (émâmate)."  Voilà  notre 
croyance. 

Q.  :  Et  qui  sont  les  prophètes? 

54  Râmine  :  Le  prophète  est  celui  qui  ouvre  la  voie  (pichâhaingue) 
qui  amène  la  masse  du  peuple  à  la  conscience,  contribue  à  son  épa- 
nouissement en  l'organisant  (sâzémâne-dahi)  et  en  le  renforçant 
(motechakkèie  kardane)  contre  l'ennemi  principal. 

Q.  :  D'après  ce  que  vous  dites,  quelqu'un  peut  donc  être  irréligieux 
et  (cependant  lutter)  contre  l'impiété  et  un  autre,  croyant  et  (œuvrer 
dans  le  sens  de  I')  impiété. 

55  Râmine  :  Je  l'ai  dit,  selon  nous,  quiconque  œuvre  pour  le  peuple, 
œuvre  pour  Dieu.  N'importe  qui.  Il  se  peut  qu'il  soit  marxiste...  nous  ne 
parlons  pas  exclusivement  des  marxistes,  nous  parlons  en  général .... 
toute  force  marxiste  authentique  (vârhéi)  œuvre  pour  le  peuple,  œuvre 
pour  Dieu.  Car,  en  vérité,  la  voie  de  Dieu  est  la  même  que  celle  du 
peuple.  Dans  la  sourate,  l'Aide  (al mâoune)  du  Coran,  c'est  très  bien  dit 
(paraphrase)  :  qu'ils  prennent  garde  des  dévots  (namâze-gozârâne)  qui 
s'enrichissent  illicitement  du  bien  des  orphelins,  qui  usurpent  la  pro- 
priété publique;  même  s'ils  font  des  prières,  ce  ne  sont  pas  des  musul- 
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mans.  (Au  contraire)  certains  ne  croient  pas  en  Dieu,  ne  sont  pas  mu- 
sulmans mais  œuvrent  vraiment  pour  leur  peuple;  ils  œuvrent  pour  Dieu. 

Q.  :  Le  paysan  vietnamien  est  alors  plus  musulman  que  le  religieux 
ou  le  commerçant  millionnaire  du  bazar? 

56  Râmine:  D'après  M.  Tâlérhâni,  toute  révolution  contre  la  tyrannie 
(estébdâde),  l'exploitation  {estèssemâre)  et  l'abêtissement  (estémâre) 
est  une  révolution  islamique,  où  que  ce  soit,  au  Vietnam,  à  Cuba,  en 
Angola,  n'importe  où.  Il  y  a  encore  des  gens  qui  ne  prennent  pas  le 
chemin  des  prophètes  et  des  saints,  mais  dont  le  but  est  de  guider  la 
société  vers  la  Cité  de  Dieu  (rhèste).  Ils  contribuent  à  l'instauration  d'une 
société  unitaire  (towhidi).  M.  Tâlérhâni  dit  que  tous  les  groupes 
(révolutionnaires)  veulent  la  Cité  de  Dieu,  comme  les  groupes  de 
gauche  qui  veulent  aussi  une  société  sans  classes.  Selon  nous,  une 
société  sans  classes  est  certainement  une  société  unitaire,  c'est-à-dire 
qu'en  cours  de  route  tous  les  groupes  de  gauche  vont  se  fondre  en 
nous  (djazbe-é  mâ  michane)  sur  le  chemin  de  la  société  unitaire  sans 
classes. 

Q.  :  Vous  parlez  de  votre  avenir  en  tant  que  révolutionnaires.  Que 
dites-vous  de  votre  avenir  professionnel?  De  toutes  façon  vous  devrez 
avoir  un  travail.  Comment  reliez-vous  les  deux  choses? 

57  Râmine  :  Pour  moi,  mon  travail  n'est  pas  important,  c'est  l'avenir 
de  la  révolution  qui  est  important.  Que  la  révolution  ne  prenne  pas  une 
mauvaise  voie!  Car  si  la  révolution  trouve  son  juste  chemin  anti-impéria- 
liste, alors  ça  facilitera  (la  solution  de)  tous  les  autres  problèmes.  Si  nous 
arrivons  à  renverser  l'impérialisme,  toutes  les  contradictions  secondaires 
seront  résolues  d'elles-mêmes. 

Q.  :  Mais  vous  n'avez  pas  répondu  sur  la  question  de  l'individu. 
Pensez-vous  que  le  problème  de  l'individu  ne  se  pose  pas  fondamenta- 
lement? 

58  Râmine  :  Je  pense  que  les  plus  responsables  essaient  de  mettre 
de  côté  leurs  attaches  (vâbastégui)  (personnelles).  Dans  cette  révolu- 
tion (j'ai  mis  de  côté)  l'attachement  que  j'éprouvais  pour  la  maison,  la  vie 
de  famille.  Celui  qui  accède  au  martyre  dans  la  voie  du  peuple,  le  fait 
dans  la  voie  de  Dieu  parce  que,  comme  je  l'ai  dit,  la  voie  du  peuple  est  la 
voie  de  Dieu. 

59  Lotfollâ  :  Nous  vivons  dans  la  société  iranienne.  Dans  la  société 
vietnamienne,  il  n'y  a  pas  trace  d'islam;  là-bas,  la  discussion  à  propos  de 
l'islam,  de  Dieu  et  de  l'athéisme  (  bi-rhodâf)  n'a  pas  de  sens.  Mais  dans  la 
société  iranienne,  savoir  si  un  martyr  a  cru  en  Dieu  ou  non,  et  si  dans  les 
deux  cas,  le  mérite  est  égal,  est  assez  délicat;  je  ne  dis  pas  que  ce  soit 
pareil  dans  les  deux  cas,  mais  je  ne  pense  pas  non  plus  que  l'un  ait 
moins  de  valeur  que  l'autre  aux  yeux  de  Dieu;  car  tous  les  deux  ont 
accédé  au  martyre  pour  une  cause  commune  {hadafe-é  mochtarèke). 
Peut-être  qu'à  l'un,  on  a  exposé  l'islam  de  telle  façon  qu'il  en  a  conclu 
que  l'islam  ne  peut  pas  sauver  les  hommes  de  la  servitude  (essârate)  et 
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qu'une  autre  idéologie  peut  le  faire;  mais,  en  fait,  s'il  a  œuvré  pour  son 
peuple,  c'est  comme  s'il  l'avait  fait  pour  Dieu;  il  n'y  pas  de  différence. 
Q.  :  Qui  peut  dire  ce  qu'est  la  voie  du  peuple? 

60  Râmine  :  Le  peuple  (mardome)  lui-même  en  est  la  meilleure 
preuve. 

Q  :  Donc  pas  les  religieux? 

61  Râmine  :  Nous  ne  reconnaissons  le  monopole  de  personne  sur 
l'islam. 

Q  :  Alors  qui  est  l'interprète  de  l'islam? 

62  Râmine  :  Quiconque  comprend  mieux  l'islam,  l'interprète  mieux. 
Je  l'ai  dit,  c'est  dans  la  pratique  que  (se  juge)  le  meilleur  islam.  Nous 
voyons  beaucoup  d'héritiers  et  de  profiteurs  de  la  révolution,  dont  on 
ne  trouvait  pas  trace  avant  la  révolution.  Ou  bien  ils  étaient  à  l'étranger, 
ou  bien  ils  manifestaient  leur  allégeance  à  Aryâ-mèhr  (l'ex-Chah).  Après 
la  révolution,  ils  se  sont  placés  à  la  tête  des  affaires  et  ont  écarté  les 
révolutionnaires.  Nous  ne  les  reconnaissons  certainement  pas  (pour 
des)  musulmans.  Nous  croyons  en  un  islam  qui  a  subi  l'épreuve  du  feu 
et  du  sang  (aze  lâ-bé-lâ-yé  rhoune  o  âtèche  gozachté  bâché). 

Q.  :  Mais  alors,  où  est  le  rapport  de  l'individu  avec  Dieu?  Existe-t-il? 
Dans  ce  que  vous  dites,  il  ne  reste  plus  d'individu;  il  n'y  a  plus  que  la 
société. 

63  Râmine  :  Contrairement  au  capitalisme  qui  ne  reconnaît  que 
l'individu  (bé  farde  essâlate  midé)  et  au  marxisme  qui  ne  reconnaît  que 
la  société,  nous  reconnaissons  l'individu  dans  la  société,  c'est-à-dire 
que  nous  donnons  de  l'importance  aux  deux  :  le  rapport  de  l'individu  à 
Dieu  est  un  rapport  individuel;  la  prière  est  un  rapport  de  l'homme  à 
Dieu.  Ça  a  sa  valeur,  mais  ce  qui  importe,  c'est  la  façon  dont 
globalement,  la  société  (koiie-é  djâméé)  s'achemine  vers  Dieu,  c'est 
différent  du  rapport  (intime)  de  l'individu  à  Dieu. 

Q.  :  Depuis  quand  es-tu  attiré  par  les  modjâhédine? 

64  Râmine  :  Moi-même,  (je  l'ai  été)  deux  ans  avant  la  révolution; 
quant  à  lui,  vous  pouvez  le  lui  demander. 

65  Lotfollâ  :  Moi,  depuis  cinq  ans! 

66  Mahmoude:  Moi,  depuis  le  début  de  la  révolution,  depuis  qu'il  est 
devenu  évident  que  ce  qui  s'est  mis  en  place  n'est  pas  l'islam  révolu- 
tionnaire (eslâme-é  énrhélâbi)  (mais  va)  presque  dans  le  sens  du  capita- 
lisme. Eh  bien!  Nous  voulons  une  société  nouvelle  où  l'on  puisse 
mettre  l'islam  en  œuvre,  c'est-à-dire  une  société  où  nous  puissions  nous 
dépouiller  de  toutes  les  (mauvaises)  habitudes  que  nous  avions  déve- 
loppées en  nous-mêmes  {rirhtane-é  tamâme-é  rhèsiate-hâ-ï ké  rhablane 
dar  rhode-émoune  bârvare  kardé  boudime),  afin  d'arriver  au  but. 
Malheureusement,  maintenant  tout  le  vocabulaire  (vâjé-hâ)  et  les  con- 
cepts (mafâhime)  islamiques  sont  édulcorés.  Par  exemple,  ce  slogan  sur 
la  propriété  privée,  à  savoir  :  "La  terre  est  à  celui  qui  la  cultive",  ou  celui 
de  :  "Ni  l'Est,  ni  l'Ouest",  on  en  a  vraiment  inversé  le  sens,  ils  en  usent  au 
profit  de  l'Amérique.  En  grossissant  (le  danger  de)  l'Union  Soviétique 
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par  rapport  à  l'Amérique,  ils  veulent  nous  dévoyer,  ils  nous  font  craindre 
le  danger  imaginaire  du  communisme.  Tout  ce  qui  n'est  pas  de  leur  côté, 
ils  le  stigmatisent  comme  dépendant  de  l'Union  Soviétique.  Cela 
montre,  en  fait,  qu'eux-mêmes  sont  dépendants  de  l'Amérique;  ils  accu- 
sent globalement  les  forces  révolutionnaires  de  pro-soviétisme,  de 
manière  à  faire  revenir  (en  Iran),  sinon  l'Amérique  du  moins  la  France  ou 
le  Japon,  mais  à  leur  profit. 
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ALI  (1980),  INSTITUTEUR 

Téhéran  -  Avril  1980 


L'instituteur  Ali  est  le  même  avec  lequel  on  s'était  entretenu  six  mois 
plus  tôt,  en  septembre  1979. 


Q.  :  Selon  vous,  qu'est-ce  qui  s'est  passé  depuis  que  la  révolution  a 
eu  lieu,  il  y  a  un  an?  Quels  problèmes  sont  apparus? 

1  :  C'est  toujours  comme  ça  après  une  révolution.  Les  luttes 
(révolutionnaires)  vous  transforment.  Mais,  quand  on  retrouve  les  occu- 
pations (habituelles),  la  vie  (quotidienne),  on  rencontre  des  difficultés; 
avec  les  difficultés,  arrivent  les  revendications.  Ces  difficultés  ne  se 
posaient  pas  pendant  la  révolution  car  des  revendications  beaucoup 
plus  importantes  étaient  en  jeu.  Peu  à  peu  les  (nouvelles)  revendica- 
tions prennent  le  dessus.  Selon  notre  doctrine  (maktabe),  il  y  a  des 
choses  qui  dépravent,  asservissent  l'homme,  l'amollissent,  et  ce  mou- 
vement authentique,  ce  choc  qui  s'était  produit,  et  qui  avait  engendré  (la 
révolution),  on  l'oublie.  Après  la  révolution  il  y  a  eu  de  ces  problèmes. 
Dans  les  masses  populaires,  on  a  beaucoup  résisté  (aux  nouvelles 
revendications)  et  maintenant  on  résiste  encore.  Je  veux  dire  que  la 
majeure  partie  des  masses  populaires  résiste  aux  revendications  qui 
peuvent  mettre  en  danger  leur  révolution.  En  priorité,  (doivent  passer) 
les  revendications  principales  (la  préservation  de  la  révolution).  Il  doit  en 
être  ainsi,  et  (les  masses)  sont  d'abord  attentives  à  leur  révolution; 
jusqu'à  présent,  elles  en  ont  supporté  les  conséquences;  (grâce  à)  la 
présence  de  l'Imam,  aux  directives  qu'il  donne  et  aux  problèmes  qu'il 
résout.  Mais  il  y  a  aussi  une  autre  couche  qui  a  ses  revendications  et  ses 
problèmes  propres.  C'est  que,  non  seulement  pendant  ces  37  der- 
nières années  mais  depuis  300  ans,  nous  sommes  aux  prises  avec 
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l'impérialisme  (estémâre).  Et  chacune  de  ces  300  années  a  pu,  dix  fois 
plus  qu'ailleurs,  éloigner  les  hommes  de  leur  soi.  Dans  ce  pays,  ils  (les 
impérialistes)  ont  mieux  réussi,  surtout  que  ces  37  dernières  années,  je 
le  dis  franchement,  ont  souillé  les  gens,  et  cette  courte  période  révolu- 
tionnaire n'a  pu  (suffire  à)  bien  les  laver.  Maintenant,  ça  (la  souillure) 
revient.  C'est  surtout  une  minorité  qui  agite  ces  problèmes,  la  majorité 
est  toujours  fidèle  à  la  révolution  et  désire  œuvrer  dans  son  sens.  Une 
minorité  cherche  à  prendre  le  pouvoir.  Ça  a  créé  des  accrochages,  des 
divisions  dans  la  société. 

Q.  :  Selon  vous,  le  principal  antagonisme  sur  la  scène  politique  est 
entre  qui  et  qui?  Qui  sont  ces  groupes  assoiffés  de  pouvoir? 

2  :  Cette  révolution  a  été  une  révolution  islamique.  Dès  le  début,  dès 
le  moment  où  les  journaux  et  les  périodiques  ont  vu  le  jour  dans  cette 
atmosphère  de  liberté,  95%  d'entre  eux  et  même  (les  journaux) 
Kévhâne  et  Ettélàâte  étaient  peuplés  d'éléments  pro-occidentaux  ou 
de  gens  qui  se  reconnaissaient  comme  d'authentiques  communistes. 
Cette  révolution  n'était  pas  de  leur  goût.  Ils  étaient  décidés  à  la  faire 
dévier  de  son  vrai  chemin  (râh-é  asli).  Si  vous  regardez  les  journaux  et 
revues  qui  se  publient,  c'est  ce  qu'ils  font.  Aussi,  un  front  a-t-il  pris  posi- 
tion en  face  d'eux  pour  préserver  l'authenticité  de  la  révolution,  pour 
qu'elle  ne  dévie  pas  de  son  chemin  et  n'engendre  pas  en  elle-même 
l'impur.  D'ailleurs,  il  se  peut  qu'on  ait  trop  insisté  là-dessus  et,  personnel- 
lement, je  ne  m'y  reconnais  pas  tout  à  fait;  mais  c'est  une  chose  naturelle 
dans  toute  révolution;  même  avec  une  autre  idéologie,  on  tenterait 
d'empêcher  (la  déviation).  Ou  bien,  on  croit  aux  révolutions  de  type 
socialiste.  Au  début,  il  y  a  une  révolution  démocratique,  puis  des  frac- 
tions, les  fractions  libérale,  extrémiste  et  conservatrice,  apparaissent. 
Peu  à  peu,  d'après  les  analyses  de  Marx  auxquelles  ces  gens-là  croient, 
la  classe  ouvrière  conquiert  le  pouvoir.  Ici,  nous  n'avons  pas  eu  ça.  Nous 
pensons  que  les  impuretés  de  l'idéologie  font  dévier  la  révolution.  On 
doit  les  corriger  et  éviter  d'être  embarqués  par  d'autres  principes  idéo- 
logiques. Si  je  vois  que,  dans  les  conditions  déterminées,  l'arrivée  de 
ces  gens  au  pouvoir  affaiblit  la  révolution,  alors  je  m'y  oppose.  Mais,  d'un 
autre  côté,  pour  décider  comment  je  dois  m'y  opposer,  je  me  réfère  à  la 
doctrine.  Les  collègues  qui  veulent  vraiment  travailler  avec  moi,  même 
s'ils  ne  sont  pas  d'accord  avec  ma  voie,  avec  mon  idéologie,  à  condition 
qu'ils  soient  travailleurs,  dynamiques,  et  n'aillent  pas  dans  le  sens  de 
l'impureté  (j'accepte  de  travailler  avec  eux);  c'est  à  cela  que  je  crois  et 
c'est  précisément  le  problème  du  jour.  Vous  voulez  savoir  quels  sont  les 
groupes  qui  ont  soif  de  pouvoir  et  vous  attendez  que  je  désigne  le  Parti 
de  la  République  islamique?  Mais  vous  vous  trompez,  car  la  composition 
de  ce  parti  n'est  pas  homogène,  d'une  seule  pièce.  Le  problème 
d'accéder  au  pouvoir  est  aussi  celui  de  réaliser  l'idéologie.  Même  des 
organisations  et  des  groupes  comme  les  modjâhédine  qui  sont  isla- 
miques, s'ils  arrivent  au  pouvoir,  feront  exactement  la  même  choses  vis- 
à-vis  des  opposants  dont  ils  pensent  qu'ils  introduiront  des  impuretés. 
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Sachez  que  si  les  modjâhédine  prennent  le  pouvoir,  ils  écarteront  ceux 
qui,  bien  que  dynamiques,  n'ont  pas  les  mêmes  objectifs  qu'eux. 
Soyez-en  sûr. 

Q.  :  C'est  quoi  la  pureté  et  l'impureté? 

3  :  Du  point  de  vue  idéologique,  le  but  fondamental  n'est  pas  de 
résoudre  les  problèmes  d'ordre  économique;  bâtir  un  pays  industrielle- 
ment avancé  n'est  pas  le  but  essentiel.  Le  but  n'est  pas  d'assurer  à  tous 
le  confort.  Le  but  essentiel  est  de  préserver  l'authenticité  de  cette  révo- 
lution, et  c'est  bien  ça  l'idéologie  qui  garantit  l'authenticité  pour  recons- 
truire les  hommes.  Nous  croyons  que  les  hommes  doivent  se  recons- 
truire selon  leur  propre  idéologie.  Car,  selon  nous,  notre  idéologie  est  la 
meilleure,  tout  comme  les  autres  le  pensent  de  la  leur.  Par  conséquent, 
si  certains  essayent  de  nous  attacher  à  l'Occident ...  comme  nous  ne 
reconnaissons  pas  du  tout  la  culture  occidentale  ...  si  certains  tentent  de 
réduire  la  culture  islamique  à  la  culture  occidentale  et  surtout,  à  ses  pires 
aspects  ...  car  c'est  relatif  ...  nous  ne  nous  laisserons  pas  faire  et  nous 
nous  y  opposerons.  Ce  qui  me  gêne  dans  la  culture  occidentale  c'est 
surtout  l'opposition  à  la  religion  et  la  façon  de  voir,  à  partir  de  cette 
opposition,  les  relations  entre  les  hommes.  Je  ne  suis  pas  d'accord. 
Bien  sûr,  il  est  possible  que  cette  culture  (occidentale)  à  laquelle  je 
m'oppose  soit  (en  réalité)  assez  différente,  mais,  globalement,  ce  qui 
nous  est  proposé  est  mensonge,  hypocrisie,  dépravation  (fassâde).  La 
culture  que  nous  voulons,  nous  devons  l'envisager  par  exemple  dans  la 
perspective  du  Docteur  (Chariati).  Je  veux  surtout  parler  du  retour  à  soi; 
le  retour  à  soi  que  le  Docteur  propose.  Je  ne  veux  pas  idolâtrer  le 
Docteur.  Pour  retrouver  la  culture  originelle  de  notre  peuple,  comme  le 
cadre  mental  (tchârtchoube-é  fékri)  qu'on  lui  a  imposé  (est  inauthen- 
tique), nous  devons  en  éliminer  les  impuretés;  nous  retrouverons  ainsi 
notre  culture  authentique  qui  est  l'islam.  Surtout  que,  si  l'islam  a  su 
s'implanter  dans  des  sociétés  comme  la  société  iranienne,  c'est  qu'il 
peut  nous  sauver.  C'est  ça  le  retour  à  soi. 

Q.  :  Ne  sommes-nous  pas  encore  revenus  à  notre  être?  N'avons- 
nous  pas  encore  (reftrouvé  nos  propres  racines? 

4  :  Pas  encore.  Tel  était  l'effort  après  la  révolution;  mais  ce  n'est  pas 
aussi  simple  que  cela!  Nous  croyons  que  le  retour  à  soi  est  la  raison 
d'être  de  cette  révolution.  Si  le  peuple,  si  nos  jeunes  ne  reviennent  pas 
à  eux-mêmes,  je  suis  certain  que  cette  révolution  est  vouée  à  l'échec. 
C'est  un  retour  à  soi.  Mais  le  retour  à  soi  que  propose  le  Docteur 
(signifie)  que  notre  culture  soit  exempte  de  toute  impureté.  L'objectif 
est  le  triomphe  de  notre  révolution  afin  que  disparaisse  la  désunion,  que 
s'instaure  l'unité  (vahdate),  que  soit  éliminé  le  mensonge,  que  les 
menées  politiciennes  disparaissent.  Quand  nous  aurons  réussi,  nous 
aurons  accompli  notre  retour  à  nous-mêmes. 

Q.  :  Y-a-t-il  une  fraction  (djénâhéj  révolutionnaire  qui  se  soit  rappro- 
chée de  cet  objectif,  qui  ait  fait  un  pas  dans  ce  sens? 
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5  :  Voyez-vous,  je  ne  peux  pas  dire  que  tel  ou  tel  groupe  s'en  ap- 
proche ou  pas.  Il  se  peut  que  tel  groupe,  dans  un  sens,  s'en  approche 
et,  dans  un  autre  en  soit  fort  loin.  On  ne  peut  pas  poser  le  problème  de 
cette  façon.  Mais,  ce  sur  quoi  insistent  la  doctrine  ainsi  que  l'Imam  c'est 
le  rapprochement  entre  les  écoles  religieuses  et  les  universités.  C'est 
une  bonne  chose  et,  selon  moi,  l'une  des  tâches  que  nous  devons 
mener  à  bien. 

Q.  :  Oui,  mais  des  voleurs  sont  (aussi)  à  présent  au  pouvoir.  Par 
exemple,  dans  les  tribunaux  (islamiques),  on  prend  des  pots-de-vin,  on 
accepte  des  dessous-de-table  et,  parfois,  on  punit  les  innocents  et  on 
pardonne  les  coupables  moyennant  finance. 

6  :  Quelqu'un  qui  se  dit  musulman,  un  (vrai)  croyant  [momène)  se 
soumet  à  Dieu  (taslime  mikoné),  à  Dieu  l'Unique  et  à  son  Prophète 
Mohammade.  Dans  le  Coran,  il  y  a  des  versets  là-dessus.  Dans  certains 
cas,  Dieu  parle  aux  musulmans,  aux  croyants,  à  ceux  qui  ont  la  foi  : 
"Obéissez  à  Allah  et  à  son  Apôtre."  Je  veux  dire  que  notre  peuple  est 
musulman  et  le  pays  islamique,  que  tous  disent  :  "Nous  sommes  musul- 
mans", le  Chah  le  disait  aussi;  mais  ils  ne  sont  pas  croyants.  Est  croyant 
celui  qui  a  la  foi  et  qui,  du  fait  de  sa  foi,  s'efforce  d'extirper  de  son  être 
toute  trace  de  dépravation,  de  se  corriger  en  conformité  avec  la 
doctrine.  Nous  l'affirmons,  nulle  part  au  monde  vous  ne  trouverez  une 
révolution  sans  opportunistes  (oportouniste)  qui  s'y  faufilent  en 
prétextant  de  leur  adhésion  à  la  doctrine.  Nous  ne  prétendons  pas 
qu'aujourd'hui,  36  millions  d'individus  se  sont  corrigés.  La  révolution 
culturelle  que  nous  proposons  a  précisément  cet  objet.  Si  nous  ne  les 
corrigeons  pas  par  notre  critique,  par  notre  doctrine,  alors,  à  la  première 
occasion,  ils  nous  assèneront  un  coup,  étant  donnée  la  culture  que  le 
Chah  a  instillée  dans  les  esprits.  Par  conséquent,  si  maintenant  il  y  a  des 
gens  qui  volent,  la  culture  étrangère  en  est  responsable,  c'est  elle  qui 
est  la  cause  de  ces  impuretés.  L'impérialisme  a  imprégné  leur  esprit,  leur 
action,  leur  éducation. 

Q.  :  Un  autre  problème  dont  on  peut  parler  est  celui  de  l'épuration 
(pâke-sâzi)  dans  les  universités,  ou  encore  de  ce  qui  se  passe  dans  les 
tribunaux.  Maintenant,  le  pouvoir  est  aux  mains  de  l'islam;  nous  sommes 
en  République  islamique.  N'est-ce  pas?  On  condamne  des  innocents, 
des  conflits  éclatent  entre  individus  (de  tendances  différentes)  qui  ont 
davantage  pour  enjeux  des  intérêts  personnels,  on  arrête  des  gens  et 
les  jette  en  prison  (sans  jugement);  comment  peut-on  justifier  cela? 
L'épuration  de  l'université  s'est  faite  sur  des  préjugés.  En  réalité,  ce 
sont  les  groupes  dominants,  ceux  qui  ont  le  pouvoir,  qui  doivent  être 
épurés.  Ce  sont  eux  qui  volent,  qui  commettent  des  crimes. 

7  :  Des  tribunaux,  je  ne  sais  rien.  Pendant  tout  un  temps,  plus  préci- 
sément, depuis  très  longtemps,  ceux  qui  étaient  le  symbole  (simbole) 
de  l'islam  -  à  savoir  le  clergé  -  n'étaient  pas  au  pouvoir,  aussi  ne  savent-ils 
pas  gouverner.  Qu'on  le  veuille  ou  non,  le  pouvoir  juridique  ne  dispose 
pas  d'un  code  légal  qui  évite  d'une  ville  à  l'autre,  une  interprétation  diffé- 
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rente  (des  lois).  D'où  (pour  un  même  délit)  la  grande  diversité  des  sen- 
tences prononcées  par  les  juges.  Dans  certains  cas,  le  juge  peut  aussi 
avoir  été  membre  de  la  Savak  sans  qu'on  ait  pu  l'identifier,  ou  bien  il  est 
dominé  par  l'impureté  et  la  soif  de  pouvoir.  Mais,  quand  vous  parlez  de 
gens  innocents...  Connaissez  vous  un  seul  cas  d'exécution  d'innocent? 
Je  n'y  crois  pas! 

Q.  :  On  dit  que  dans  certains  cas,  M.  Rhalrhâli  a  jugé  et  fait  exécuter 
des  gens  en  une  demi-heure.  Certains  d'entre  eux  pouvaient  être  inno- 
cents. Non? 

8  :  On  ne  peut  rien  affirmer  à  partir  de  suppositions! 

Q.  :  Vous-mêmes  vous  n'avez  pas  rencontré  des  cas  où  vous  dou- 
tiez? Vous  croyez  que  la  justice  règne? 

9  :  Non,  je  ne  pense  pas  que  la  justice  règne;  (du  moins)  jusqu'à  la 
stabilisation  du  pouvoir  politique.  Je  veux  dire  que  le  Parlement  doit  se 
réunir,  puis  les  élus  du  peuple  auront  à  légiférer,  ensuite  on  se  confor- 
mera (aux  lois).  Le  fait  est  là,  aucune  loi  ne  règne  encore.  Mais,  autant 
qu'ils  l'ont  pu,  ils  ont  pris  des  décrets  pour  agir.  Dans  les  cas  marginaux 
où  il  y  a  des  différends  juridiques  entre  deux  personnes;  par  exemple, 
lorsqu'on  construit  sur  le  terrain  d'autrui,  on  peut  s'adresser  au 
Parquet...  Quant  à  Rhalrhâli,  il  n'a  fait  exécuter  personne  en  trente 
minutes. 

Q.  :  J'ai  entendu  dire  que,  dans  une  mosquée,  en  quelques  heures, 
il  a  tué  (beaucoup  de  gens). 

10  :  Oui!  mais  il  avait  des  preuves.  C'est  un  bon  prétexte  pour  ceux 
qui  parlent  des  Droits  de  l'homme  et  de  tout  ça. 

Q  :  Les  partisans  des  Droits  de  l'homme  l'ont  affirmé. 

1 1  :  Oui!  mais  à  propos  de  qui?  A  propos  du  Chah. 
Q  :  Non,  non!  A  propos  de  ce  régime,  il  y  a  un  mois. 

12  :  Non,  mais  à  propos  de  partisans  du  Chah  qui  ont  été  exécutés,  à 
propos  de  trafiquants  (de  drogue)  qui  ont  été  tués.  Ces  gens  avaient  un 
passé  criminel.  Ils  étaient  passibles  de  mort.  On  les  avait  condamnés  à 
quelques  années  de  prison  pour  les  libérer  plus  tard;  mais  tous  s'étaient 
enfuis.  Vous  ne  trouverez  aucun  cas  où  ceux  qui  ont  été  exécutés 
avaient  un  casier  judiciaire  vierge.  Ou  encore,  ils  faisaient  le  trafic 
d'héroïne  à  grande  échelle,  et  on  les  a  pendus. 

Q.  :  L'année  dernière,  j'ai  eu  l'impression  que  vous  étiez  partisan  de 
Chariati.  Pour  Chariati,  il  y  a  contradiction  entre  l'islam  du  peuple  et  l'islam 
du  clergé.  Qu'en  pensez-vous? 

13  :  Dans  ses  livres,  dans  sa  pensée,  le  Docteur  s'oppose  à  un 
clergé  qui,  aujourd'hui  encore  domine.  Feuilletez  les  livres  du  Docteur, 
on  y  trouve  des  contradictions.  Par  exemple  dans  l'un  de  ses  écrits,  il  af- 
firme que  l'économie  est  l'infrastructure  de  la  société,  ailleurs  il  affirme 
que  cette  idée  est  une  sottise.  Non  pas  que  le  Docteur  ne  s'en  soit  pas 
rendu  compte.  Non,  c'est  l'évolution  de  sa  pensée.  Le  Docteur  était 
quelqu'un  qui  travaillait  constamment,  lisait,  étudiait.  Au  cours  de  ses 
travaux  sa  pensée  se  perfectionnait;  et,  si  vous  trouvez  une  dualité  dans 
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sa  pensée,  elle  existe  bien.  Le  Docteur  avait  demandé  à  Ali  Téhrâni  et  à 
Mohammade  Djavâde  Kermâni  de  corriger  les  erreurs  de  ses  écrits,  s'ils 
s'en  trouvaient.  Le  Docteur  lui-même  l'a  dit  :  "Surtout  ne  m'idolâtrez  pas, 
ne  dites  pas  que  tout  ce  que  j'avance  est  juste."  Ou  encore  :  "Celui  qui 
(m'idolâtre),  n'est  pas  mon  ami,  mais  mon  ennemi,  car  d'autres  peuvent 
mieux  connaître  l'islam  que  moi."  Et  le  Docteur,  comme  il  n'avait  pas  à  sa 
disposition  les  sources  les  plus  authentiquement  islamiques,  a  peut- 
être  dit  des  choses  de  coloration  occidentale,  non  pas  cependant,  d'un 
occidentalisme  (qui  serait  du  point  de  vue  de  l'islam)  inauthentique.  Mais 
il  a  pris  des  choses  chez  Gurvitch,  Hegel  et  d'autres.  Ailleurs,  il  les 
rejette.  Il  y  a  donc  des  contradictions  dans  sa  pensée.  Quant  à  la 
position  politique  qu'il  prendrait,  le  Docteur  n'est  pas  vivant  pour  nous 
dire  ce  qu'il  ferait.  A  mon  avis,  si  le  Docteur  était  vivant,  il  suivrait  pas  à 
pas  l'Imam.  Il  ne  se  mêlerait  pas  des  jeux  politiques.  Il  soutiendrait 
activement  la  révolution  culturelle,  le  rapprochement  des  écoles 
religieuses  et  des  universités.  Vous  trouverez  cela  un  peu  partout  dans 
les  écrits  du  Docteur.  L'action  des  copains  (les  étudiants  de  la  Voie  de 
l'Imam)  va  précisément  dans  le  sens  du  Docteur. 

Q.  :  Les  gens  parlent  de  la  Voie  de  l'Imam,  mais  d'après  toi,  l'Imam  a 
une  voie  ou  bien,  ces  gens-là  prétendent  pour  monopoliser  le  pouvoir 
qu'il  en  a  une?  Car  ces  gens  parlent  comme  s'ils  étaient  seuls  à 
connaître  la  voie  de  l'Imam. 

14  :  La  voie  de  l'Imam  est  la  voie  de  l'islam. 

Q.  :  Alors  les  autres  ne  sont  pas  musulmans?  Par  exemple,  les 
modjâhédine  ne  sont  pas  musulmans? 

15  :  Si  vous  appelez  musulman  celui  qui  dit  :  "Il  n'y  a  de  Dieu 
qu'Allah",  alors  ils  sont  musulmans.  Rien  à  dire.  Mais  à  présent,  il  s'agit 
de  prises  de  position  politiques,  des  fondements  de  la  pensée,  de  la 
connaissance,  de  la  conformité  de  l'idéologie  à  la  doctrine.  Ce  qu'ils 
proposent  à  ce  sujet,  d'après  nous,  n'est  pas  authentiquement 
(islamique).  Les  modjâhédine,  du  point  de  vue  de  notre  Doctrine, 
exposée  dans  le  Coran,  qui  nous  interdit  de  collaborer  avec  les  autres 
groupes  de  gauche,  peuvent  agir  comme  ils  l'entendent,  et  nous, 
comme  nous  l'entendons;  et  nous  n'avons  pas  le  droit  de  leur  mettre 
des  bâtons  dans  les  roues  tant  qu'ils  ne  nous  dérangent  pas.  Mais 
comme  vous  le  constatez,  c'est  (précisément)  ce  qu'ils  font.  Un  tel 
(Saâdati)  est  en  prison  et,  dans  leurs  déclarations,  ils  prétendent  qu'il 
s'agit  d'une  affaire  politique.  Tu  me  doubles,  je  te  double!  A  propos  du 
Kurdistan,  ils  ont  défendu  une  fraction  du  Parti  Démocrate  et  étaient  en 
intelligence  avec  une  autre  qui  depuis  a  fait  sécession.  Nous  savons 
que  cette  fraction,  dès  le  début,  était  sioniste.  Ils  ont  aussi  soutenu  la 
fraction  des  fadâïyâne  d'Achraf  Déhrhâni  qui  est  maintenant  dans  la 
mouvance  de  l'Amérique,  et  cette  organisation  (les  fadâïyâne-é~rhalrhe) 
s'est  séparée  du  groupe  d'Achraf  Déhrhâni  parce  qu'elle  ne  voulait  pas 
endosser  ses  actes  irresponsables  et  ses  prises  de  position  politiques. 
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Q.  :  Selon  toi,  quelles  sont  les  caractéristiques  sociales,  écono- 
miques, politiques  et  religieuses  d'une  société  islamique  pure,  sans 
mélange? 

16  :  Sur  le  plan  économique,  dans  la  société  islamique  il  y  a  égalité  et 
homogénéité  entre  les  hommes;  pas  au  même  degré  que  dans  les  so- 
ciétés communistes,  mais  selon  l'intelligence  et  les  études  de  chacun. 
Le  gouvernement  doit  pourvoir  chacun  de  conditions  d'existence 
(acceptables).  Selon  les  progrès  des  individus,  les  revenus  sont  diffé- 
rents mais  l'écart  n'est  pas  grand.  Dans  cette  société,  du  point  de  vue 
économique,  tout  le  monde  doit  être  pourvu  de  la  même  façon  quant  au 
confort.  Si  en  tel  endroit  on  trouve  un  parc,  une  piscine  ou  quelque 
chose  comme  ça,  ailleurs,  même  si  le  niveau  de  vie  est  plus  bas,  on  doit 
trouver  les  mêmes  équipements.  Si  quelque  part  il  y  a  une  école  avec  tel 
équipement,  ailleurs  il  doit  y  en  avoir  autant.  Et  puis,  c'est  une  société 
qui  apprend  aux  gens  une  morale  qui  a  une  portée  sur  les  activités 
économiques.  Pour  cela  la  révolution  culturelle  est  nécessaire. 
L'interdiction  du  vol,  de  l'usure,  de  l'exploitation  sont  des  conditions 
nécessaires  de  l'économie  édifiante.  Elle  se  dresse  contre  ces  choses- 
là.  Le  juge  islamique,  le  gouvernement  qu'il  représente,  le  peuple 
s'opposent  à  celui  qui  risque  de  commettre  ces  choses  là.  Quant  aux 
relations  économiques  avec  les  pays  étrangers,  (le  pays  islamique)  doit 
éviter  qu'elles  favorisent  le  pays  oppresseur,  que  celui-ci  place  d'autre 
(pays)  sous  sa  domination.  En  même  temps,  la  société  islamique  tient 
compte  des  intérêts  du  peuple  sur  le  plan  politique.  En  matière  poli- 
tique, on  ne  doit  pas  rechercher  le  pouvoir.  Celui  qui  est  au  pouvoir, 
c'est  pour  rendre  service  au  peuple  et  pas  pour  autre  chose.  A  présent, 
celui  qui  est  au  pouvoir  désire  faire  ceci  mais  tel  autre  (prétend)  :  "Non, 
c'est  moi  qui  vais  le  faire."  Ensuite,  ça  dégénère  en  course  au  pouvoir. 
La  société  islamique  ne  doit  pas  être  ainsi.  Ça  veut  dire  que  le  peuple  et 
ses  représentants  prennent  le  pouvoir,  et  si  quelqu'un  dévie,  on  lui 
barre  la  route  plutôt  que  de  créer  des  organisations,  des  clans,  des 
partis  et  des  choses  de  ce  genre.  Ça  ne  doit  pas  être  ainsi.  Dans  la 
mesure  du  possible,  il  faut  éviter  le  genre  de  politique  qui  sévit  en 
Occident  et  dans  le  monde  actuel.  Ça  ne  doit  pas  être  comme  ça.  Sur  le 
plan  social,  les  relations  islamiques  issues  de  la  révolution  culturelle, 
doivent  régner  entre  les  hommes  et  conduire  à  l'épanouissement  des 
personnalités.  Ça  veut  dire  que  l'on  ne  peut  exclure  quiconque  du  fait 
de  ses  opinions  tant  qu'il  n'a  pas  tramé  de  complot;  (c'est  une  condition) 
pour  que  les  personnalités  s'épanouissent.  Voilà,  pour  le  social.  Par 
ailleurs,  la  société  (islamique)  doit  se  développer  sur  le  plan  scientifique 
sans  que  cela  aboutisse  à  la  dépendance.  Si  ça  crée  la  moindre 
dépendance,  il  faut  mettre  fin  au  développement  scientifique,  même  si 
nous  devons  revenir  en  arrière,  comme  le  dit  l'Imam.  Plutôt  que 
d'accepter  la  dépendance  par  rapport  à  l'étranger,  nous  voyagerons  à 
dos  d'âne  jusqu'à  ce  que  nous  trouvions  une  solution.  Nous 
travaillerons  pour  éviter  la  dépendance. 
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Q.  :  Chariati  pense  que  la  migration  (hédjrate)  est  très  importante  en 
islam  et  lui-même  a  fait  sa  migration,  il  est  allé  à  l'étranger  et  en  est  re- 
venu. Comment  mets-tu  en  rapport  ces  deux  choses-là?  Tu  veux  re- 
tourner à  l'origine,  à  toi-même,  au  soi  sans  qu'il  y  ait  de  rapport  avec 
l'étranger;  de  l'autre  côté,  Chariati  veut  s'ouvrir  sur  l'étranger,  il  reconnaît 
la  nécessité  de  la  migration,  Chariati  est  allé  en  Occident  et  en  a  appris 
certaines  choses. 

17  :  Je  me  suis  mal  exprimé,  je  ne  prétends  pas  tout  rejeter  de 
l'Occident;  je  ne  regrette  pas  les  emprunts  à  leur  science,  je  n'exclus 
pas  la  migration.  Mais,  tout  d'abord,  la  migration  n'a  pas  un  contenu 
superficiel  en  islam.  Du  point  de  vue  doctrinal,  ce  n'est  pas  se  déplacer 
d'un  lieu  à  un  autre.  Non!  La  migration,  c'est  la  rupture  avec  toutes  les 
dépendances.  Ainsi  (Chariati)  parle  de  "la  migration  par  rapport  à  toutes 
les  dépendances,  au  confort  matériel,  à  la  voiture..." 

Q  :  C'est  aussi  une  forme  de  rupture  par  rapport  au  passé.  Chariati  a 
procédé  à  un  renouvellement.  Chariati  dit  que  le  chiisme,  depuis  1400 
ans,  n'a  pas  réfléchi  à  ce  sujet  et  qu'on  doit  y  penser.  Eh  bien!  c'est  un 
renouvellement. 

18  :  Non  seulement  (Chariati),  mais  aussi  l'Imam  pensent  que  nombre 
de  problèmes  n'ont  pas  été  traités  dans  le  Droit  islamique  en  ce  qui 
concerne  l'économie,  en  rapport  avec  les  problèmes  nouveaux.  On  doit 
le  faire.  Je  m'exprime  mal.  Quand  l'Imam  déclare  que  pour  éviter  la  dé- 
pendance, nous  sommes  prêts  à  renoncer  à  la  voiture  et  à  nous  dépla- 
cer à  dos  d'âne,  c'est  dans  le  cas  où  ils  voudraient  nous  exploiter,  où  ils 
entendent  nous  mettre  sous  leur  coupe,  où  ils  veulent  être  nos  maîtres, 
nous  assujettir  et  décider  à  notre  place,  cela  nous  ne  le  voulons  pas. 
S'ils  ouvrent  une  ambassade  pour  en  faire  un  nid  d'espions,  pour 
acheter  les  hommes  et  les  éloigner  de  leur  humanité,  nous  sommes 
prêts  à  rompre  avec  eux,  même  s'ils  nous  boycottent  économiquement 
et  arrêtent  leurs  livraisons.  Nous  (sommes  prêts  à)  vivre  de  manière  très 
primitive  pour  préserver  notre  indépendance.  Maintenant,  il  se  peut  que 
je  m'exprime  mal.  Je  pense  que  la  migration  dont  parle  le  Docteur,  c'est 
précisément  cela  :  (la  migration)  par  rapport  à  la  dépendance.  Quand  on 
veut  faire  une  chose,  qu'on  rencontre  une  résistance  dans  la  société  et 
que,  de  tous  côtés,  on  est  soumis  à  des  pressions,  la  migration  libère 
des  causes  de  l'immobilisme,  se  libérer  ne  signifie  pas  se  déplacer  phy- 
siquement, il  ne  s'agit  pas  nécessairement  de  quelque  chose  de  senso- 
riel. Tu  dois  te  libérer  pour  te  mouvoir,  pour  te  battre  contre  toutes  les 
pressions.  C'est  aussi  une  forme  de  migration. 

Q.  :  Mais  alors,  qu'est-ce  que  le  développement  économique?  J'ai 
l'impression  que,  pour  certains,  l'économie  islamique,  c'est  en  vérité 
une  économie  de  l'aumône,  la  distribution  équitable  de  la  rente 
pétrolière  parmi  les  gens. 

19  :  Oui,  pour  certains,  c'est  ça! 

Q.  :  D'après  toi,  l'économie  islamique,  l'économie  authentique  isla- 
mique, c'est  quoi?  On  ne  peut  pas  seulement  dire  que  les  gens  sont 
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égaux,  que  la  lutte  des  classes  doit  disparaître,  etc.  Est-ce  ça  l'économie 
islamique?  Je  demande,  est-ce  que  nous  pouvons  nous-mêmes  cons- 
truire, créer  une  industrie? 

20  :  La  définition  islamique  de  la  propriété  privée  interdit  d'entendre 
par  économie  la  distribution  (des  revenus)  du  pétrole.  Non,  l'islam  définit 
la  propriété  privée  en  la  fondant  sur  le  travail;  on  ne  peut  s'approprier 
quelque  chose  qu'à  partir  du  travail,  de  la  production.  Sur  le  travail  que 
vous  faites,  (sur  les  revenus  que  vous  en  tirez)  vous  devez  payer  les 
taxes  islamiques  (rhomseet  zakâte).  Ça  ne  va  donc  pas  dans  le  sens 
(que  vous  disiez).  L'islam  divise  la  propriété  en  trois  catégories  :  la  pro- 
priété collective,  la  propriété  privée  et  la  propriété  étatique,  et  place  les 
ressources  minières  au  compte  de  la  propriété  collective.  Le  gouverne- 
ment doit  partager  de  manière  équitable  la  propriété  collective  entre  les 
gens  et  la  gérer  selon  ce  principe. 

Q.  :  Voyons!  L'ouvrier  qui  travaille  sur  une  voiture  Péykâne,  c'est  vrai 
qu'il  travaille,  mais  l'industrie  de  Péykâne  est  une  industrie  dépendante. 
L'islam  dit-il  quelque  chose  à  propos  du  développement  économique 
de  la  société  islamique?  Celui-ci  a-t-il  un  sens  dans  la  Cité  de  Dieu?  Que 
doit-on  faire  pour  y  parvenir? 

21  :  Dans  la  mesure  du  possible,  nous  devons  nous  séparer  des 
pays  développés  qui  n'ont  fait  que  nous  exploiter.  S'il  est  impossible  de 
rendre  indépendantes  les  activités  d'Iran-National  (constructeur  de  la 
voiture  Péykâne),  de  fabriquer  toutes  les  pièces  (nécessaires)  ou 
d'établir  des  relations  de  non-exploitation  avec  l'Angleterre,  alors  nous 
devons  arrêter  cette  industrie  de  montage. 

Q.  :  Le  problème  est  celui-ci.  Rompre  les  rapports  de  dépendance 
est-ce  créer  un  système  économique  auto-centré?  Tu  peux  tenter  de 
rompre  (les  relations  de  dépendance)  sans  créer  un  système  industriel 
auto-centré.  La  première  chose  est  un  acte  négatif  de  destruction;  c'est 
facile.  A  ton  avis,  l'islam  commande  de  créer  un  système  économique 
auto-centré,  ou  seulement  la  rupture  du  système  de  dépendance? 

22  :  Oui  (la  première  chose). 

Q.  :  Alors,  que  dit  cet  islam  à  ce  sujet,  et  qu'avons-nous  fait  pour  y 
parvenir? 

23  :  Je  l'ai  déjà  dit;  j'ai  parlé  de  l'économie. 

Q.  :  Dans  les  conditions  d'aujourd'hui,  certains  pays  ont  fait  de 
grands  progrès  techniques  et  sont  dominants.  Quelle  est  notre  position 
par  rapport  à  eux? 

24  :  Vous  dites  qu'il  doit  y  avoir  des  relations  de  domination? 

Q.  :  Non.  Nous  voulons  rompre  avec  ces  rapports  de  domination. 

25  :  Dites-le  vous-même;  moi,  je  ne  sais  pas! 

Q.  :  Est-ce  que  l'islam  authentique  donne  des  directives  pour  la  créa- 
tion d'un  système  économique  auto-centré?  Ou  bien  le  problème  ne  se 
pose  pas? 

26  :  Il  se  pose.  Je  ne  sais  pas.  Ou  bien  les  rapports  de  domination 
vont  subsister  un  temps,  jusqu'à  ce  que  nous  leur  empruntions 
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l'industrie,  puis,  après  quelques  étapes,  nous  serons  auto-centrés.  Ou 
bien  encore  ces  rapports  de  domination  doivent  être  abolis,  des  rela- 
tions doivent  s'établir  tout  de  suite  selon  la  justice.  Mais,  nous  devons 
leur  emprunter  l'industrie.  Maintenant,  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  en 
pensez.  Voulez-vous  dire  que  nous  ne  pouvons  pas  créer  une  industrie 
selon  des  rapports  de  justice  et  devenir  auto-centrés?  Ça  peut  se  faire 
ou  non? 

Q.  :  Quelle  est  ton  idée  à  ce  sujet? 

27  :  Ça  se  peut.  Du  point  de  vue  économique,  pour  le  confort  des 
gens,  tout  ce  qui  est  nécessaire  doit  être  fait.  Maintenant,  si  nous  avons 
besoin  de  cadres  provenant  de  l'extérieur,  cette  contrainte  doit  être 
supprimée.  Si  cette  révolution  est  exportée  dans  les  pays  islamiques,  il 
nous  faut  une  industrie  qui  nous  rende  non  seulement  auto-suffisants, 
mais  aussi  capables  d'exporter  selon  des  rapports  de  justice. 

Q.  :  Quelles  sont  les  priorités? 

28  :  L'humanisation  de  l'homme!  Attribuer  la  priorité  à  l'économie,  lui 
sacrifier  l'humanité  de  l'homme,  ce  serait  nous  rendre  dépendants,  et 
suivre  précisément  la  voie  empruntée  par  les  pays  socialistes  et  par 
d'autres  révolutions  sociales.  Je  ne  sais  pas,  vous  semblez  dire  qu'on 
peut  établir  une  hiérarchie  dans  les  priorités.  Même  si  tout  ça  est  lié,  si 
nous  voulons  progresser  et  développer  les  affaires  économiques,  ça  ne 
doit  pas  nous  rendre  dépendants. 

Q.  :  Pour  toi,  qu'est-ce  qui  distingue  cette  révolution  des  autres? 
Quelles  en  sont  les  caractéristiques,  les  traits  spécifiques?  Quels  sont 
les  traits  spécifiques  de  l'imam  Rhomèyni? 

29  :  La  spécificité  de  cette  révolution  est  d'être  un  mouvement  de 
masses.  Contrairement  à  d'autres  révolutions  qui,  soit  ont  été  rapide- 
ment réprimées,  soit  n'ont  triomphé  que  grâce  à  l'activité  d'organisa- 
tions, notre  révolution  n'était  dirigée  par  aucune  organisation  politique. 
C'étaient  les  masses;  ce  n'était  pas  un  mouvement  facile  à  réprimer, 
comme  d'autres  mouvement  dans  le  monde.  C'est  le  peuple  lui-même, 
avec  un  Guide  qui  fixait  (les  objectifs)  pour  les  masses,  qui  a  su  triom- 
pher. Ce  Guide  avait  des  traits  spécifiques,  il  était  au-dessus  des  jeux 
politiques  mondiaux,  voulait  rompre  le  rapport  oppresseur-opprimé,  était 
pieux,  avait  atteint  un  degré  élevé  de  spiritualité,  et  ne  cherchait  aucun 
avantage  pour  lui-même;  alors  il  a  facilement  dirigé  la  révolution  et  a 
triomphé.  D'autant  que  (la  révolution)  était  aussi  idéologique,  mais  ce 
n'était  pas  une  idéologie  habituelle  comme  le  socialisme  et  le  commu- 
nisme, c'était  une  idéologie  qui  posait  le  problème  du  retour  à  soi.  Ce 
n'était  pas  non  plus  une  révolution  sociale  comme  la  Révolution  fran- 
çaise. 

Q.  :  Que  veut  Banisadr?  Quel  est  ton  sentiment  à  ce  sujet?  Veut-il 
créer  quelque  chose?  Selon  toi,  dans  quelle  mesure  contribue-t-il  à  la 
création  de  cette  société  idéale,  cette  société  croyante  à  laquelle  tu  as- 
pires? 
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30  :  Je  ne  dis  pas  que  Banisadr  soit  mauvais,  car  moi-même  j'ai  voté 
pour  lui.  L'assemblée  islamique  de  mon  quartier  pensait  qu'il  a  eu  des 
faiblesses,  qu'il  a  fait  des  erreurs,  que  dans  son  choix  des  individus,  il 
prend  ceux  qui  sont  indépendants  du  Parti  (de  la  République 
islamique),  mais  qui  sont  à  sa  dévotion.  Il  choisit  des  gens  peu 
recommandables.  Par  exemple,  dans  les  villages,  Banisadr  cherche  à 
retirer  le  pouvoir  aux  gens  honnêtes  et  croyants  qui  y  ont  mis  toute  leur 
vie  et  qui  travaillent  dans  la  Croisade  pour  la  construction,  il  veut  passer 
tout  le  pouvoir  à  la  gendarmerie.  La  Croisade  arrête  tel  féodal  et  le  remet 
aux  gendarmes.  Elle  dit  :  "Voilà  les  documents,  (le  féodal)  nous  crée  des 
difficultés.  Quand  nous  travaillons,  il  envoie  ses  sbires  pour  nous  en 
empêcher,  il  s'oppose  à  nous."  Les  gendarmes  libèrent  immédiatement 
le  féodal.  Nous  (la  Croisade)  ne  pouvons  plus  rien  faire,  alors  qu'avant 
on  le  pouvait.  Banisadr  lui  retire  ses  pouvoirs;  peut-être  parce  qu'il  veut 
que  tout  le  monde  obéisse  à  la  loi.  Mais,  comme  la  révolution  n'en  est 
encore  qu'à  ses  débuts,  il  est  nécessaire  que,  pour  le  moment,  ces 
organismes  gardent  le  pouvoir  et  avancent  dans  leur  travail,  comme  (le 
fait)  la  Croisade  pour  la  construction;  même  si  on  court  le  risque  que  le 
parti  dominant,  le  Parti  de  la  République  islamique,  s'y  infiltre.  Ces  gens 
travaillent  dur  et  on  fait  tout  pour  les  décourager.  De  même,  dans 
l'Armée  (des  pâsdârs).  Ne  croyez  pas  que,  dans  l'Armée  (des  pâsdâr-s), 
les  jeunes  soient  sympathisants  du  Parti  (de  la  République  islamique); 
leur  ligne  de  pensée  est  l'islam.  Ils  le  voient  proche  d'eux;  peut-être  se 
sentent-ils  proches  (du  Parti)  parce  qu'ils  le  trouvent  conforme  aux 
commandements  de  l'Imam;  mais  ça  ne  veut  pas  dire  qu'ils  sont 
membres  du  Parti.  Progressivement,  ils  se  retournent  contre  Banisadr 
parce  qu'il  s'appuie  sur  des  gens  en  qui  ils  n'ont  pas  confiance. 

Q.  :  Pour  toi,  le  Parti  de  la  République  islamique  représente  plus  ou 
moins  l'islam? 

31  :  Oui! 

Q.  :  Quelles  dimensions  islamiques  trouves-tu  dans  ce  Parti? 

32  :  Il  tente  de  préserver  l'authenticité  de  notre  révolution,  il 
s'oppose  à  la  remise  en  question  des  acquis  de  la  révolution.  Je  ne  veux 
pas  (pour  autant)  dire  qu'il  est  parfait. 

Q.  :  Quels  sont  ces  acquis? 

33  :  Le  soutien  de  la  révolution  culturelle  et  son  action  pour  éliminer 
les  libéraux. 

Q  :  Bâzargâne  et  les  autres? 

34  :  Bien  sûr!  Ils  se  sont  dressés  contre  cette  tendance  libérale  qui 
les  empêche  d'agir  de  façon  révolutionnaire.  Ces  pendaisons  sont  des 
actes  révolutionnaires.  Ces  gens  ont  trahi  le  peuple.  Aucun  d'eux  n'est 
innocent.  Si  par  exemple  (le  journal)  Modiâhède  dit,  à  propos  des  trafi- 
quants, qu'il  faut  en  trouver  les  racines  économiques...,  qu'il  s'agit  d'un 
problème  économique,  c'est  vrai  et  nous  le  croyons.  Mais,  c'est  seule- 
ment pour  des  raisons  politiques  (qu'il  le  dit),  car  lui-même  sait  bien  que 
ceux  qu'on  tue  étaient  des  pions  du  régime  (du  Chah). 
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Au  cours  d'une  visite  d'usine,  un  groupe  se  forme  dans  un  atelier 
autour  de  deux  enquêteurs.  La  discussion  s'engage.  L'enregistrement 
commence  au  bout  d'une  dizaine  de  minutes. 


1  AH:  Nous  sommes  prêts  à  faire  des  pieds  et  des  mains  (bédoïme) 
pour  que  le  gouvernement  (dowlate)  nous  donne  une  parcelle  de  terre; 
bien  sûr  l'entreprise  (kâr-rhouné)  devrait  supporter  une  partie  des  inves- 
tissements (yé  mérhdâre  sarmâyé-gozâri  koné  ) ,  chaque  ouvrier  devrait 
vendre  ses  biens  jusqu'au  tapis  qu'il  a  sous  les  pieds  pour  acheter  des 
parts  et  constituer  une  coopérative,  (en  contre-partie  de  quoi)  il  obtien- 
drait une  parcelle  de  terre...  Maintenant  libre  à  lui  d'y  construire  lui-même 
(sa  maison)  ou  de  la  faire  construire  par  l'Office  du  logement,  pour  ne 
pas  avoir,  à  la  tombée  de  la  nuit,  quand  il  rentre  chez  lui,  de  tracas 
(guéréftàri)  avec  ses  propriétaires,  qu'il  sache  que  la  maison  lui  appar- 
tient. C'est  une  grand  problème  (massalé)  pour  nous,  un  problème 
difficile  à  résoudre. 

2  Hossèyne:  Il  n'y  a  pas  que  le  problème  du  logement;  maintenant  il 
faut  discuter  des  problèmes  du  pays,  pas  seulement  du  problème  de 
logement!  Par  exemple,  pour  les  matières  premières  nécessaires  à 
l'usine,  le  gouvernement  (dowlate)  doit  faire  quelque  chose.  Nous 
avons  appris  qu'il  a  fait  sortir  (mossàdéré  k.\  i.e.  dédouané)  une  certaine 
quantité  de  marchandises  (djénse)',  il  a  raison  de  le  faire.  Pourquoi  ces 
marchandises  restent-elles  deux  mois  en  douane,  pourquoi  n'envoie-t- 
on pas  quelqu'un  de  sérieux  pour  les  dédouaner,  et  que  le  gouverne- 
ment ne  se  voit  pas  obligé  d'imposer  une  amende?  On  a  acheté,  par 
exemple  au  Japon,  à  l'Union  Soviétique  ou  à  Bagdad,  n'importe  où, 
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(mais)  nous  ne  pouvons  rien  faire  car  nous  ignorons  d'où  proviennent 
les  matières  (premières  nécessaires  à)  cette  usine.  Le  patron  (kâMarmâ) 
le  sait.  Ils  doivent  être  en  rapport  avec  la  douane  de  telle  sorte 
qu'aussitôt  la  marchandise  arrivée,  on  la  dédouane  et  on  l'envoie  à 
l'usine;  qu'on  ne  prenne  pas  cela  à  la  légère  (choie  naguiré).  Nos  usines 
prennent  maintenant  tout  à  la  légère;  le  travail  ne  se  fait  pas.  C'est  parce 
que  le  Conseil  n'est  pas  élu;  quand  par  exemple,  je  joue  les  fauteurs  de 
troubles  {érhlâle-gari  mikoname)  et  qu'on  me  met  dehors,  certains  écri- 
vent et  demandent  qu'on  fasse  preuve  d'indulgence  (gozachte  konime) 
à  mon  égard;  qu'on  soit  indulgent,  d'accord;  mais  alors  on  chômera 
davantage.  Le  chômage  ce  n'est  pas  seulement  de  crier  dans  les  rues  : 
"Je  suis  chômeur!"  Dans  l'usine  aussi,  il  y  a  le  chômage.  Toute  cette 
usine  est  pratiquement  en  chômage.  C'est  normal  (doroste)  que 
l'association  islamique  (de  l'usine)  donne  des  leçons  de  tir  aux  ouvriers. 
Mais  même  le  matin  ou  aux  autres  heures,  la  production  a  baissé  depuis 
le  printemps.  La  raison  :  la  direction  de  l'usine  s'est  relâchée  (soste 
chodé).  Depuis  le  printemps,  je  n'ai  plus  vu  le  directeur  de  l'usine.  Je  ne 
l'ai  pas  vu  mettre  les  pieds  dans  l'usine.  Il  devrait  me  demander  ce  que  je 
fais  ici,  ce  que  fait  tel  ouvrier,  pourquoi  sa  machine  ne  marche  pas,  qui 
en  est  responsable,  qui  est  chargé  de  cet  appareil,  pourquoi  depuis  un 
mois  ou  vingt  jours,  on  ne  l'a  pas  réparé,  pourquoi  les  matières  pre- 
mières sont  bloquées  en  douane.  Je  suis  le  technicien  de  cette  usine, 
j'y  comprends  quelque  chose  et  je  dis  tout  ça  parce  que  toutes  les 
usines  sont  en  panne,  tout  l'Iran  est  dans  une  pitoyable  situation 
(tamàme-é  irâne  vaze-èche rharâbe  é)\  c'est  ça  la  situation!  Notre  usine 
est  en  piteux  état.  Il  faut  que  le  gouvernement  organise  les  sorties  de 
douane  pour  qu'à  l'arrivée  du  produit,  le  patron  signe  le  récépissé 
d'arrivée,  le  camion  charge  la  marchandise  et  la  ramène  à  l'usine. 
(Ensuite,)  qu'on  aille  payer  (les  taxes),  que  le  gouvernement  s'entende 
avec  le  patron  pour  qu'il  paye  ses  taxes,  ses  droits  de  douane;  alors,  les 
300  ou  400  ouvriers  de  l'usine  ne  seront  plus  en  chômage.  Les  pièces 
de  rechange  sont  maintenant  rares  et  c'est  faux  de  dire  qu'on  ne  peut 
pas  les  fabriquer  ici  :  on  peut  très  facilement  les  fabriquer.  Il  y  en  beau- 
coup qui  peuvent  les  fabriquer,  mais  ils  n'en  ont  pas  les  moyens,  on  ne 
leur  donne  pas  les  crédits.  Moi-même,  j'ai  voulu  monter  une  petite  boîte. 
La  bouilloire  que  vous  achetez  2800  à  3000  tomane-s  revient  à  1500 
tomane-s.  Que  le  patron  gagne  200  tomane-s,  ça  lui  suffit  et  c'est  même 
trop;  c'est  vrai  que  l'appétit  vient  en  mangeant,  mais  quand  même,  un 
ventre  a  des  limites  (magué  yé  chikame  tché-rhadre  djâ  dâré).  On  la  vend 
de  2800  à  3000  tomane-s,  alors  qu'elle  revient  à  1500  tomane-s;  qu'il  la 
vende  1700,  1800  tomane-st  pourquoi  2800?  Et  dire  qu'on  ne  la  trouve 
même  pas  sur  le  marché!  C'est  parce  que  le  gouvernement  a  relâché 
son  contrôle,  l'a  trop  relâché.  Si  c'est  moi  qui  ai  tort  [morhassérame)t  on 
peut  se  renseigner  à  mon  sujet,  si  c'est  l'entreprise,  on  peut  le  savoir.  Il 
semble  que  le  gouvernement  s'est  retenu  (d'intervenir). 
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3  Ahmade:  Un  point  important  est  que  le  Ministère  du  travail  n'a  pas 
défini  de  règles  nouvelles  pour  les  entreprises;  on  a  organisé  le 
Séminaire  sur  les  Conseils  au  Ministère  du  travail,  mais  on  n'est  pas 
parvenu  à  un  arrangement  et  la  loi  que  nous  suivons  est  toujours 
l'ancienne.  Le  Ministère  du  travail  doit  mettre  au  point  des  plans  précis 
pour  toutes  les  usines,  fixer  un  horaire.  On  devrait  traiter  en  consé- 
quence celui  qui  ne  fait  pas  bien  son  boulot,  de  même  qu'on  devrait 
encourager  celui  qui  le  fait  bien.  Si  une  usine  veut  augmenter  sa  pro- 
duction, que  ce  soit  fait  selon  une  norme  pour  tout  l'Iran,  qu'elle  aug- 
mente de  tant  sa  production,  qu'elle  augmente  de  tant  les  heures  de 
travail.  Nous  n'avons  pas  un  plan  raisonnable,  nous  n'avons  pas  une  loi 
conçue  par  le  Ministère  du  travail;  ils  doivent  mettre  au  point  tout  ça,  mais 
ils  ne  l'ont  pas  fait. 

4  Ali:  Si  l'on  veut  agir  pour  le  bien  des  travailleurs,  il  y  a  trois,  quatre 
points  à  retenir  :  tout  d'abord,  ce  projet  de  contrôle  du  trafic  de  Téhéran 
c'est  bon.  En  second  lieu,  le  logement,  en  troisième  lieu,  le  travailleur 
doit  vivre  près  de  son  lieu  de  travail,  pour  qu'il  n'ait  pas  à  se  réveiller  à 
quatre  heures  et  demi,  et  perdre  trois  heures  pour  aller  à  son  travail. 
Près  de  l'usine,  il  y  a  beaucoup  de  terres  vacantes.  Dorénavant,  ils  ne 
devraient  pas  autoriser  la  construction  aux  alentours  de  Téhéran.  Les 
usines,  on  devrait  les  construire  à  la  campagne;  l'ouvrier  quitte  son  vil- 
lage, c'est  un  paysan,  il  a  de  la  terre,  de  l'eau,  de  la  propriété;  s'il  restait 
chez  lui,  il  pourrait  travailler  six  heures  par  jour  à  l'usine  et  six  heures  pour 
lui-même,  et  il  ne  perdrait  pas  de  temps,  avec  six  heures  de  travail  pour 
toi-même  tu  ne  perds  pas  tes  produits  agricoles;  tu  peux  cultiver  du  blé 
pour  ta  nourriture  en  travaillant  quatre  à  six  heures  aux  champs.  Six  cent 
ouvriers  peuvent  cultiver  combien  de  terrain?  Il  ne  suffit  pas  de  produire 
du  fer.  On  peut  aussi  s'occuper  de  l'agriculture.  L'hiver,  quand  on  ne 
peut  pas  travailler  aux  champs,  on  peut  travailler  à  l'usine.  Quatre  mois,  il 
travaille  à  l'usine,  et  le  reste  de  l'année  six  heures  à  l'usine,  six  heures 
aux  champs.  C'est  la  meilleure  façon  de  riposter  à  toutes  les  pressions, 
on  n'aura  plus  à  implorer  l'Amérique  pour  des  produits  agricoles,  elle  ne 
pourra  plus  dire  :  "Je  ne  te  vends  pas  ces  produits."  Le  peuple  iranien 
dispose  des  meilleures  ressources  et  ses  quatre  saisons  sont  variées. 
Quand  à  Téhéran  c'est  l'hiver,  à  Bandar-Abbas  c'est  le  printemps,  et 
nous  ne  devons  pas  avoir  de  pénurie  alimentaire  (qui  permette)  à 
l'Amérique  de  nous  narguer.  La  meilleure  solution  est  que  les  usines 
attirent  (chacune)  une  partie  des  gens  de  quatre,  cinq  villages  des  envi- 
rons, qu'on  fonde  une  usine  dans  leur  voisinage  pour  que  l'ouvrier  qui 
cherchait  à  venir  travailler  à  Téhéran  reste  chez  lui,  travaille  à  l'usine  et 
s'occupe  en  même  temps  d'agriculture.  Quand  il  est  libre,  il  va  aider  un 
peu  son  père  ou  ses  enfants.  Jusqu'à  présent,  on  n'a  fait  que  surpeu- 
pler Téhéran,  Chiraz  et  ailleurs. 

5  Djavâde:  C'est  un  bon  projet  et  on  doit  en  discuter,  si  ces  propos 
doivent  arriver  à  l'oreille  de  notre  Président  M.  Banisadr,  pour  que  la 
gauche  et  la  droite  ne  lancent  pas  des  slogans  ouvriéristes  (énrhadre 
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choâre-é  kârégare  o  nadane).  Notre  frère,  le  Docteur  Banisadr,  devrait 
satisfaire  aux  34  revendications  légitimes  des  ouvriers,  que  lui-même  a 
soutenues  :  c'est  notre  revendication  à  nous,  les  ouvriers,  pour  battre 
(koubidane)  la  gauche  et  la  droite. 

6  Tarhi:  C'est  quelque  chose  de  très  compliqué  et  on  doit  le  voir 
sous  tous  les  angles  {hessâbe  kétâbe  békonane);  ce  n'est  pas  si  simple 
que  nous  puissions  à  quelques-uns  entre  nous  le  régler  ici.  Les  diri- 
geants du  pays  (massouline-é  mamelékate)  doivent  réfléchir  ensemble 
là-dessus,  donner  des  avis  (nazariyé  bédane)  pour  savoir  s'il  vaut  mieux 
procéder  de  telle  ou  telle  manière.  L'ouvrier  iranien  est  en  principe  un 
ouvrier  actif;  il  est  prêt  à  travailler  24  heures  sur  24,  à  condition,  bien 
entendu,  d'avoir  le  confort  nécessaire  (litt,  à  condition  que  ses  oppor- 
tunités de  confort  s'arrangent:  dar  sourati  ké  émkânâte-é  réfâhi-che 
doroste  bêché). 

7  Mammade:  Ce  que  l'on  a  dit  est  très  bien,  mais  ça  prend  beaucoup 
de  temps.  Construire  une  usine  à  côté  du  village,  pour  que  l'ouvrier 
puisse  travailler  à  côté  de  chez  lui,  ça  prend  beaucoup  de  temps. 

8  Tarhi:  Ça  prend  du  temps  d'électrifier,  de  construire  une  usine. 
Tous  les  pays  s'en  préoccupent.  Ça  prend  quatre,  cinq,  deux  ou  trois 
ans;  ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne  rien  dire  et  se  croiser  les  bras  (daste 
rou  daste  bézârime). 

9  Bahrâme  :  Croyez-vous  que  nous  puissions  démonter  cette  usine 
en  un  mois  ou  dix  jours,  et  en  un  mois  la  reconstruire?  Nous  ne  pouvons 
pas  :  on  peut  détruire  facilement,  mais  pour  reconstruire  c'est  difficile. 

Q  :  Vous  préférez  vivre  à  Téhéran  ou  aller  vivre  ailleurs? 

10  Tarhi:  La  vie  à  Téhéran?  Partout  où  l'on  vit  bien,  il  est  bon  de 
vivre!  Chez  nous,  on  dit  :  "Là  où  le  cœur  est  gai,  il  est  bon  de  vivre."  Mais 
à  Téhéran,  dans  la  situation  où  nous  vivons,  à  quoi  bon?  Si  j'étais  sûr 
d'avoir  de  l'électricité,  de  l'eau  et  du  travail  (ailleurs),  je  ne  serais  pas 
assez  fou  pour  venir  à  Téhéran.  C'est  quoi  Téhéran?  C'est  de  l'asphalte 
chaude  et  des  produits  chers;  on  ne  trouve  rien  d'autre  à  Téhéran...  Les 
gaz  des  voitures  et  la  saleté.  Nous  ne  sommes  pas  contents.  Un  paysan 
qui  a  vécu  dans  son  village  parvient  à  l'âge  de  80,  90  ans;  mais  nous, 
avant  d'atteindre  30,  40  ans,  nous  sommes  essoufflés,  époumonés.  A 
quoi  bon  être  à  Téhéran?  Pour  le  peuple  (mardome)  il  ne  fait  pas  bon 
vivre  à  Téhéran,  pour  le  peuple  il  n'y  a  aucune  raison  de  vivre  à  Téhéran. 

Q.  :  Où  êtes-vous  né? 

11  Tarhi:  Je  suis  né  aux  environs  de  Châbd-ol-azime,  dans  un  vil- 
lage. 

Q.  :  Et  vous? 

12  Ahmade  :  A  Kahrizake,  du  côté  de  l'usine  de  sucre  de  Kahrizake. 

13  Mammade:  Je  viens  de  la  campagne. 

14  Hossèyne:  Je  suis  des  villages  de  ('Azerbaïdjan  oriental,  du  côté 
de  Dachté-morhâne,  du  village  de  Tolône. 

15  Djavâde:  Je  viens  de  Rhalrhâle. 

16  Asrhare:  Moi,  je  suis  de  la  ville  de  Sâvé. 
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18  Tarhi:  On  a  tous  goûté  au  climat  de  la  campagne  et  on  sait  qu'on 
n'est  pas  fait  pour  vivre  ici,  vraiment  pas.  Moi-même,  ça  fait  18  ans  que  je 
travaille  à  l'usine;  j'ai  pratiquement  travaillé  dans  toutes  les  usines  qui 
sont  entre  Téhéran  et  Karadje;  au  moins  six  mois  dans  chacune  d'elles; 
la  plus  sale  des  vies,  nous  l'avons  ici,  à  Téhéran.  En  dehors  de  la 
chaleur,  des  gaz  des  diesels  et  de  la  vie  chère,  on  n'a  rien;  ça  diminue  la 
durée  de  notre  vie  et  ça  ne  rend  heureux  que  nos  ennemis;  c'est  tout 
ce  qu'on  a  à  Téhéran. 

Q.  :  Combien  d'ouvriers  étrangers  avez-vous  licenciés? 

19  Hossèyne:  Les  ouvriers  étrangers  que  nous  avons  licenciés,  ce 
n'était  pas  parce  qu'ils  étaient  étrangers  ou  iraniens;  nous  sommes  des 
habitants  du  monde  {hamé  mâle-é  koré-yé  zamine  hastime),  nous  avons 
tous  droit  au  confort.  Nous  avons  dit  au  type  :  "Pourquoi  reçois-tu  un 
salaire  de  30  mille  tomane-s  par  mois  et,  que,  par  dessus  le  marché,  tu 
nous  tapes  dessus?  Cet  autre  type  est  compétent,  tu  dois  lui  obéir,  que 
tu  sois  étranger  ou  Iranien."  Où  que  l'on  vive,  les  hommes  doivent  être 
frères  et  égaux  (litt.,  avoir  la  fraternité  et  l'égalité  :  barâdari  va  barâban). 
Là  où  l'on  peut  se  procurer  une  bouchée  de  pain  (yé  lorhmé  noune),  là 
est  la  patrie  (vatane).  Il  n'y  a  pas  de  différence  (entre  l'Iranien  et  le  non- 
Iranien).  Est-ce  qu'entre  l'Iran  et  les  pays  voisins  il  y  a  des  barbelés? 
Entre  cette  terre  et  une  autre  terre,  il  n'y  a  pas  de  différence.  A  cet 
Américain  qui  nous  opprimait  et  emportait  le  bien  des  gens  (manâfé-é 
mardome  o  miborde),  nous  avons  dit  :  "Ne  fais  pas  cela,  assieds-toi  et 
discute  avec  les  gens  (bâ  mardome  bénchine,  sohbate  békone),  tiens 
compte  aussi  de  notre  bien-être  à  nous  (réfâhe  mà-r-am  dar  nazar 
béguire)  et  n'accrois  pas  seulement  ton  capital  (farhate  sarmâyé-yé 
rhode-ète  o  ziâde  nakone),  n'emporte  pas  le  capital  de  notre  pays  pour 
l'entasser  là-bas.  Ce  n'est  pas  seulement  le  problème  de  vivre,  de  travail- 
ler et  d'avoir  du  confort,  c'est  aussi  celui  d'êtres  frères  et  égaux;  si  tu 
crées  une  usine  et  si  tu  embauches  des  ouvriers,  tu  dois  tenir  compte 
de  leur  confort,  tu  ne  dois  pas  valoriser  ton  ouvrier  étranger  et  avilir 
l'ouvrier  iranien  (kârégare-é  rhode-ète  o  bâ/â  bébari,  kârégare-é  irâni  ro 
békoubi zamine)  de  telle  sorte  qu'il  ne  puisse  plus  se  relever  {tâ  natouné 
bolainde  bêché  digué).  Pourquoi  tu  ne  construis  pas  (en  Iran)  le  genre 
d'usine  qui  (à  l'étranger)  fabrique  les  meilleures  machines?  Pourquoi  tu 
ne  la  construis  pas  ici?  Pourquoi  tu  n'y  mets  pas  quelqu'un  qui  puisse 
nous  apprendre,  pourquoi  tu  nous  envoies  (à  l'étranger)  pour  y  ap- 
prendre seulement  des  travaux  parcellaires  et  non  pas  les  travaux 
d'ensemble?  Sur  1000  opérations  tu  ne  nous  en  apprends  qu'une  et  tu 
nous  laisse  dans  l'ignorance  des  999  autres."  C'est  pour  ça  qu'aujour- 
d'hui nous  sommes  obligés  de  fermer  telle  ou  telle  usine.  On  n'a  pas  les 
moyens  de  fabriquer  les  pièces  nécessaires.  Cet  étranger  que  nous 
avons  licencié,  il  ne  foutait  rien,  il  ne  foutait  vraiment  rien  :  il  arrivait,  il 
mettait  son  vêtement  de  travail  et  allait  directement  à  la  cafétéria  boire  du 
café  et  du  thé.  Qu'avons-nous  besoin  de  lui?  Ils  nous  envoient 
quelqu'un  qui  ne  sait  pas  travailler;  au  lieu  de  quelqu'un  qui  fasse  du 
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travail  sérieux.  Qu'il  vienne  de  France  ou  de  Belgique,  nous  ne  voulons 
pas  le  savoir.  Nous  disons  :  il  doit  faire  du  travail  sérieux,  qu'il  fasse 
travailler  ceux  qui  sont  sous  sa  direction,  qu'il  fabrique  ici  les  pièces  de 
rechange  et  non  là-bas  pour  nous  les  envoyer.  Ces  outils,  ce  genre  de 
contre-maître,  ce  genre  d'ingénieurs  ne  nous  sont  pas  utiles. 
Q  :  Il  y  a  aussi  un  Iranien  que  vous  avez  licencié? 

20  Hossèyne:  Il  collaborait  avec  la  Savak,  c'est  un  militaire  (artéchi),  il 
fomentait  des  troubles  {érh/âle-gari  mikarde),  il  faisait  violence  aux  ou- 
vriers [bé  kârégare  zour  migofte),  il  foulait  aux  pieds  les  droits  (harhe) 
des  ouvriers,  les  ouvriers  lui  en  voulaient  vraiment  (kârégare-â  aze  ache 
vârhéane  déle-rhore  boudane).  Alors,  on  lui  a  dit  :  "Puisque  maintenant 
c'est  notre  tour  (sous  entendu  d'avoir  le  dessus;  hâlâ  ké  dowre  dowre-é 
mâste),  corrige-toi."  On  lui  a  donné  trois  mises  en  garde  :  "Ne  fais  pas  ça, 
corrige-toi  {rhode-ète  ro  avaze  kone),  tu  ne  peux  plus  nous  faire  vio- 
lence (zour  bégui).  L'Ancien  Régime  a  mis  des  idées  fausses  dans  vos 
têtes;  maintenant,  corrige-toi."  Après  ces  trois  mises  en  garde,  quand 
on  a  vu  qu'on  ne  pouvait  pas  le  changer,  on  a  dit  :  "On  ne  veut  plus  de 
lui."  Les  ouvriers  ont  dit  :  "Mettons-le  dehors  et  on  verra  si  cette  usine 
tourne  ou  pas  :  il  ne  fait  que  perturber  l'usine  et  créer  des  ennuis  aux 
ouvriers."  On  l'a  fichu  dehors,  parce  qu'il  ne  s'est  pas  corrigé,  ne  s'est 
pas  adapté  à  la  société  d'aujourd'hui,  il  s'est  toujours  mis  à  part  (djodâ 
dounéste  hamiché  rhode-èche  ro),  a  toujours  voulu  opprimer  les  autres, 
être  supérieur  aux  autres.  Alors,  on  lui  a  dit  au  revoir! 

Q.  :  Il  y  a  eu  le  problème  des  Conseils.  On  m'a  dit  que  vous  en  avez 
changé  trois  fois  les  membres.  Vous  avez  des  problèmes  avec  le 
Conseil? 

21  Mammade  :  L'issue  n'est  pas  encore  claire  :  les  membres  du 
Conseil  ont  donné  leur  démission  mais  les  ouvriers  leur  ont  demandé  de 
rester  pour  le  moment. 

Q.  :  Les  ouvriers  en  sont  contents? 

22  Mammade  :  Bien  sûr  qu'ils  le  sont,  sinon,  ils  ne  leur  auraient  pas 
demandé  de  rester! 

Q.  :  Quelles  relations  avez-vous  avec  les  membres  du  Conseil, 
comment  vous  leur  communiquez  vos  revendications? 

23  Mammade  :  Quand  nous  en  avons  envie,  quand  nous  avons  un 
problème,  nous  allons  les  voir,  leur  expliquer  (notre  problème)  et  ils 
s'exécutent. 

24  Hossèyne  :  Eux-mêmes  travaillent  dans  l'usine;  les  élus  sont  des 
ouvriers,  ils  sont  des  nôtres  {aze  rhode-émoune  hastane),  ils  ne  sont 
pas  de  l'extérieur.  Ici,  comme  un  peu  partout  entre  Téhéran  et  Kane,  les 
ouvriers  élisent  d'abord  le  Conseil,  lui  donnent  de  l'importance  [bâlâ 
mibarane)  mais,  en  cours  de  route,  ils  ne  le  soutiennent  plus 
{pochtibâne  nistane)\  ou  encore  le  patron  ne  s'entend  pas  avec  le 
Conseil  :  (les  membres  du  Conseil)  prennent  rendez-vous  avec  lui,  il  les 
fait  revenir  trois,  quatre  jours,  il  leur  pose  un  lapin  et  comme  les  membres 
(du  Conseil)  travaillent  comme  nous  et  ont  des  responsabilités,...  tout  ça 
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finit  par  ébranler  (choie  miché)  un  peu  le  Conseil.  Le  patron  ne  traite  pas 
bien  le  Conseil  :  l'un  et  l'autre  ne  se  comprennent  pas  encore  bien,  le 
patron  ne  tient  pas  compte  (du  fait)  que  le  Conseil  qu'il  a  devant  lui  est  le 
représentant  de  300,  400  ouvriers  et  que  c'est  parce  qu'on  les  a  élus 
qu'ils  sont  là,  devant  lui;  il  vient  ou  il  ne  vient  pas  (au  rendez-vous),  une 
fois  il  donne  son  accord  sur  ceci  ou  cela,  une  autre  fois,  il  se  rétracte  :  ça 
finit  par  mettre  en  rogne  les  ouvriers  contre  le  Conseil.  Ils  se  disent  :  le 
Conseil  n'a  rien  fait  (de  positif).  Quand  il  y  a  un  retard  de  deux  jours  dans 
la  paye,  comme  l'ouvrier  est  locataire,  a  une  famille,  doit  de  l'argent  aux 
gens,  comme  la  vie  est  chère,  alors  il  assaille  le  Conseil,  il  l'accuse  de 
n'avoir  rien  fait  pour  lui  et  de  ne  pas  savoir  agir.  Il  ne  réalise  pas  que  c'est 
parce  que  (l'ouvrier)  lui-même  ne  le  soutient  pas  assez,  que  le  patron  et 
le  Conseil  ne  s'entendent  pas  (harf-â-choune  daryé  sathe  niste),  que  le 
patron  promet  au  Conseil,  mais  ne  tient  pas  ses  promesses,  que  les 
choses  n'avancent  pas. 

Q.  :  Vous  êtes  donc  au  courant  (des  problèmes)  des  Conseils.  Vous 
allez  dans  d'autres  usines  pour  vous  renseigner  à  leur  sujet? 

25  Hossèyne  :  Oui. 

Q.  :  Vous  allez  dans  d'autres  usines? 

26  Hossèyne  :  Non,  nous  n'y  allons  pas  mais  nous  sommes  tous  des 
collègues  (hamekâr-ime),  nous  nous  connaissons.  Nous  nous  voyons, 
nous  discutons.  Le  problème  est  souvent  que  le  Conseil  demande,  par 
exemple,  au  patron  de  verser  les  salaires  des  ouvriers  le  29  du  mois,  en 
contre-partie  de  quoi  les  ouvriers  concèdent  tel  avantage;  le  patron 
donne  son  accord;  ensuite,  tu  vois  que  même  le  31  du  mois  le  patron 
n'a  toujours  pas  versé  le  salaire.  Alors,  l'ouvriers  désespère  du  Conseil. 
Le  patron  dit  par  exemple  :  "Je  vais  payer  les  primes  à  telle  date"  (soude- 
èche  ro  folâne  rouze  midame)  et  une  semaine  plus  tard  l'ouvrier  va 
revoir  le  patron,  mais  n'obtient  pas  satisfaction.  Il  dit  :  "Je  vais  payer  tant", 
et  tu  vois  qu'après,  il  a  supprimé  cent  tomane-s.  L'ouvrier  finit  par  avoir 
l'impression  que  le  Conseil  n'a  rien  fait  d'autre  que  de  se  remplir  les 
poches,  que  le  patron  l'a  arrosé  pour  en  prendre  à  son  aise. 
L'opposition  entre  le  Conseil  et  le  patron  a  surtout  sa  racine  dans  ces 
promesses  non-tenues.  Si  on  règle  ce  problème,  le  Conseil  est  un  bon 
médiateur  entre  l'ouvrier  et  le  patron  et  peut  faire  quelque  chose. 

27  Bahrâme:  Si  à  la  campagne  nous  avions  une  source  de  revenu, 
nous  y  resterions.  Pourquoi  viendrions-nous  ici?  Dans  mon  village,  par 
exemple,  il  n'y  a  pas  de  chemin  carrossable  (mâchine  ro  niste),  pas  plus 
que  de  bain  public. 

Q.  :  D'où  êtes-vous? 

28  Bahrâme  :  Je  suis  d'Azerbaïdjan,  d'un  village  qui  s'appelle  Tâzé- 
djâne.  Le  chemin  (pour  y  parvenir)  n'est  pas  carrossable.  Il  y  avait  un 
budget  de  22  millions  de  tomane-s  (pour  la  construction  de  la  route), 
mais  quand  la  révolution  a  commencé,  ça  s'est  arrêté. 

29  Hossèyne  :  Qu'ils  créent  des  usines  dans  les  villages,  s'ils  tien- 
nent à  nous  satisfaire.  L'ouvrier  vient  ici  travailler  huit  heures,  mais  il 
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passe  aussi  quatre  heures  dans  les  transports,  il  est  locataire,  il  fait  la 
queue  pour  acheter  du  pain,  de  la  viande.  A  la  campagne,  il  peut  être 
agriculteur  tout  en  travaillant  à  l'usine.  Quand  il  dit  que  dans  son  village  il 
n'y  a  rien,  il  dit  la  vérité.  C'est  parce  qu'il  n'y  a  rien,  qu'il  l'a  abandonné  et 
est  venu  à  Téhéran. 

30  Bahràme:  Il  n'y  a  pas  de  travail  à  mi-temps,  il  n'y  a  pas  de  route,  et 
si  la  route  n'est  pas  carrossable,  par  quel  moyen  venir  (en  ville)?  Ni  à  dos 
d'âne,  ni  à  cheval  :  c'est  la  montagne.  S'il  y  avait  une  route,  on  pourrait 
vivre  là-bas,  y  bâtir  sa  maison,  y  faire  vivre  sa  famille.  Moi  par  exemple,  j'ai 
un  vieux  père  et  une  vieille  mère.  Je  n'ai  ni  frère,  ni  sœur;  je  les  ai  laissés 
au  village  et  ça  fait  dix  ans  que  je  suis  ouvrier  et  depuis  six  ans,  je  travaille 
ici.  Depuis  six  ans,  hélas!  eux  ils  sont  abandonnés  là-bas  (oun-djâ  oftâ- 
dane\  et  moi,  ici. 

Q  :  Quel  est  votre  salaire? 

31  Bahràme  :  Quatre  mille  tomane-s  par  mois.  C'est  le  salaire  fixe. 
Quelquefois,  ça  fait  aussi  cinq,  six  mille  tomane-s  avec  les  primes  de 
production  et  les  dividendes  sur  les  bénéfices  de  l'usine,  les  primes  de 
production  et  de  logement. 

Q.  :  Où  vivez-vous? 

32  Bahràme  :  Heureusement,  j'ai  acheté  une  maison  sur  un  terrain 
de  50  m2;  elle  a  deux  pièces.  J'ai  fait  un  emprunt  à  la  Banque  du  bien- 
être  des  ouvriers. 

33  Asrhare  :  Un  autre  problème  est  que  le  gouvernement  ne  fait  rien 
contre  ceux  qui  vendent  cher.  C'est  pourquoi  certains  se  détournent  de 
la  révolution.  Ils  disent  :  "Pourquoi  le  type  vend  les  concombres  (qui 
valent)  cinq  tomane-s  le  kilo,  à  12  tomane-s?"  Le  gouvernement  ne  les 
empêche  pas  de  le  faire.  La  viande  congelée  n'est  pas  bonne;  elle  se 
vend  13  tomane-s  le  kilo.  L'autre  semaine,  je  suis  allé  à  notre  village  prés 
de  Rachte.  Mon  père  m'a  dit  :  "Qu'est-ce  qu'il  a  fait  pour  nous,  M. 
Rhomèyni?  Il  n'a  pas  construit  de  route  pour  nous,  il  ne  nous  a  pas 
donné  l'électricité;  tous  les  produits  que  nous  achetons  sont  chers." 
Que  puis-je  lui  dire,  lui  répondre?  Il  dit  qu'après  la  révolution,  tout  est 
devenu  cher.  Certains  se  détournent  de  la  révolution.  J'ai  beau  lui  dire 
tout  ce  que  je  veux,  il  n'accepte  pas.  Il  dit  :  "Après  l'arrivée  au  pouvoir  de 
Rhomèyni,  j'achète  les  tomates  à  12  tomane-s  le  kilo." 

34  Djavâde  :  Laissez-moi  lui  répondre.  Comparez  la  révolution  ira- 
nienne à  celle  des  autres  pays;  dans  toutes  les  révolutions  du  monde, 
même  plusieurs  années  après  la  révolution,  ils  n'ont  pas  de  quoi  se 
payer  du  pain! 

35  Asrhare  :  Moi,  j'admets  ça!  Mais  ceux  qui  sont  au  village  ne 
l'admettent  pas.  On  dit  :  "M.  Rhomèyni  est  venu  et  tout  est  devenu 
cher."  Moi,  je  suis  en  ville,  je  le  sais,  ça  me  rentre  dans  la  tête.  Mais  celui 
qui  est  à  la  campagne,  ça  ne  lui  rentre  par  dans  la  tête. 

36  Djavâde  :  Nous  avons  fait  quatre  grandes  élections;  c'est  une 
grande  chose,  n'est-ce  pas? 
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37  Hossèyne  :  Nous  voulons  seulement  dire  que  le  gouvernement 
(dow/ate)  doit  faire  preuve  de  plus  de  fermeté  {rhâtéiyate);  il  ne  doit  pas 
se  montrer  si  mou,  il  doit  autoriser  les  gens  (et)  la  préfecture  à  agir  :  n'est- 
ce  pas  le  rôle  de  la  préfecture  de  protéger  la  ville  et  la  vie  des  gens?  Nos 
agents  de  police,  notre  police  routière,  ne  font  rien,  ne  se  décarcassent 
pas. 

38  Djafare:  Il  y  a  (différentes  sortes)  de  gens  dans  les  entreprises.  Il  y 
en  a  qui  ont  vécu  dix  ans  à  Téhéran,  qui  ont  tout  fait  pour  économiser  20 
mille,  40  mille  tomane-s,  pour  acheter  un  terrain.  Le  mètre  carré  est  à 
800  tomane-s.  Il  y  en  a  qui  disent  :  "Nous  irons  à  Téhéran  pour  trouver 
du  travail  dans  une  usine,  pour  nous  faire  un  petit  pécule."  Dans  les 
entreprises,  il  y  a  plusieurs  types  d'ouvriers.  Il  y  a  celui  qui  est  venu  de 
son  village  à  Téhéran  depuis  trois  ans.  Celui-ci,  il  faut  le  renvoyer  chez 
lui.  Il  y  en  a  d'autres  qui  travaillent  à  Téhéran  depuis  dix  ans  et  qui 
disposent  de  50  mille  tomane-s  d'argent  liquide.  Celui-ci,  il  faut  le  garder. 
Il  faut  faire  le  départ  entre  tous  ces  gens.  Moi-même,  ça  fait  dix-sept  ans 
que  je  suis  à  Téhéran,  qu'ai-je  fait  pendant  ces  dix-sept  ans?  Je  suis 
ouvrier,  je  suis  passé  d'une  entreprise  à  une  autre.  Combien  ai-je 
(épargné)  durant  ces  dix-sept  ans?  J'ai  50  mille  tomane-s.  Avec  ces  50 
mille  tomane-s,  je  veux  acheter  un  terrain;  je  ne  peux  pas  l'acheter.  Le 
terrain  vaut  800  tomane-s  (le  mètre  carré)!  Je  cherche  quelqu'un  pour 
m'aider;  il  n'y  a  personne.  Je  demande  au  gouvernement  de  m'aider; 
c'est  aussi  sans  espoir  (hamine-djoure  vèylouni  chodé) .  Je  ne  fais  que 
me  perdre.  Ceux  qui  sont  à  Téhéran  depuis  peu  doivent  retourner  chez 
eux;  on  doit  garder  les  autres  (qui  sont  ici  depuis  longtemps). 

Q.  :  Etes-vous  au  courant  de  ce  qui  s'est  passé  dans  la  biscuiterie 
d'en  face? 

39  Madjide  :  Non,  pas  tellement. 

40  Djavâde  :  Nous  savons  qu'il  a  a  eu  une  séquestration.  Le  proprié- 
taire, M.  Rhosro,  a  été  séquestré,  il  y  a  quelque  temps;  certains  ont 
dénoncé  son  passé  :  il  a  collaboré  avec  la  famille  Pahlavi  et  les  tracts 
nous  sont  parvenus;  mais  il  paraît  qu'on  l'a  libéré  depuis. 

Q  :  Quel  est  l'avenir  de  la  révolution? 

41  Djavâde  :  Maintenant,  il  est  temps  de  se  mettre  à  construire  (le 
pays)  (a/âne zamàne-é sàzaindégui é)\  en  peu  de  temps,  nous  devons 
nous  dégager  de  la  dépendance.  Ça  ne  se  fait  pas  en  un  an  ou  deux, 
parce  que  nous  étions  à  95%  dépendants  des  pays  étrangers  et  notre 
agriculture  avait  été  réduite  à  zéro.  En  premier  lieu,  nous  devons  faire 
démarrer  notre  agriculture  et  après,  il  faut  faire  démarrer  notre  industrie. 
Nous  devons  écouter  notre  Président  de  la  République  qui  est  l'élu  de 
la  majorité  absolue  du  peuple,  nous  devons  écouter  tout  ce  qu'il  dit  et 
nous  ne  devons  pas  accepter  des  mots  d'ordre  déviationnistes  (choâre- 
é  énhérâfi  rhaboule  nakonime).  Les  propos  du  Guide  de  la  Révolution 
(Rhomèyni),  sa  dernière  allocution  à  l'occasion  du  nouvel  an,  doivent 
être  pris  en  compte  et  mis  en  œuvre  par  le  Président  de  la  République  et 
par  les  divers  organismes  révolutionnaires  (orgâne-hâ  va  nahâde-hâ-yé 
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énrhélâbi)  du  pays.  De  cette  façon,  on  avancera;  le  pays  se  transformera 
et  nous  nous  libérerons  de  la  dépendance. 

42  Ali  :  "La  révolution  continue  sur  sa  lancée"  (énrhélâbe  hamine- 
towre  dâré  piche  miré)  disent  l'Imam,  le  Guide  de  la  Révolution,  et  son 
représentant,  le  Président  de  la  République,  élu  par  le  peuple.  Nous 
devons  aller  dans  le  sens  de  l'approfondissement  de  la  révolution,  nous 
devons  porter  les  usines  à  la  campagne  et,  une  fois  que  l'usine  est 
installée,  l'asphaltage  (des  routes)  se  fera,  l'électricité,  le  confort,  tout  ça 
se  réalisera  automatiquement.  Si  la  plupart  des  gens  vivent  à  Téhéran 
qui  est  dans  un  état  lamentable...  comme  il  y  a  trop  de  gens,  il  y  a  naturel- 
lement moins  de  confort  pour  chacun...  (c'est  parce  qu'on  y  trouve  du 
travail).  Si  en  plein  milieu  de  la  campagne,  on  installe  des  usines,  ça  ira 
mieux  (les  gens  resteront  à  la  campagne).  On  devrait  déterminer  les 
lieux  d'emplacement  des  usines,  ne  pas  les  concentrer  en  un  endroit 
seulement.  Concentrer  les  usines  en  un  lieu,  ça  provoque  le  manque 
de  nourriture.  Il  y  a  un  temps  (sous  I'  Ancien  Régime),  on  manquait 
d'ouvriers.  Mais  nous  avons  certains  ouvriers  qui  passent  les  quatre 
mois  de  l'hiver  auprès  du  poêle.  Si  (l'usine)  est  à  la  campagne,  l'ouvrier 
travaillera  certainement  ces  quatre  mois  d'hiver  dans  l'usine  et  pendant 
l'été,  il  s'occupera  pour  la  moitié  de  son  temps  à  l'agriculture  et,  pour 
l'autre  moitié  à  l'usine.  Il  pourra  donc  mieux  s'occuper  des  deux  à  la  fois. 
La  voie  du  progrès  de  la  révolution,  c'est  la  campagne. 

Q.  :  Quel  genre  de  problèmes  avons-nous  maintenant?  Par 
exemple,  quels  sont  vos  problèmes  avec  l'inflation? 

43  Mammade  :  L'inflation  est  la  conséquence  (naturelle)  de  toute 
révolution.  Mais  il  y  a  un  problème  et  M.  Ali  vient  d'en  parler,  c'est  de 
rapprocher  les  usines  de  la  campagne,  car  pour  le  logement,  nous 
avons  beaucoup  de  difficultés;  ensuite  il  y  a  des  problèmes  comme  la 
viande,  les  produits  alimentaires,  les  céréales  et  le  reste.  Par  exemple, 
j'ai  entendu  des  habitants  du  village  eux-mêmes,  je  l'ai  entendu  de  mes 
propres  oreilles,  dire  que  la  viande,  à  Téhéran,  est  de  loin  meilleure  qu'à 
la  campagne  où  on  l'achète  à  70  tomane-s  le  kilo  (i.e.  pour  retourner  au 
village,  il  faut  résoudre  ces  problèmes-là). 

44  Bahrâme  :  Les  difficultés  sont  très  grandes  et  ceux  qui  sont  au 
pouvoir,  ne  peuvent  pas  les  résoudre  toutes.  C'est  à  cause  de  la  révolu- 
tion, l'ennemi  nous  a  tellement  investis  que  ceux  qui  sont  au  pouvoir  ne 
peuvent  pas,  si  on  en  juge  de  manière  réaliste,  résoudre  tous  les 
problèmes;  les  difficultés  sont  si  nombreuses  qu'on  ne  peut  pas 
s'occuper  de  toutes. 

45  Djavâde  :  A  propos  des  groupuscules  armés,  comme  l'a  dit  le 
Président  de  la  République,  il  faut  les  désarmer,  ensuite  on  doit  suppri- 
mer les  centres  multiples  de  pouvoir,  les  centres  de  prise  de  décision,  et 
le  gouvernement  doit  être  l'élu  du  peuple,  il  doit  tenir  compte  des  re- 
vendications du  peuple  (rhàsié-hâ-yé  mardome).  En  d'autres  termes,  le 
gouvernement  ne  doit  pas  être  opportuniste  (dowlate  na-bâyade 
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sàzèche-kâr  bâché) .  Il  doit  être  ferme  comme  le  Guide  et  le  Président  de 
la  République,  afin  que  la  révolution  progresse. 
Q.  :  La  révolution,  c'est  quoi  d'après  vous? 

46  Djavâde:  La  révolution  veut  dire  le  bouleversement  de  la  société 
et  notre  révolution  est  une  révolution  doctrinale  (maktabi),  une  révolu- 
tion authentiquement  islamique. 

47  Iradje  :  A  mon  avis,  en  comparaison  des  autres  révolutions  dans  le 
monde,  la  valeur  de  la  nôtre  est  plus  grande  (por-arzèche-tar);  c'est  que 
notre  révolution  avait  une  idéologie  parfaite  (idéologi-yé  kâmèle);  notre 
idéologie,  c'était  l'islam  et  c'est  ce  que  professe  le  Guide  de  la 
Révolution  avec  qui  nous  sommes  d'accord  du  fond  de  notre  cœur. 
Nous  faisions  tout  ce  qu'il  disait.  C'est  pourquoi,  si  nous  comparons 
notre  révolution  avec  celle  de  Cuba,  de  l'Union  Soviétique  ou  du 
Vietnam,  notre  révolution,  tant  de  notre  point  de  vue  que  du  point  de 
vue  du  monde,  n'a  pas  eu  de  problèmes  :  j'entends  par  là  des  pro- 
blèmes relatifs  à  l'économie.  S'il  est  vrai  que  notre  économie  était  dé- 
pendante, nos  ressources  naturelles  étaient  supérieures  à  celles  des 
autres  (pays).  Deuxièmement,  le  Président  de  la  République  et  le  Guide 
de  la  Révolution  doivent  écouter  le  peuple,  ils  doivent  écouter  le  peuple 
tout  entier  {raïsse-é  djomhoure  va  rahbar-é  énrhélâbe  harfe-é  mardome, 
tamâme-é  mardome  ro  gouche  bédane)',  le  pouvoir  de  décision  doit  être 
aux  mains  du  gouvernement,  les  groupes  ou  les  partis  de  droite  ou  de 
gauche  doivent  accepter  le  pouvoir  du  gouvernement...  S'ils  restent 
armés,  chaque  jour,  ils  créent  du  désordre  quelque  part,  ils  font  sauter 
par  exemple  des  pipe-lines,  cambriolent  des  banques,  et  tout  ça  crée  du 
désordre.  Si  le  gouvernement  écoute  les  ouvriers  et  tout  le  monde,  à 
mon  avis,  il  faut  désarmer  tous  les  groupes  armés...  ensuite,  ils  peuvent 
satisfaire  aisément  les  revendications  de  tous,  de  tous  les  musulmans 
d'Iran  et  du  monde.  Les  revendications  ouvrières  ne  se  réduisent  pas  à 
des  mots  d'ordre  purement  matériels  idolâtrant  la  matière  (mâddé- 
paraste),  nos  ouvriers  ne  sont  pas  des  matérialistes  (matérialiste),  (il 
n'est  pas  vrai)  que  nous  ne  pensions  qu'à  manger  et  dormir  (borhorime  o 
bérhâbime),  nous  voulons  seulement  l'islam;  il  est  vrai  que  le  spirituel 
(manaviyate)  va  de  pair  avec  le  matériel  (mâddiyâte)  et  l'économique 
{érhtéssade-garâi) ,  mais  nous  voulons  aussi  l'islam.  Le  gouvernement 
doit  tout  faire  pour  propager  l'islam  et  ne  pas  laisser  bourgeonner  des 
milliers  de  partis  comme  on  le  voit  aujourd'hui:  seuls  quelques-uns  sont 
peut-être  islamiques  et  les  autres,  vous  vous  en  doutez  bien,  sont  de 
gauche  ou  de  droite.  D'où  proviennent  ces  gauchistes  (tchapi-hâ)? 
Notre  histoire  ne  fournit  pas  une  réponse  à  cette  question?  Ces  partis, 
ces  gauchistes,  ce  sont  ceux-là  mêmes  qui  soutenaient  le  régime 
Pahlavi.  Prenons  le  parti  Toudé  :  Hèydar  Amorhli  n'a-t-il  pas  tenté  de 
faire  cadeau  de  ('Azerbaïdjan  à  l'Union  Soviétique?  Maintenant  que  font 
ces  gens-là?  Ils  se  font  les  défenseurs  des  ouvriers  (litt.  les  adorateurs 
des  ouvriers  :  kârégare-paraste).  Nous  demandons  avec  insistance  au 
Président  de  la  République  de  désarmer  les  partis  armés.  C'est  notre 
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seule  revendication.  Manger  et  dormir  n'est  pas  très  important.  Il  est  vrai 
que  chacun  doit  manger  à  sa  faim  :  la  foi  de  l'homme  affamé  n'est  pas 
solide.  Mais  ça  ne  veut  pas  dire  non  plus  que  nous  ne  pensions  qu'à 
manger  et  dormir.  Notre  but  est  aussi  l'islam  qui,  1400  ans  après 
Mohammade  le  Prophète,  nous  est  confié.  Notre  but  n'est  rien  d'autre. 

Q.  :  Pour  que  la  situation  économique  du  pays  s'améliore,  que  faut-il 
faire  d'après  vous? 

48  Iradje:  Il  faut  que  tous  les  ouvriers  et  tout  les  autres  travaillent 
davantage.  Si  nous  cherchons  à  dégager  notre  pays  de  la  dépendance 
vis-à-vis  de  l'étranger,  nous  devons  travailler  davantage,  nous  mettre  à 
l'œuvre  sans  repos. 

49  Bahrâme  :  Les  ouvriers  doivent  travailler  davantage,  ils  doivent 
produire  davantage,  on  doit  nous  livrer  les  matières  premières  pour  que 
nous  produisions  davantage.  Jusqu'à  présent,  nous  avons  eu  les  mains 
liées,  on  ne  nous  laissait  rien  faire.  Nous  devons  maintenant  produire 
davantage,  coopérer  davantage,  nous  entraider  davantage.  Nous  ne 
sommes  pas  de  vrais  musulmans,  nous  le  sommes  seulement  de  nom. 
Non  seulement  nous  ne  prions  pas,  ne  faisons  pas  nos  ablutions,  mais 
aussi,  quand  on  nous  demande  :  "Voulez-vous  coopérer?",  nous  ré- 
pondons :  "Non!"  "Donnez-moi  une  miette  de  pain!"  nous  demande-t- 
on. Vous  répondez  :  "J'en  ai  plus  que  pour  moi-même,  mais  je  ne  t'en 
donne  pas!"  Tu  vois  quelqu'un  en  panne  sur  le  chemin,  il  fait  signe  à  la 
voiture  de  s'arrêter,  elle  ne  s'arrête  pas.  Nous,  musulmans,  ce  que  nous 
n'avons  pas  fait,  c'est  de  coopérer.  Nous  ne  nous  sommes  pas  donné 
un  coup  de  main,  nous  n'avons  pas  coopéré  (hamekâri  na-kardime)\ 
c'est  pourquoi,  notre  Iran  en  est  là.  Jusqu'à  présent,  nous  avions  les 
mains  liées,  et  quand  nous  voulions  faire  quelque  chose,  même  en 
douceur,  le  despote  (tàrhoute)  disait  :  "Arrêtez!",  et  il  nous  passait  les 
menottes;  ensuite,  on  nous  torturait,  on  nous  fouettait,  etc.  Nous  vou- 
lions téléphoner  (de  la  Savak)  à  la  famille,  à  l'enfant,  pour  qu'ils  soient  au 
courant,  on  nous  en  empêchait.  Maintenant,  que  devons-nous  faire? 
Nous  devons  coopérer,  augmenter  la  production,  serrer  les  coudes 
pour  avancer,  afin  que  ce  pays  n'ait  plus  besoin  des  autres  pays.  Quand 
nous  ne  pouvons  pas  produire  quelque  chose,  nous  devons  monter 
une  machine  pour  la  produire,  inventer,  progresser  pour  améliorer  notre 
situation.  Si  nous  ne  coopérons  pas,  si  nous  n'exécutons  pas  les  ordres 
de  l'imam  Rhomèyni  et  de  M.  Banisadr  qui  nous  demandent  de  coopé- 
rer, d'agir,  nous  ne  nous  améliorerons  pas,  (et  même)  nous  serons  pires 
de  jour  en  jour.  On  doit  travailler  davantage  et  (en  contre-partie)  on  doit 
s'occuper  de  nous;  notre  contre-maître  doit  nous  donner  des  indica- 
tions pour  faire  de  telle  ou  telle  façon  ceci  ou  cela.  Je  travaille  dans  cette 
entreprise,  je  n'ai  plus  d'autre  vie,  ma  vie  c'est  ça.  J'ai  apporté  ma  vie  ici 
et,  en  fin  de  compte,  je  vais  la  laisser  ici.  Je  veux  donc  que  la  production 
augmente  et  qu'en  retour  on  me  donne  un  peu  plus.  Je  ne  veux  pas 
entasser  de  l'argent,  je  veux  un  logement  décent,  une  vie  convenable, 
je  veux  vivre  ici  jusqu'à  la  fin  de  mes  jours. 
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50  Tarhi:  Ce  qui  se  passe  dans  nos  bureaux,  c'est  que  les  dirigeants 
ne  sont  pas  très  compétents,  ils  ne  savent  pas  faire  tourner  les  choses. 
Dans  nos  bureaux,  ou  bien  on  travaille  peu  ou  bien  on  ne  veut  pas  tra- 
vailler ou  encore,  on  n'arrive  pas  à  faire  le  travail,  à  mettre  les  choses  en 
marche.  Si  les  dirigeants  n'ont  pas  le  savoir  nécessaire  pour  faire  mar- 
cher les  choses,  on  doit  leur  retirer  leur  poste  et  le  confier  à  d'autres. 
Nous  sommes  mécontents  de  la  situation  actuelle;  dans  les  bureaux  on 
doit  montrer  beaucoup  plus  de  fermeté  :  ceux  qui  ont  des  responsabili- 
tés doivent  avoir  la  compétence  et  le  savoir-faire  nécessaires,  requis  par 
leur  fonction.  Il  est  important  de  connaître  son  boulot,  il  ne  suffit  pas  de 
(lancer  des  slogans).  Si  quelqu'un  en  sait  davantage  que  son  supérieur 
(hiérarchique),  on  doit  lui  donner  le  poste.  La  meilleure  solution  pour  le 
progrès  du  pays  est  d'attirer  les  usines  dans  les  villages.  Si  on  installe 
une  usine  auprès  de  quatre  ou  cinq  villages,  ceux  qui  y  travaillent  peu- 
vent aussi  élever  quelques  moutons,  quelques  poulets;  à  Téhéran  ils 
ne  peuvent  pas  le  faire.  Dans  les  villages,  avec  tant  de  terres,  ils  peuvent 
pourvoir  au  moins  (  à  leurs  besoins)  en  viande. 

51  Asrhare  :  Mais  les  usines  ne  peuvent  plus  être  déplacées  et  ren- 
voyées à  la  campagne! 

52  Tarhi:  Qu'on  le  fasse  au  fur  et  à  mesure,  pas  en  une  seule  fois. 

53  Asrhare  :  Les  ouvriers  d'origine  rurale,  ceux  qui  sont  en  ville  de- 
puis cinq,  six  ou  deux  ans,  doivent  être  renvoyés  chez  eux,  à  la  cam- 
pagne. 

54  Tarhi:  Quand  l'usine  s'installera  en  milieu  rural,  eux  aussi  la  sui- 
vront. 

Q.  :  Vous  avez  parlé  de  l'islam  et  de  l'économie.  Comment  reliez- 
vous  ces  deux  choses? 

55  Djavâde  :  Comment  relier  quoi? 

Q.  :  Comment  l'islam  pense-t-il  créer  une  économie  islamique? 

56  Bahrâme  :  Quand  on  fait  deux  heures  de  queue  pour  acheter  du 
pain,  on  perd  la  foi  (kofri  miché),  on  commence  à  jurer,  à  se  ronger  de 
l'intérieur  (rhode-rhordane),  on  cherche  avant  tout  à  voler  sur  son 
(temps  de)  travail  (aze  kâr  bédozdé);  quelqu'un  qui  vole  sur  son  travail, 
évidemment  il  ne  suit  pas  l'islam  mais  par  contre  s'il  a  l'esprit  tranquille,  un 
travail  convenable,  des  moyens  pour  s'assurer  une  vie  convenable, 
alors  il  cherche  à  se  conformer  à  l'islam,  il  suit  l'islam;  quand  tu  perds 
deux  heures  dans  un  embouteillage,  ou  que  tu  fais  la  queue  devant  la 
boulangerie  ou  que  tu  es  obligé  de  te  lever  à  cinq  heures  du  matin  pour 
te  rendre  au  travail,  il  ne  reste  plus  d'islam  pour  toi,  non  seulement 
d'islam,  mais  d'aucune  religion  :  que  tu  sois  arménien,  juif,  zoroastrien 
ou  autre,  tu  finis  par  oublier  ta  religion! 

Q.  :  Je  veux  dire  que  nous  avons  fait  une  révolution  islamique  et 
maintenant  nous  devons  créer  une  économie  islamique. 

57  Tarhi:  Nous  devons  faire  des  études,  en  avoir  la  possibilité,  avoir 
le  temps  de  faire  des  études  pour  acquérir  des  connaissances. 

Q  :  Que  faut-il  pour  ça? 
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58  Tarhi:  Il  faut  être  uni  (hamebastégui),  autrement  dit,  il  ne  faut  pas 
trahir  (rhiânate  kardane)  (l'islam),  il  faut  prendre  le  chemin  que  nous  in- 
dique l'islam. 

59  Djavàde  :  Dans  l'économie  islamique,  en  accord  avec  le  saint 
verset  (dit  en  arabe)  :  "Rien  n'est  possible  pour  l'homme  si  ce  n'est  par 
son  effort",  on  doit  payer  chacun  selon  son  travail  et  son  effort  pour  que 
le  travailleur  ne  soit  pas  exploité  (estèssemâre  naché) ,  et  ceci  est  vrai 
tant  pour  le  travailleur  que  pour  toutes  les  autres  classes  :  on  doit  payer 
ce  qui  est  leur  dû  (harhe),  ni  plus  ni  moins,  rien  que  leur  dû. 

Q.  :  Comment  entendez-vous  changer  le  pays  par  la  révolution  isla- 
mique? 

60  Hossèyne:  il  faut  travailler  davantage,  il  faut  que  les  gens  se  met- 
tent d'accord  là-dessus. 

Q.  Que  faire  pour  aboutir  au  développement  (de  l'économie)  isla- 
mique? 

61  Bahrâme  :  S'il  en  a  le  temps  après  le  travail,  après  ses  huit  heures 
de  travail,  alors  (l'ouvrier)  cherchera  de  lui-même  (à  connaître)  la  doctrine 
de  l'islam  (maktabe-é  eslâme),  il  essaiera  de  suivre  des  leçons  sur  l'islam 
(darse-é  eslâme)\  par  contre  avec  son  travail,  le  trafic,  la  queue  pour 
acheter  du  pain,  il  ne  recherche  plus  l'islam,  il  n'en  a  pas  le  temps  :  il  ne 
peut  plus  faire  sa  prière  quotidienne  à  temps  (namàze-é  rouzânache 
rhazâ  miche).  Si  son  lieu  de  travail  est  proche  de  chez  lui,  s'il  peut  arriver 
en  une  demi-heure  chez  lui,  il  pourra  consacrer  une  heure  à  la  lecture  du 
Coran.  Pour  l'islam,  il  faut  que  tu  fasses  tes  prières,  que  tu  sois  prati- 
quant. La  prière  est  la  clé  de  voûte  de  la  religion,  nous  devons  prier  et 
faire  nos  ablutions  (nézâfate  konime)  :  les  deux  ont  le  même  rang.  Autre 
chose,  nous  musulmans,  nous  devons  pouvoir  laisser  notre  porte  ou- 
verte, sans  qu'il  y  ait  de  vol.  C'est  ça  l'islam.  Si  quelqu'un  a  commis  un 
vol,  qu'on  l'interroge,  qu'on  le  fouette  ou  qu'on  lui  coupe  les  doigts.  Le 
gouvernement  doit  mettre  fin  aux  mini-jupes,  exclure  des  programmes 
télés  les  sans-voile  et  la  musique,  passer  des  cours  du  Coran,  ramener  à 
l'orthodoxie  un  peuple  qui  avait  pris  un  mauvais  chemin.  Parmi  nous,  il  y 
en  a  qui  ont  été  dévoyés.  On  nous  a  dévoyés  par  une  mauvaise  éduca- 
tion. Autrefois  le  Guide  qu'on  avait,  était  sur  la  mauvaise  voie  mais  main- 
tenant notre  Guide  est  sur  la  voie  droite;  ceux  qui  sont  dévoyés,  on  doit 
leur  couper  les  doigts,  et  voyant  cela,  les  autres  en  tireront  la  leçon  et  se 
corrigeront.  C'est  ça  l'islam. 

Q.  :  Mais  alors,  que  sera  l'économie  politique  islamique  libérée  de 
l'Amérique? 

62  Ali  :  Si  nous  voulons  la  réaliser,  il  faut  que  les  intellectuels  (qui 
connaissent  les  problèmes)  de  l'industrialisation  (rowchanefèkre-hâ-yé 
sainate-garâ)  du  pays  se  rassemblent  dans  un  établissement  ou  ailleurs; 
moi,  je  n'ai  pas  le  savoir  nécessaire,  je  ne  suis  pas  un  bâtisseur 
d'industrie.  Qu'on  m'apprenne,  le  pays  fera  des  progrès  de  la  sorte,  et 
tant  bien  que  mal  les  choses  s'arrangeront. 

Q.  :  Que  pensez-vous  de  la  télé? 
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63  Ali:  Le  travailleur  a  besoin  de  se  distraire;  si  à  la  télé  on  ne  fait  que 
donner  des  palabres  et  ce  genre  de  choses,  ça  finit  par  devenir  en- 
nuyeux; maintenant,  on  ne  passe  plus  les  films  qu'on  regardait  avant; 
c'est  pour  ça  que  nous  regardons  les  dessins  animés  destinés  aux 
enfants!  A  quatre  heures  de  l'après-midi,  après  le  boulot,  la  seule  idée 
que  j'ai  en  tête  est  d'arriver  à  temps  chez  moi  pour  regarder  les  dessins 
animés!  Toute  chose  a  son  temps.  A  la  télé,  il  n'y  a  plus  que  palabres  et 
dessins  animés,  pas  de  films;  l'homme  a  besoin  de  tout  ça.  Bien  sûr,  il 
ne  faut  pas  que  pays  retourne  à  la  dépravation  (  fassâde)  du  passé  mais  il 
faut  aussi  des  films  qui  nous  instruisent,  des  films  intéressants.  Il  n'y  a 
plus  que  des  palabres  à  la  radio  et  à  la  télé! 
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DEPAYSANNEE 

Téhéran  -  Octobre  1980 


Q.  :  Cette  révolution  s'est  faite  sous  la  direction  de  M.  Rhomèyni. 
D'après  toi,  pourquoi  est-il  devenu  le  représentant  de  l'Imam? 

1  :  Tout  ce  qu'a  fait  M.  Rhomèyni  est  bon  et  judicieux.  Toutes  les 
Sources  d'imitation  d'Iran  ou  d'autres  pays  islamiques  l'ont  confirmé.  Sa 
conduite  et  sa  façon  de  penser  sont  conformes  à  la  conduite,  au  carac- 
tère et  au  mode  d'action  de  nos  Imams.  C'est  pourquoi  le  peuple  a  con- 
fiance en  lui  (rhaboule-èche  dâré) .  Non  seulement  le  peuple  mais  aussi 
les  Sources  d'imitation  des  pays  islamiques,  partout  dans  le  monde,  l'ont 
reconnu  et  le  trouvent  supérieur  aux  autres,  même  à  M.  Boroudjerdi,  et 
pensent  qu'il  est  tout  indiqué  de  l'imiter. 

Q.  :  Selon  toi,  à  quoi  se  ramène  l'essentiel  de  ce  que  dit  Monsieur? 

2  :  L'essentiel  de  ce  qu'il  dit  est  qu'on  doit  être  islamique,  totalement 
islamique,  et  pas  seulement  en  paroles.  Il  insiste,  bien  plus  que  les  gens 
ne  le  pensent,  sur  l'islam  et  non  sur  le  matériel.  Beaucoup  disent  que 
tout  le  monde  doit  avoir  plein  de  choses  mais  Monsieur  affirme  que,  de 
quelque  façon  qu'on  vive,  on  ne  doit  s'appliquer  qu'à  l'islam,  pas  seule- 
ment en  esprit  mais  en  acte;  qu'il  faut  agir  de  façon  islamique,  rien 
qu'islamique;  qu'on  doit  faire  fi  de  toute  autre  chose,  des  propos  des 
autres,  des  complots,  des  superpuissances.  Tout  cela,  c'est  comme  de 
la  poussière  pour  lui.  L'islam,  l'islam,  rien  que  l'islam.  L'homme  doit  avoir 
un  guide.  Depuis  le  temps  que  Dieu  l'a  créé,  l'homme  a  toujours  eu  un 
guide  et  les  guides  ont  été  envoyés  pour  que  l'homme  reste  pur,  qu'il 
vive  et  meure  en  toute  pureté,  qu'il  ait  une  bonne  vie  dans  l'autre 
monde.  Il  doit  choisir  le  guide  que  Dieu  lui  a  envoyé,  un  guide  qui  puisse 
le  rendre  digne  dans  ce  monde  et  dans  l'autre,  qui  l'achemine  ainsi  sur  la 
voie  d'Allah,  autrement  l'homme  peut  opter  pour  la  mauvaise  voie,  et, 
comme  on  le  dit,  il  y  a  deux  catégories  de  gens  :  ceux  qui  sont  heureux 
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dans  ce  monde  et  malheureux  dans  l'autre,  et  ceux  qui  peinent  dans  ce 
monde  et  sont  bienheureux  à  la  fin  des  temps,  heureux  et  dignes. 
L'être  humain  est  ainsi  bâti.  Eh  bien!  pour  ce  qui  est  de  l'homme,  tout 
dépend  de  la  manière  de  vivre  qu'il  a  choisie,  tout  dépend  du  monde 
auquel  il  croit.  L'homme  sensé  choisit  son  guide,  sa  voie,  suit  le  guide 
qu'il  s'est  donné  et  écoute  ce  qu'il  dit.  L'islam  a  un  guide,  le  Coran  le 
proclame.  Si  nous  sommes  islamiques,  il  faut  que  nous  prêtions  une 
oreille  attentive  à  notre  Guide,  que  non  seulement  nous  l'écoutions 
mais  que  nous  agissions  conformément  à  ce  qu'il  dit.  L'important  c'est  la 
pratique.  Par  ces  temps,  on  ne  fait  qu'écouter  (d'une  oreille  distraite) 
mais  il  faut  agir  dans  le  sens  du  Guide.  La  parole  à  elle  seule  ne  prouve 
pas  que  tu  es  islamique.  Il  n'y  a  que  les  actes  qui  montrent  si  tu  écoutes 
le  Guide  ou  non.  Le  Guide  parle  en  toute  pureté  d'intention,  il  agit  selon 
son  devoir  et  le  peuple  doit  se  conformer  dans  ses  actes  aux  vœux  du 
Guide. 

û  :  D'après  toi,  qui  est  mostazaf  (déshérité)? 

3  :  Le  déshérité,  c'est  celui  qui  dans  une  société  est  situé  au  plus 
bas,  est  le  plus  bas.  Par  exemple,  les  déshérités  des  sociétés  dévelop- 
pées comme  l'Amérique  ou  l'Europe,  ont  peut-être  le  niveau  de  notre 
classe  moyenne,  mais  je  les  appelle  pourtant  des  déshérités.  Pourquoi? 
Parce  que  dans  ces  pays-là  il  n'y  a  personne  en  dessous.  De  même, 
dans  notre  pays,  ceux  qui  sont  pauvres  ...  mais  le  véritable  déshérité  a 
un  niveau  aussi  bas  du  point  de  vue  économique  que  culturel  et  moral. 
Quand  on  ne  se  suffit  pas  à  soi-même,  quand  on  n'a  pas  les  moyens 
que  doit  avoir  toute  créature  de  Dieu,  on  est  déshérité,  et  il  faut  qu'on 
vous  aide  pour  que  vous  atteigniez  un  minimum  de  décence. 

û  :  Et  qui  est  mostakbar (puissant)? 

4  :  Le  mostakbar  est  celui  qui  est  riche  au-delà  de  toute  mesure,  qui 
ne  s'en  sert  que  pour  lui-même  et  n'agit  que  selon  ses  propres  intérêts. 
Ceux  qui  s'emparent  des  biens  du  peuple  et  empochent  tout,  ce  sont 
les  mostakbar-s.  Pourtant  il  y  a  des  riches  et  même  des  gens  fort  riches 
qui  dépensent  dans  la  voie  du  Bien.  Ceux-là,  on  ne  peut  pas  les  appeler 
des  mostakbar-s.  Par  contre,  ceux  qui  ne  pensent  qu'à  leurs  propres 
intérêts  et  à  ceux  de  leur  entourage,  on  peut  les  nommer  mostakbar-s. 
C'est  de  la  poche  des  déshérités  qu'ils  ont  extrait  leurs  sous. 

Q.  :  Que  dit  Monsieur  des  mostazaf  s? 

5  :  Monsieur  dit  qu'il  faut  s'occuper  des  déshérités,  il  dit  qu'il  ne  faut 
pas  qu'il  y  ait  de  déshérités,  que  tous  doivent  être  égaux  (dar  yèke 
sathe  ) .  Pourquoi  devrions-nous  avoir  des  déshérités  puisque  ce  sont 
eux  qui  ont  fait  la  révolution  et  nous  ont  menés  jusque-là?  Et  c'est  bien 
vrai  ce  que  dit  Monsieur,  que  ce  sont  les  déshérités  qui  ont  sauvé  l'islam 
dans  toutes  les  villes,  dans  tous  les  villages...  et  les  villages  étaient  bien 
supérieurs  aux  villes,  je  le  sais  moi  :  du  temps  du  despotisme  (târhoute), 
les  villages  faisaient  un  plus  grand  effort  que  les  villes  pour  préserver 
l'islam.  Moi-même,  je  suis  une  paysanne.  Ça  fait  quatre  ans  que  je  suis  à 
Téhéran  et  j'ai  passé  trois,  quatre  ans  à  Karadje.  En  tout,  ça  fait  donc 
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sept  ans,  huit  ans  que  je  suis  en  ville,  et  même  maintenant,  dès  qu'on 
me  voit  dans  les  rues,  on  me  dit  :  "Vous  n'étouffez  pas  sous  le  fichu 
(rou-sari)  et  le  tchâdor?"  Je  réponds  :  "Non."  On  me  dit  alors  :  "A 
Téhéran,  la  coutume  veut  qu'on  ne  mette  que  le  tchâdor  et  non  pas  le 
fichu."  Mais  moi  je  mets  le  fichu  et  le  tchador  ensemble  parce  que  je  ne 
veux  pas  exposer  mes  cheveux  aux  regards  des  étrangers  (au  sens  de 
la  morale  des  relations  entre  personnes  de  sexes  opposés,  nâ- 
mahrame).  Quand  j'étais  petite,  mon  père  ne  m'a  jamais  permis  d'ôter  le 
fichu  ou  le  tchador,  de  même,  dans  notre  village,  mon  père  exige 
fortement  de  ma  sœur  qui  a  sept  ans  qu'elle  porte  le  fichu  et  le  tchâdor.  Il 
en  est  ainsi  de  la  religion.  C'est  prescrit  par  Dieu.  Pendant  le  ramadan, 
tous  les  rites  islamiques  s'accomplissaient  ponctuellement  à  la 
campagne,  tandis  qu'en  ville,  les  jeunes  se  laissent  très  vite  influencer, 
et  les  filles,  sitôt  qu'elles  arrivent,  ôtent  le  tchâdor  et  le  fichu,  et  cette 
façon  de  voir  les  choses  s'empare  si  fermement  d'elles  que  même  leurs 
parents  n'arrivent  plus  à  les  changer.  La  campagne,  bien  qu'en  retard 
sur  tout,  était  en  avance  sur  l'islam  et,  sur  ce  point,  elle  n'a  montré 
aucune  faiblesse  du  temps  du  despotisme,  quand  la  terreur  régnait.  Ce 
sont  donc  les  déshérités  qui  ont  empêché  la  disparition  de  l'islam  et, 
soyez-en  sûrs,  ils  continueront  à  le  faire  tant  qu'ils  le  pourront.  Les 
martyrs  que  nous  avons  donnés  étaient  tous  des  déshérités.  Plus  on 
descendait  vers  le  bas  de  l'échelle  sociale  et  plus  le  nombre  de  martyrs 
augmentait.  Pourquoi?  Parce  qu'ils  ne  craignaient  pas  de  sacrifier  leur 
vie  pour  l'islam,  tant  la  foi  qu'ils  ont  en  lui  est  profonde,  que  ce  soit  en 
ville  ou  à  la  campagne.  Toutes  les  dépenses  inutiles  comme  la  bonne 
chère,  l'habillement  dernier  cri,  les  repas  de  gourmets,  ces  gens-là,  les 
déshérités,  n'en  ont  cure;  ils  demandent  l'islam,  l'islam  avant  tout.  Il  est 
tout  à  fait  juste  de  qualifier  de  déshérités  ces  paysans  qui  sont  en  retard 
sur  tout.  On  les  a  laissés  exprès  dans  cet  état  de  sous-développement 
parce  qu'ils  croyaient  plus  fermement  que  tous  les  autres  en  l'islam,  et 
ces  gens-là  (les  responsables  de  l'Ancien  Régime)  savaient  que  c'était 
bien  eux  qui  empêcheraient  l'islam  de  périr  et  renverseraient  le 
despotisme  (târhoute).  C'est  pour  cela  qu'ils  n'ont  pas  aidé  au 
développement  de  la  campagne.  Ce  sont  donc  eux,  les  déshérités  qui 
constituent  les  classes  les  plus  bases  de  la  société,  qui  ont  sauvegardé 
l'islam  et,  avec  la  grâce  de  Dieu,  continueront  à  le  faire.  Tant  que  le 
monde  sera  monde,  ce  sont  ces  classes  qui  sauveront  l'islam.  Je  divise 
la  société  en  quatre  classes.  Les  classes  supérieures  ne  cherchent  que 
leur  propre  intérêt;  la  classe  suivante  ne  tolère  que  ce  qui  ne  lui  porte 
pas  atteinte;  elle  porterait  des  coups  à  la  révolution  si  elle  en  avait  la 
possibilité  matérielle,  alors  que  la  première  classe  assène  autant  de 
coups  qu'elle  peut;  la  seconde  classe  a  davantage  peur  que  la  première 
qui  ne  craint  rien  parce  que  sa  richesse  est  immense,  ses  possibilités 
démesurées.  La  troisième  classe  n'a  rien  et  ne  pense  guère  sinon  à  ses 
bas  instincts.  C'est  la  quatrième  et  la  cinquième  classes  qui  font  marcher 
la  société,  bâtissent  les  institutions,  élisent  le  Président  de  la 
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République  et  le  Parlement;  c'est  elles  qui  ont  commencé  la  révolution, 
c'est  elles  qui  vont  la  terminer  et  obtenir  la  victoire  finale,  c'est  bien  elles 
qui,  contrairement  aux  trois  autres  classes,  ne  se  laissent  influencer  par 
personne  et  n'obéissent  qu'aux  commandements  de  l'islam,  n'écoutent 
que  le  Guide  et  sont  fascinées  par  le  livre  céleste  du  Coran;  deux 
choses  qui  n'en  sont  d'ailleurs  qu'une  pour  elles;  elles  n'ont  aucun 
égard  pour  les  biens  et  la  richesse  :  elles  n'ont  rien,  et  s'offrent  corps  et 
âme  à  l'islam.  Les  mostakbar-s  (puissants)  sont  par  contre  ceux  qui  font 
tort  aux  déshérités  et  à  l'islam. 
Q  :  Pour  toi  qui  est  martyr? 

6  :  Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  que  dit  Monsieur  du  martyre.  Le  martyr 
est  celui  qui  en  son  âme  et  conscience  cherche  à  aider  l'islam  et  se  bat 
contre  ses  ennemis.  Celui-là  est  martyr,  quelle  que  soit  la  manière  dont  il 
meurt,  sur  le  champ  de  bataille  ou  ailleurs.  Lorsqu'il  formule  son  vœu,  le 
martyr  doit  le  respecter  et  ses  actes  doivent  s'y  conformer  :  rester  au 
service  de  l'islam,  de  Dieu,  du  Coran,  du  peuple,  ce  peuple  qui  donne 
sa  vie  pour  l'islam.  Oui,  celui-là  aura  sa  place  au  paradis,  quelle  que  soit 
sa  mort,  parce  qu'il  a  choisi  la  voie  qu'Allah  a  indiquée,  et  qu'ont 
désignée  tous  les  Prophètes  et  nos  Imams.  Si  quelqu'un  meurt  au 
champ  de  bataille,  même  s'il  est  impie,  comme  c'est  un  être  humain  et 
que  Dieu  l'a  créé,  il  est  aussi  martyr.  Bref,  celui  qui  agit  dans  le  sens  de 
Dieu,  pour  plaire  à  Dieu,  lorsqu'il  meurt,  il  est  martyr. 

Q  :  Qui  était  le  Chah? 

7  :  Le  père  du  Chah  était  un  soldat  que  l'Angleterre  avait  mis  sur  le 
trône  parce  qu'elle  s'était  aperçue  qu'il  savait  faire  la  guerre,  qu'il  était 
très  cruel  et  capable  de  réprimer  les  révoltes.  Les  Anglais  pensaient 
qu'en  lui  remettant  le  royaume  entre  les  mains,  grâce  à  sa  cruauté,  il 
pourrait  sauvegarder  leurs  intérêts  en  Iran,  et  c'est  bien  ce  qui  s'est 
passé.  Après  lui  ce  fut  le  tour  de  son  fils.  Une  fois  les  Anglais  partis,  ça  a 
été  le  tour  des  Américains  et  l'Amérique  l'a  aidé  et  soutenu  jusqu'à  sa 
mort.  Que  le  Chah,  ce  despote  (târhoute),  cet  ennemi,  ce  sanguinaire, 
n'ait  été  rien  de  moins  que  Yazide  et  Moâvié,  qui  pourrait  en  douter?  De 
bonnes  qualités,  il  n'en  avait  aucune,  et,  d'après  moi,  il  n'a  fait  aucun 
bien  à  ce  peuple;  tout  pour  son  maître  l'Amérique  et  pour  les  grands  des 
superpuissances.  Il  n'a  rien  fait  pour  le  peuple  et  tout  pour  ses  propres 
intérêts.  Ces  (femmes)  sans-voiles  de  notre  pays  ne  sont  pas  d'accord 
là-dessus.  Si  dans  ce  temps-là  Rézâ-rhâne  ne  leur  avait  pas  ôté  le  voile, 
on  n'en  serait  pas  là.  C'est  lui  qui  a  fait  cela.  Avant  Rézâ-rhâne  et 
l'interdiction  du  port  du  voile,  personne  ne  pouvait  entrevoir  les 
cheveux  de  la  femme,  aucun  étranger  (nâ-mahrame),  personne  n'avait 
entendu  parler  d'une  femme  sans  voile,  et  ce  type  a  enlevé  de  force  le 
voile  de  la  tête  des  femmes!  Qu'est-ce  qu'il  n'a  pas  fait!  Ne  parlons  pas 
de  l'oppression  et  de  la  corruption  qu'il  a  répandues!  N'a-t-il  pas  traîné  le 
pays  dans  la  boue?  Il  n'a  rien  fait  pour  le  bien,  pour  l'avenir  du  pays,  rien 
de  bien  pour  le  peuple. 
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Q.  :  D'après  toi,  quelle  est  la  chose  la  plus  importante  parmi  celles 
dont  parle  Monsieur? 

8  :  La  chose  la  plus  importante  c'est  l'islam.  Il  nous  dit  de  prendre  la 
voie  de  l'islam.  Sitôt  que  nous  nous  y  mettrons,  tout  s'arrangera.  Il  nous 
dit  aussi  comment  faire  pour  prendre  le  chemin  de  l'islam,  de  même  il 
nous  indique  comment  faire  pour  aider  ceux  qui  n'ont  pu  trouver  ce 
chemin  et  pour  aller  jusqu'au  bout,  comment  mener  ce  bateau  de  salut  à 
bon  port,  de  quelle  façon,  par  quelle  voie,  selon  quel  modèle.  Comme 
l'exige  l'islam  et  son  livre  céleste,  le  peuple  doit  préserver  son  unité, 
cette  unité  de  parole  dont  Allah  nous  a  fait  don,  pour  que  Mohammade 
et  ses  disciples  de  la  Doctrine  en  fassent  leur  bien  et  n'agissent  pas  de 
cent  façons  différentes.  Dès  qu'on  se  disperse  en  plusieurs  groupes  on 
affaiblit  l'islam.  Nous  voulons  que  notre  pays  soit  islamique,  nous 
n'avons  qu'un  seul  livre  le  Coran;  nous  voulons  n'être  qu'islamique  et 
pour  cela,  il  faut  que  tous  regardent  dans  la  direction  du  Coran;  le  Coran 
est  tout,  il  n'y  a  rien  dont  l'homme  ait  besoin  qui  ne  se  trouve  dans  le 
Coran,  c'est  impossible;  sinon,  Dieu  n'aurait  pas  révélé  le  Coran,  le 
Grand  Prophète  n'en  aurait  pas  reçu  le  Message;  Dieu  qui  a  envoyé  sa 
créature  sur  terre,  lui  a  assigné  une  loi  :  le  Coran.  Comment  cette  loi 
pourrait-elle  être  imparfaite?  C'est  impossible;  par  conséquent,  elle  est 
parfaite;  certains  veulent  atteindre  le  vrai  par  d'autres  voies;  ils  se  trom- 
pent, le  Coran  est  la  seule  voie,  et  leur  façon  de  penser,  selon  le  Guide 
de  la  révolution  (Rhomèyni),  ils  doivent  l'abandonner,  ils  doivent  adopter 
une  conception  islamique;  penser  qu'il  faut  être  occidental  ou  oriental 
doit  être  abandonné;  notre  doctrine  est  une,  et  ceux  qui  créent  des 
groupes  à  part,  qui  sont  partisans  de  l'Est  et  de  l'Ouest,  sont  des  contre- 
révolutionnaires.  Ces  gens-là  veulent  créer  une  autre  société.  Selon 
eux,  notre  islam  date  de  1400  ans  et  serait  dépassé,  nous  devrions  pro- 
gresser. Mais  si  nous  regardons  dans  la  direction  du  Coran  et  de  Dieu, 
nous  arriverons  à  la  bonne  société  et  nous  ferons  des  progrès  dans 
tous  les  domaines.  (Si  notre  pays  n'a  pas  progressé)  c'est  parce  que  ces 
sales  types,  ces  traîtres  au  peuple  et  au  Coran  n'ont  pas  laissé  notre 
pays  continuer  comme  Dieu  la  commandé.  Sinon  dès  l'origine  de  l'islam, 
quand  Mohammade  a  été  nommé  Prophète  par  Dieu,  quand  il  s'en  est 
pris  aux  empires  perse  et  romain,  si  les  choses  étaient  allées  de  ce  train, 
notre  situation  se  serait  améliorée  jour  après  jour  et,  aujourd'hui,  au  lieu 
d'être  inférieurs,  nous  serions  supérieurs  à  tous  les  pays  du  monde. 
C'est  eux  qui  nous  ont  empêchés  de  progresser.  Il  faut  un  peu  de  pa- 
tience pour  atteindre  la  perfection  en  agissant  selon  les  commande- 
ments du  Coran.  Seulement,  ça  prend  un  peu  plus  de  temps. 

Q  :  Participes-tu  à  la  prière  collective  du  vendredi? 

9  :  Oui. 

Q.  :  Qu'est-ce  que  tu  y  vois? 

10  :  Quand  j'y  vais,  comme  il  y  a  un  monde  fou  et  qu'on  voit  chaque 
fois  des  choses  nouvelles  et  que,  par-dessus  le  marché  je  suis  bavarde 
et  de  nature  communicative,  je  parle  avec  toute  sorte  de  gens.  L'autre 
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fois,  dans  le  taxi,  une  dame  me  demande  si,  par  cette  chaleur,  je 
n'étouffe  pas  sous  le  fichu  et  le  tchador.  Je  lui  dis  :  "Non,  j'en  ai 
l'habitude  et  si  vous  les  mettez,  vous  finirez  vous  aussi  par  vous  y  habi- 
tuer." Je  suis  descendue  place  Vali-yé-asr  et  j'ai  marché.  A  mi-chemin, 
j'ai  eu  une  discussion  avec  cette  dame  et  elle  m'a  dit  :  "Pour  vous,  il  n'y  a 
qu'Ovèyssi  qui  soit  bien,  pour  vous  et  pour  ce  peuple,  il  n'y  a  que  lui  qui 
soit  bon.  Vous  méritez  qu'Ovèyssi  vous  gouverne."  J'ai  pu  aussi  discu- 
ter avec  une  fille  qui  était  partisane  de  Pichgâme  dont  le  chef  est  M. 
Peymâne,  et  elle  m'a  dit  qu'elle  ne  savait  pas  grand-chose  de  l'islam.  Je 
lui  ai  répondu  :  "Comment  se  fait-il  que  tu  en  saches  tant  sur  Pichgâme 
mais  pas  sur  l'islam?"  Elle  m'a  répondu  qu'on  a  fait  une  idole  de  l'imam 
Rhomèyni  et  qu'eux  ils  n'acceptaient  pas  cela,  qu'on  était  sur  le  point  de 
revenir  à  l'Ancien  Régime  qui  avait  fait  une  idole  du  Chah.  Il  y  a 
beaucoup  de  discussions  de  ce  genre  au  cours  de  la  prière  du 
vendredi.  Une  fille  vendait  le  journal  Ommateet  je  lui  ai  dit  :  "Toi  qui  as  un 
voile  islamique,  ne  sais-tu  pas  que  M.  Peymâne  est  le  directeur  de  ce 
journal?"  Pour  ce  qui  est  des  modjâhédine,  j'ai  eu  des  discussions  avec 
eux;  ils  sont  ignorants  et  ne  le  savent  pas  eux-mêmes.  Comme  on  l'a  dit 
à  la  radio,  ils  endoctrinent  surtout  des  jeunes  de  moins  de  dix-huit  ans  et 
ils  s'abritent  derrière  eux,  ils  ne  comprennent  rien  à  l'islam.  Dans  mon 
village,  ma  sœur  est  en  neuvième  (l'équivalent  de  la  troisième  en  France) 
et  son  amie  lui  demande  de  s'affilier  aux  modjâhédine  Pourquoi?  Parce 
que  chaque  jour  elle  lui  en  parle  en  classe  alors  qu'elle  ne  sait  rien.  Ces 
gens-là  sont  pour  la  plupart  ainsi,  mais  ce  dont  je  suis  sûre  c'est  que 
l'islam,  lui,  ne  dit  pas  ce  que  disent  les  modjâhédine  Ces  gens-là  n'ont 
pas  une  conception  islamique,  ils  sont  marxistes. 
Q.  :  Qu'est-ce  que  le  marxisme? 

11  :  Je  ne  sais  pas  au  juste.  C'est  un  mélange  impur  (éltérhâti). 
Q.  :  Penses-tu  la  même  chose  que  ton  père  à  propos  de  l'islam? 

12  :  Non,  nous  ne  pensons  pas  de  la  même  façon.  Nous  voyons 
l'islam  différemment.  Je  n'ai  pas  encore  discuté  vraiment  là-dessus  avec 
mon  père,  mais  je  suis  arrivée  à  la  conclusion  qu'il  ne  peut  ni  ne  veut 
discuter  parce  que  son  point  de  vue  ne  correspond  pas  à  l'islam.  Ses 
propos  sont  très  justes  mais  ses  actes  ne  le  sont  pas.  Par  exemple  à 
propos  de  moi-même,  sa  propre  fille,  l'islam  ne  dit  jamais  qu'un  père  doit 
se  comporter  comme  il  le  fait  avec  moi.  Mon  père  dit  que  selon  l'islam  un 
homme  ne  dois  pas  parler  à  une  femme,  que  c'est  un  péché;  que  pour 
une  femme,  adresser  la  parole  à  un  étranger  (nâ-mahrame)  est  un 
péché.  Mais  si  l'islam  dit  cela,  pourquoi  mon  père  me  fait-il  travailler  dans 
une  maison  où  il  y  un  homme  étranger  (le  maître  de  la  maison),  pourquoi 
m'empêche-t-il  d'aller  prendre  des  leçons  et  d'apprendre  le  Coran?  Il  ne 
tolère  pas  que  sa  fille  participe  à  des  cours  (du  soir)  alors  que  l'islam  est 
pour  tout  cela.  En  outre,  mon  père  se  laisse  très  facilement  influencer. 
Quand  je  dis  ça,  tout  en  jeûnant  en  ce  saint  jour  de  ramadan,  (j'espère) 
que  Dieu  me  pardonne  si  involontairement,  je  médis  de  mon  père.  Pour 
être  juste,  je  dois  dire  qu'il  a  une  façon  de  penser  islamique,  puisqu'il  a 
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toujours  fréquenté  les  mosquées,  jeûné  pour  le  ramadan  et,  quand  il  est 
arrivé  à  Téhéran,  malgré  la  terreur  (erhténârhéf  qui  régnait,  il  n'a  jamais 
fait  des  choses  qui  déplaisent  à  l'islam.  Parfois  il  dit  qu'il  est  bon  de 
participer  à  la  Croisade  de  la  construction.  Quand,  dans  la  rue,  il  voit  des 
femmes  vêtues  du  voile  islamique,  rien  que  ce  manteau  et  le  voile,  ça  lui 
plaît  beaucoup.  Pour  tout  dire,  mon  père  ne  sait  absolument  pas  qui  je 
suis;  il  se  comporte  à  mon  égard  comme  il  y  a  dix  ans,  il  me  voit  comme  il 
y  a  dix  ans,  il  ne  tient  aucun  compte  de  mes  actes.  "Regarde  comme  ces 
dames  dont  bien  vêtues  du  voile  islamique",  me  dit-il.  Il  se  moque  de 
moi,  pas  seulement  de  moi,  mais  de  ses  sept  filles.  J'ignore  pourquoi. 
Sa  pensée  est  islamique  mais  ses  actes  ne  le  sont  pas. 

Q.  :  Dans  l'islam  authentique  (  eslâme-é  râstine),  quels  sont  les  rap- 
ports entre  hommes  et  femmes?  Peuvent-ils,  par  exemple,  s'adresser  la 
parole  tout  en  respectant  la  pudeur  (éffatéj? 

13  :  D'après  une  version,  si  un  homme  et  une  femme  échangent 
plus  de  cinq  mots,  quand  c'est  inutile,  c'est  un  péché;  mais  c'est  en 
temps  normal.  Quand  la  situation  d'un  peuple,  d'un  pays,  est  critique, 
tous  doivent  collaborer  de  multiples  façons  pour  islamiser  la  société;  dès 
lors  on  ne  peut  plus  dire  qu'échanger  plus  de  cinq  mots  est  un  péché, 
sinon,  nous  ne  pourrions  plus  aller  à  la  Croisade  de  la  construction,  et  si 
nous  n'y  allons  pas,  le  pays  reste  sous-développé.  En  temps  normal  si  je 
rencontre  dans  la  rue  un  homme  que  je  connais,  je  ne  dois  pas  lui  adres- 
ser plus  de  cinq  mots,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  je  devrais  lui  en  dire 
davantage;  si,  par  contre,  tes  propos  sont  à  l'avantage  de  l'islam,  et 
même  si,  n'étant  pas  à  son  avantage,  ne  lui  portent  (cependant)  aucun 
tort,  alors,  à  mon  avis,  il  n'y  a  aucun  péché  à  échanger  plus  de  cinq  mots; 
le  pays  que  nous  avons  à  présent  sur  les  bras,  un  pays  qui  veut 
s'islamiser,  a  besoin  de  la  contribution  de  tous.  Mais  même  là,  tout  a  une 
limite  bien  tracée;  si  je  participe  à  la  Croisade  de  la  construction  avec  un 
garçon,  cela  ne  signifie  pas  que  je  puisse  avoir  toutes  sortes  de  rapports 
avec  lui;  je  dois  préserver  ma  pudeur  et  ma  fierté,  car  les  sentiments  de 
la  jeunesse  bouillonnent  dans  le  corps  des  filles  et  des  garçons. 

Û  :  Tu  as  voté? 

14  :  J'ai  participé  à  toutes  les  élections. 

û  :  Tu  as  voté  pour  le  Parti  de  la  République  islamique? 

15  :  J'ai  voté  pour  MM  Béhéchti,  Moussâvi  Ardébili,  Bâhonar, 
Rafsaindjâni,  Rhâménéï,  Chèybani,  Sahâbi,  Mmes  Dasterhèibe  et 
Tâlérhâni. 

Q.  :  D'après  toi,  dans  le  conflit  entre  le  Parti  de  la  République  isla- 
mique et  Banisadr,  qui  a  raison? 

16  :  A  mon  avis,  le  Parti  de  la  République  islamique,  parce  que,  dès 
le  début,  il  a  procédé  de  manière  islamique  et  ce  qu'il  fait  à  présent  est 
au  profit  du  pays,  dans  la  voie  de  Dieu  et  du  Coran,  et  j'ai  davantage  con- 
fiance en  lui. 

Q.  :  Que  dit  Banisadr? 
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17  :  En  premier  lieu,  il  parle  de  l'islam  et  du  peuple,  il  insiste  surtout 
sur  le  travail,  il  nous  dit  de  travailler,  de  ne  pas  prêter  attention  aux  ru- 
meurs, pour  que  le  pays  puisse  progresser. 

Q.  :  En  quoi  s'oppose-t-il  à  Béhéchti? 

18  :  Je  ne  sais  pas  exactement;  peut-être  qu'il  insiste  davantage  sur 
les  aspects  matériels  et  spirituels  de  la  société,  sur  leur  amélioration;  il 
est  (davantage)  porté  vers  des  nouveautés  qui  peuvent  plaire  en 
Occident  plutôt  qu'il  ne  pense  à  l'islam.  Pour  Mr  Béhéchti,  je  ne  connais 
pas  sa  pensée,  vraiment  pas. 

Q  :  Et  que  penses-tu  de  Mr  Rhalrhâli? 

19  :  M.  Rhalrhâli  agit  vraiment  au  profit  du  peuple  et  du  pays.  Quand 
un  pays  perd  ses  jeunes,  qu'il  n'y  a  plus  personne  pour  le  défendre,  ce 
pays-là  sera  perdu.  C'est  ce  que  le  gouvernement  despotique  était  en 
train  de  faire.  Sur  dix  jeunes  qui  entraient  à  l'université,  peut-être  pas  un 
seul  n'en  est  sorti  sain  et  sauf,  tous  sont  devenus  des  drogués. 
Rhalrhâli  est  en  train  de  sauver  ces  jeunes-là.  M.  Rhalrhâli  est  d'une  très 
grande  fermeté;  tout  en  lui  est  islamique  et  est  à  l'image  de  Monsieur, 
mais  Monsieur,  grâce  à  Dieu,  a  quatre-vingts  ans.  Si  Monsieur  était  du 
même  âge  que  M.  Rhalrhâli,  tous  les  deux  seraient  identiques.  Celui-ci 
emboîte  le  pas  à  Monsieur.  Tout  ce  que  fait  Monsieur  Rhalrhâli,  il  le  fait 
avec  une  très  grande  fermeté,  contrairement  à  tous  ceux  qui  sont 
maintenant  au  pouvoir.  Notre  pays  doit  être  gouverné  comme  cela.  M. 
Rhalrhâli  est  quelqu'un  de  très  bien  et,  à  mon  avis,  plaît  à  tout  le  monde, 
à  Dieu  et  au  Coran.  N'a-t-on  pas  vu  la  même  chose  à  l'origine  de  l'islam? 
Avec  quelle  fermeté  ils  agissaient!  Maintenant  que  le  pays  est  islamique, 
ça  doit  être  pareil...  La  fermeté  de  M.  Rhalrhâli  est  au  profit  du  peuple, 
son  action  lui  a  été  profitable,  ainsi  que  sa  lutte  contre  les  trafiquants  de 
drogue,  on  encore  en  ce  mois  de  ramadan,  le  châtiment  exemplaire  qu'il 
fait  subir  à  ceux  qui  rompent  publiquement  le  jeûne.  C'est  très  bien.  Je 
trouve  qu'il  faut  punir  très  sévèrement  les  contrevenants.  Par  exemple 
moi,  avant-hier,  j'ai  téléphoné  au  komiïé  pour  les  prévenir  qu'il  y  avait  des 
types  qui  ne  respectaient  pas  le  jeûne.  J'ai  dit  :  "Maintenant  c'est  le 
ramadan.  Puisque  notre  pays  est  islamique,  est-ce  qu'on  doit  se 
comporter  ainsi?"  On  m'a  répondu  :  "Nous  serons  là  dans  quelques 
instants."  Et  on  m'a  remerciée.  Immédiatement  après,  ceux  du  komité 
sont  arrivés  et  ils  ont  ramassé  les  gens.  J'ai  oublié  de  leur  dire  de  venir 
inspecter  tous  les  jours  ce  coin  :  les  chauffeurs  de  taxis  y  lavent  leur 
voiture  et  mangent  devant  tout  le  monde.  En  ce  saint  mois  de  ramadan, 
ils  se  mettent  à  poil  et  se  lavent;  ça  ne  doit  pas  se  faire;  ce  n'est  pas 
islamique  en  ce  pays  d'islam.  Les  mots  ne  prouvent  rien,  si  les  actes  ne 
les  suivent  pas;  quand  l'ennemi  voit  que  les  actes  ne  suivent  pas  les 
slogans;  il  ne  se  fait  plus  de  souci.  Prenons  le  cas  du  vol;  alors  qu'il  y  en 
a  tant,  pourquoi  ne  pas  couper  la  main  des  voleurs  comme  le  prescrit 
l'islam?  Celui  dont  la  main  touche  aux  biens  des  autres  doit  avoir  la  main 
coupée.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  on  n'agit  pas  ainsi.  Rien  que  des  mots! 
Avec  cette  façon  d'agir  des  mollahs,  surtout  de  ceux  qui  sont  au 
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pouvoir,  je  ne  vois  pas  les  choses  progresser,  bien  sûr,  c'est  encore 
trop  tôt,  mais  je  vois  quand  même  que  le  Guide  de  la  révolution 
s'impatiente..  Il  n'y  a  pas  de  progrès  et  quand  il  y  en  a,  c'est  contre  le 
peuple,  contre  les  mostazaf-s  et  non  à  leur  profit. 

G.  :  Les  mauvaises  langues  disent  que  certains  religieux  vivent  main- 
tenant dans  des  demeures  luxueuses  au  nord  de  la  ville  et  roulent  dans 
des  limousines  de  luxe.  Qu'en  penses-tu? 

20  :  Je  n'en  sais  rien;  je  ne  l'ai  pas  vu  de  mes  propres  yeux;  mais  si 
c'est  vrai,  alors  le  peuple  voit  que  des  milliers  de  gens  sont  sans  maison 
ou  vivent  dans  des  endroits  sordides,  ou  même  sous  des  tentes,  alors 
que  ces  (religieux)  vivent  dans  des  maisons  de  grands  luxe,  avec  jardin, 
dans  le  bon  air  (du  Nord  de  Téhéran);  il  y  a  aussi  les  locataires  et  ceux  qui 
sont  dans  des  conditions  plus  difficiles  encore  que  ceux  qui  habitent 
sous  la  tente;  ma  propre  sœur  était  locataire,  maintenant  c'est  mon  frère; 
ma  sœur  qui  s'est  mariée  depuis,  craint  de  rencontrer  ma  tante  pater- 
nelle; la  maison  appartient  en  partie  à  ma  tante,  en  partie  à  mon  oncle 
paternel;  il  s'agit  de  la  famille  et  il  ne  faut  pas  en  médire,  elle  a  de  bons 
côtés  et  des  mauvais;  mais  elle  n'en  a  pas  autant  de  bons  que  de  mau- 
vais! Ma  tante  a  fait  en  sorte  que  sa  nièce  craint  de  la  rencontrer.  Qu'est- 
ce  que  ça  serait  avec  d'autres  propriétaires?  Maintenant  mon  frère  a  loué 
une  chambre,  square  Azhâri  au  sud  de  la  ville;  il  paie  500  tomane-s  de 
loyer  par  mois,  l'électricité  et  l'eau  en  sus;  il  se  fiche  éperdument  du 
loyer  mais  la  conduite  du  propriétaire  à  son  égard  fait  qu'il  préférerait 
vivre  sous  une  tente  plutôt  que  d'y  rester;  mon  oncle  maternel  a  acheté 
une  maison  à  Zour-âbâde,  près  de  Karadje,  sur  le  flanc  de  la  montagne; 
pour  y  arriver  j'ai  dû  m'arrêter  deux  fois  pour  reprendre  mon  souffle;  que 
quelqu'un  vive  ainsi  et  qu'un  autre  mène  un  train  de  vie  aussi  luxueux; 
ça  ne  plaît  ni  à  Dieu  ni  à  ses  créatures.  D'un  autre  côté,  comme  l'a  dit  M. 
Rafsaindjâni,  c'est  vrai  et  ça  ne  déplaît  pas  à  Dieu  si  quelqu'un  rend  ser- 
vice à  l'islam,  il  faut  le  protéger  pour  qu'on  ne  l'assassine  pas;  pour  ça, 
une  maison  assez  grande  pour  loger  trois  ou  quatre  gardes  est  néces- 
saire. 

Q  :  Ta  sœur  habite  dans  un  appartement,  comment  ça  s'est  fait? 

21  :  C'est  un  immeuble  de  trois  étages,  elle  vit  au  rez-de-chaussée; 
la  maison  appartenait  à  une  femme  dont  le  mari  s'est  enfui  ou  a  été 
fusillé;  c'était  une  maison  acquise  illicitement  qui  appartient  désormais 
au  peuple,  comme  toutes  celles  qu'on  a  expropriées.  La  maison  était 
vide;  alors  deux,  trois  personnes  sont  venues  y  habiter;  l'une  d'elles  a 
pris  en  main  la  gestion  de  la  maison  et  a  amené  les  autres;  quand  mon 
beau-frère  a  voulu  se  marier,  il  lui  a  dit  qu'il  n'avait  pas  de  maison;  l'autre 
lui  a  alors  proposé  de  venir  habiter  là;  s'il  avait  été  célibataire,  il  ne  lui 
aurait  pas  cédé  l'appartement;  mon  frère,  mon  père  et  moi,  nous 
voulions  aussi  y  prendre  une  chambre  mais  on  nous  l'a  refusée  parce 
que  ni  mon  frère  ni  moi,  nous  ne  sommes  mariés... 

Q.  :  On  dit  que  cette  révolution  est  anti-impérialiste.  Qu'en  penses- 
tu? 
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22  :  L'impérialisme  nous  exploite  et  tient  tout  le  monde  sous  sa 
domination.  Il  veut  que  tous  soient  ses  laquais,  être  le  maître  de  tous. 
L'Amérique  veut  que  le  pays  et  le  peuple  d'Iran  soient  sa  chose.  Par 
contre  la  République  islamique  est  favorable  à  tous  les  gouvernements 
libres  et  indépendants  qui  sont  pour  la  justice.  C'est  un  mode  de  gou- 
vernement que  le  peuple  a  voulu  et  qu'il  a  lui-même  créé;  ce  gouverne- 
ment est  ami  de  la  liberté  et  ennemi  de  l'impérialisme,  du  communisme 
et  de  tout  le  reste.  Les  pays  comme  l'Amérique  n'accordent  aucune 
liberté  à  la  classe  qu'il  faut  (aux  déshérités),  et  ne  favorisent  que  la  classe 
qui  leur  est  acquise  (les  puissants). 

Q.  :  Peux-tu  préciser  ce  que  tu  entends  par  là? 

23  :  Ce  sont  ceux  qui  sont  au  gouvernement,  qui  bénéficient  de 
tout,  par  exemple  les  partisans  du  Chah  ou  ceux  des  gouvernements 
occidentaux.  Ils  vivent  aux  dépens  des  déshérités,  ils  se  remplissent  les 
poches  avec  les  sous  du  peuple.  Ils  sont  contre  les  pauvres  dont  ils  ne 
tiennent  compte  que  pour  s'enrichir... 

Q.  :  Que  penses-tu  de  ton  père? 

24  :  Mon  père  n'a  pas  une  pensée  révolutionnaire.  J'appelle  révolu- 
tionnaire celui  qui  a  fait  une  révolution  dans  son  être,  une  révolution 
intérieure.  Quelqu'un  dit  :  "Ah!  Qu'il  serait  bon  d'aller  à  la  prière  collective 
du  vendredi!  Si  je  n'avais  pas  tel  empêchement,  j'y  irais  à  coup  sûr."  Mais 
un  vrai  révolutionnaire  ne  dit  pas  cela,  il  y  va.  Un  garçon  ou  une  fille  révo- 
lutionnaire s'enfuit  le  soir  de  la  maison  paternelle  si  son  père  s'oppose  à 
ce  qu'il  aille  au  champ  de  bataille.  Le  lendemain,  il  lui  écrit  pour  le  mettre 
au  courant.  Celui  qui  a  fait  une  révolution  intérieure  ne  craint  pas  d'être 
pris  à  partie  par  son  père.  Mon  père  se  prétend  révolutionnaire  et  tous 
les  soirs  il  va  à  la  mosquée.  Je  lui  ai  dit  :  "Pourquoi  es-tu  si  satisfait  de  toi- 
même?  Pourquoi  ta  fille  doit-elle  te  respecter  tant,  et  toi  ne  pas  la 
respecter  du  tout?  J'ai  des  devoirs  vis-à-vis  de  toi  mais  je  ne  suis  pas  la 
seule  à  en  avoir.  Toi  aussi,  tu  en  as  à  mon  égard."  Il  n'intervient  que 
lorsque  la  réputation  ou  les  intérêts  de  la  famille  sont  en  danger.  Il  me 
prend  sous  sa  protection  pour  que  mon  nom  ne  se  répande  pas  en 
mauvaise  part  dans  la  famille  mais  il  ne  m'aide  pas,  il  ne  me  laisse  pas  libre 
de  devenir  quelqu'un,  il  ne  m'autorise  pas  à  aller  à  la  Croisade  de  la 
construction.  Pourquoi?  Parce  qu'en  famille  on  dira  que  sa  fille  est  de 
mœurs  incertaines.  Il  me  dit  :  "Ce  n'est  pas  la  peine  que  tu  ailles  à  la 
Croisade  parce  que  tu  ne  dois  pas  y  aller  seule  et  je  dois 
t'accompagner."  Eh  bien  ça  n'est  pas  une  révolution  intérieure.  Quand 
on  fait  une  révolution  intérieure,  en  toute  pureté  d'intention  on  doit  y 
aller  et  puisque  je  suis  sa  fille  et  que  j'ai  une  intention  pure,  il  doit 
m'autoriser  à  y  aller.  Ceux  qui  participent  à  la  Croisade  ne  sont  pas  des 
gens  qui  vont  nous  dévoyer,  ce  temps-là  est  révolu.  Ils  ne  sont  pas  de 
ceux  qui  veulent  abuser  de  vous.  Mais  quand  on  n'a  pas  fait  sa 
révolution  intérieure,  on  pense  comme  ça.  Mon  père  voit  que  je  n'ai  rien 
de  tel  en  tête,  que  je  suis  pure  et  veux  le  rester,  que  même  si  je  ne  l'ai 
pas  été,  après  cette  révolution,  après  ma  révolution  intérieure,  je  le  suis 
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devenue;  il  voit  de  ses  propres  yeux  qu'en  mon  âme  il  y  a  eu  une  telle 
révolution.  Mais  parce  qu'il  ne  l'a  pas  accomplie,  il  ne  m'y  autorise  pas,  il 
me  calomnie.  Il  y  a  quelques  semaines,  nous  avons  pris  ensemble  un 
bus;  au  démarrage,  on  m'a  bousculée  et  ma  tête  a  heurté  une  barre  de 
fer;  à  la  sortie  de  l'autobus  il  m'a  battue  dans  la  rue  parce  que  soi-disant 
j'avais  ri;  plusieurs  fois  je  lui  ai  dit  avoir  pleuré  de  douleur,  mais  rien  n'y  a 
fait;  chaque  fois  il  me  traite  de  menteuse;  je  lui  réponds  :  "Je  suis 
musulmane  et  je  ne  mens  pas;  tu  me  dis  que  j'ai  ri,  mais  j'ai  pleuré  de 
douleur."  Un  vrai  révolutionnaire  a  assez  de  patience  et  d'équité  pour  ne 
pas  le  penser;  et  puis,  est-il  juste  de  battre  quelqu'un?  Ni  un  homme 
révolutionnaire,  ni  nulle  part  dans  le  Coran,  ni  auprès  du  Prophète  ou  de 
(l'imam)  Ali,  on  ne  trouve  de  justification  pour  battre  sa  fille;  quelqu'un 
qui  se  met  rapidement  en  colère  ne  peut  pas  être  un  révolutionnaire;  un 
vrai  révolutionnaire  va  au  champ  de  bataille,  va  au  peuple,  il  invite  à  la 
droiture;  avec  beaucoup  de  patience  il  discute  avec  les  gens  pour  les 
persuader;  je  lui  dis  :  "C'est  écrit  dans  les  livres,  va  le  demander  à  ton 
imam  dans  la  mosquée  si  tu  ne  me  crois  pas."  Mais  il  ne  m'écoute  pas;  je 
sais  qu'il  est  plus  âgé  que  moi,  qu'il  a  une  grande  expérience,  mais  il  est 
illettré  et  moi  j'ai  fait  cinq,  six  années  d'études  et  ça  vous  ouvre  le 
monde;  mais  lui,  il  ne  veut  pas  l'accepter  et  me  traite  comme  une  rien  du 
tout,  pas  seulement  moi,  mais  ses  sept  filles....  L'islam  est  une  religion 
très  profonde  et  difficile,  pour  l'appliquer  il  faut  beaucoup  de  temps; 
certainement,  pour  ceux  qui  connaissent  l'islam,  ça  ne  doit  pas  être  très 
difficile  car  ils  sont  les  amis  et  compagnons  de  l'imam  Ali  qui,  avec  son 
épée,  tranchait  les  choses,  il  ne  faisait  pas  que  tuer;  on  dit  qu'il  savait 
trancher  les  difficultés.  Il  résolvait  très  rapidement  les  problèmes, 
tranchait  (les  cas  difficiles).  L'islam  est  une  religion  très  profonde.  L'islam 
est  le  plus  élevé,  le  plus  difficile,  le  plus  grand,  et  le  plus  exigeant  des 
gouvernements  du  monde  si  l'on  veut  se  comporter  de  manière 
islamique,  c'est  simple  à  mon  avis;  comment?  Je  dis  que  ce  que  l'on 
aime  pour  soi-même,  on  doit  l'aimer  pour  les  autres  et  c'est  islamique;  on 
ne  doit  plus  en  douter;  dès  que  tu  sens  que  quelque  chose  te  porte 
préjudice,  que  ça  ne  te  plaît  pas,  tu  ne  dois  pas  le  souhaiter  aux  autres; 
si  tu  agis  autrement,  c'est  inhumain  et  non-islamique;  malheureusement 
certains  comme  mon  père,  malgré  leur  profession  de  foi  islamique, 
agissent  ainsi. 

Q.  :  Il  y  a  quelque  temps,  tu  me  disais  qu'après  cette  révolution,  tu  ne 
voulais  plus  travailler  comme  domestique,  peux-tu  m'expliquer? 

25  :  Je  ne  supporte  plus  de  travailler  chez  des  gens  qui  ont  une 
pensée...  que  Dieu  me  garde...  contraire  à  la  religion,  à  l'humanité,  aux 
serviteurs  de  l'islam;  je  l'ai  dit  plusieurs  fois  à  M.  Abbâsse  (le  maître  de  la 
maison  où  Sakiné  est  employée),  il  le  sait  lui-même  ....  Chez  les  sœurs 
de  M.  Abbâsse,  comme  je  sais  qu'elles  sont  humaines,  qu'elles  sont 
islamiques,  je  serai  heureuse  de  travailler.  A  M.  Abbâsse  j'ai  plusieurs 
fois  demandé  de  m'autoriser  à  prendre  des  leçons  de  maniement 
d'armes  à  la  mosquée  qui  est  tout  près  d'ici  mais  il  ne  me  l'a  pas  permis; 
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je  lui  ai  proposé  de  me  le  permettre  sur  mes  congés,  trois  fois  par 
semaine,  à  raison  de  deux  heures  chaque  fois,  en  tout  six  heures  par 
semaine,  mais  il  me  dit  de  faire  tout  sauf  ça.  Je  lui  ai  répondu  :  "Vous 
paraissez  avoir  peur  que  j'amène  un  fusil  à  la  maison!"  Ici  il  y  a  des  gens 
comme  Melle  Mitra,  sa  fille,  qui  rouspètent  tout  le  temps  :  "Ceci  est  cher, 
les  prix  montent,  le  pays  va  mal,  les  mollahs  sont  mauvais,  le  voile 
islamique  est  idiot."  Tout  cela,  je  ne  peux  pas  le  supporter;  c'est 
pourquoi  je  ne  veux  plus  travailler  ici...  Cette  même  demoiselle  Mitra, 
quand  les  femmes  sans  voile  ont  manifesté,  elle  m'a  dit  qu'elle  y  aurait 
participé  si  elle  l'avait  su;  elle  voulait  aller  protester  parce  que  M. 
Rhomèyni  avait  demandé  aux  femmes  de  porter  le  voile;  mais  si  tu 
portes  ce  voile,  quel  mal  ça  te  fait?  Moi  qui  le  porte,  qu'est-ce  que  ça  me 
fait?  Elle  m'a  alors  raconté  qu'elle  n'entendait  plus  très  bien;  mais  moi, 
maintenant,  si  j'enlève  le  voile,  j'ai  froid  aux  oreilles.  Après  quelques 
jours,  n'importe  qui  s'y  habitue,  on  n'en  meurt  pas;  tout  juste  si  on 
maigrit  un  peu. 

Q.  :  Pourquoi  doit-on  porter  le  voile? 

26  :  C'est  la  marque  de  la  pudeur  féminine  (éffate) .  En  vérité  la  gran- 
deur de  la  femme  est  dans  son  voile,  une  femme  sans  voile  n'a  pas  de 
valeur  pour  l'islam.  Dieu  a  créé  la  femme  avec  sa  pudeur,  avec  son  voile 
afin  qu'elle  puisse  atteindre  une  personnalité  parfaite.  Par  ailleurs,  il  y  a 
trente-cinq  millions  d'habitants  dans  ce  pays,  imaginons  qu'il  y  ait  un 
million  de  femmes  sans  voile...  Dans  un  pays  islamique  tout  le  monde 
doit  suivre  le  gouvernement  dans  sa  façon  de  faire  et  celui  qui  ne  s'y 
conforme  pas  doit  quitter  le  pays.  Le  voile  ne  porte  tort  à  personne  et  si 
tu  ne  le  portes  pas,  des  hommes,  peut-être,  te  suivent  dans  la  rue. 
Notre  culture  était  mauvaise.  C'est  le  despotisme  (târhoute)  qui  a  fait 
accroire  que  les  femmes  voilées  étaient  des  salopes,  des  dévoyées  et 
des  imbéciles,  qu'elles  font  mille  saloperies  sous  leur  voile,  par  exemple 
que  les  prostituées,  on  leur  faisait  porter  le  voile.  Mais  maintenant, 
aucun  homme  ne  nous  poursuit  dans  la  rue  parce  qu'aujourd'hui  tous 
les  voiles  sont  islamiques.  Les  prostituées  voilées  sont  peu 
nombreuses  et  même  s'il  y  en  a,  les  hommes  n'osent  plus  les  suivre 
dans  la  rue.  Tout  le  monde  devrait  implorer  Dieu  pour  que  le  pays  se 
voile;  après  un  an  ou  deux  d'application  de  l'islam,  les  femmes  auront 
honte  d'être  sans  voile  dans  un  pays  où  toutes  les  femmes  sont  voilées, 
mais  l'important  est  qu'elles  se  rendent  bien  compte  que  c'est  tout  à  leur 
avantage  de  se  voiler. 

Q.  :  On  m'a  dit  que  ton  cousin  maternel  voulait  t'épouser  mais  que  sa 
famille  ne  l'a  pas  voulu  parce  que  tu  es  domestique.  C'est  vrai? 

27  :  Dieu  nous  dit  de  cacher  nos  tares...  Dans  cette  maison  j'ai  du  mal 
à  travailler;  tout  d'abord  parce  que  dès  le  premier  jour  ça  ne  me  plaisait 
pas;  on  m'y  a  forcée;  c'est  mon  oncle  maternel  qui  m'a  amenée  ici...  Il  y 
en  a  qui  me  disent  :  "Que  tu  es  vilaine!  Même  ta  sœur  Fâtémé  te  boude." 
Je  leur  dis  :  "Si  j'étais  ma  sœur,  j'aurais  dis  à  son  mari  que  Sakiné  est 
domestique."  Quand  Fâtémé  voulait  se  marier,  son  mari  ignorait  que 
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moi,  sa  sœur,  j'étais  domestique  et  jusqu'aujourd'hui,  il  continue  de 
l'ignorer.  D'autres  me  disent  que  ce  n'est  pas  une  honte  d'être 
domestique.  D'après  moi,  en  un  sens  oui,  en  un  sens  non.  Pourquoi? 
Parce  que  Dieu  a  dit  :  "Quand  il  y  va  de  ton  honneur  (âbérou)  il  ne  faut 
pas  t'ouvrir  aux  gens  de  tes  problèmes,  jamais  ne  dis  quoi  que  ce  soit 
qui  te  fasse  mépriser  d'eux."  C'est  ce  que  Dieu  a  dit,  pourquoi?  Parcfe 
que  l'homme  a  une  très  grande  dignité;  les  anges  de  Dieu  se  sont 
prosternés  devant  lui;  l'homme  a  une  très  grande  valeur,  mais  la  plupart 
des  gens  ne  le  savent  pas,  ne  se  souviennent  pas  que  le  paradis  a  été 
créé  pour  eux;  s'ils  le  savaient,  ils  n'agiraient  pas  ainsi;  s'ils  le  savaient,  ils 
ne  s'entre-tueraient  pas;  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  mal  vu  de  l'islam  que  je 
travaille;  mais,  du  point  de  vue  de  la  famille,  c'est  mal  vu,  on  me  nargue, 
on  me  fait  comprendre  que  je  suis  vile,  sans  dignité,  on  ne  me  prend  pas 
au  sérieux;  comme  je  travaille  dans  une  maison,  comme  je  suis 
directement  en  dessous  de  quelqu'un,  comme  je  travaille  pour 
quelqu'un  de  précis,  que  je  suis  sa  domestique,  on  me  dit  :  "Pourquoi  tu 
fais  ça,  tu  devrais  être  au-dessus  de  lui  et  même,  tu  devrais  rester  chez 
toi,  être  ton  propre  maître."  Ils  me  disent  :  "Tu  n'a  pas  de  dignité."  Par 
contre  ma  sœur  qui  travaille  à  la  gendarmerie,  ils  disent  qu'elle  est  digne 
parce  qu'elle  travaille  pour  l'Etat  et  que  son  travail  est  plus  estimable; 
quand  on  travaille  dans  une  maison,  on  est  directement  sous  les  ordres 
de  quelqu'un,  en  dessous  de  lui,  on  est  son  valet,  ou,  comme  on  disait 
autrefois  rholâme  (esclave  domestique  mâle)  ou  kanize  (esclave 
domestique  femme);  c'est  évidemment  plus  bas  qu'employé  de  l'Etat; 
même  un  employé  subalterne  de  l'Etat  est  plus  haut  placé  que  lui;  à  mon 
avis  même  Dieu  le  dit.  Du  temps  du  Prophète,  Dieu  commandait  de 
libérer  les  esclaves,  et  le  Prophète  lui-même  en  a  libéré  quelques-uns 
qui  étaient  mécontents  de  leur  condition;  s'ils  sont  mécontents  de  leur 
condition,  c'est  grand  péché  de  les  garder,  et  ceux  qui  les  obligent  à 
entrer  dans  une  maison  sont  des  pécheurs  invétérés.  Quand  à  moi,  je 
voulais  me  marier  à  mon  cousin  mais  toute  la  famille  s'est  dressée  contre 
ce  mariage  et  a  dit  à  mon  cousin  qu'il  était  très  au-dessus  de  moi,  et  que 
Sakiné  n'était  pas  digne  de  lui;  mon  cousin  travaille  à  la  banque,  il  est 
employé.  Quand  on  est  obligé  de  faire  un  certain  travail  pour  se  nourrir,  il 
faut  le  faire.  Ça  plaît  aussi  à  Dieu  et  il  le  trouve  autrement  digne  que  si  tu 
te  prostitues,  tu  te  souilles  et  tu  déshonores  ta  propre  famille.  Bien  sûr, 
si  tu  peux  trouver  un  meilleur  travail,  tu  ne  dois  plus  être  domestique  de 
personne;  et  même  Dieu  te  commande  de  faire  le  meilleur  travail  parce 
que  tu  as  une  dignité;  il  ne  faut  pas  se  rabaisser,  il  faut  faire  un  travail  qui 
te  rehausse  dans  l'estime  des  gens,  de  la  famille,  du  peuple  et  de  Dieu; 
quoique  Dieu  ait  la  science  du  caché  et  connaisse  tout.  Quelqu'un  se 
plaignait  une  fois  à  l'imam  Ali,  et  celui-ci,  après  l'avoir  écouté,  lui  a 
conseillé  de  garder  la  bouche  cousue  pour  que  les  autres  n'en  sachent 
rien  et  ne  se  moquent  pas  de  lui;  dans  mon  cas  c'est  pareil.  Mon  père  a 
sept  filles  et  un  fils.  Nous  vivions  dans  notre  village  près  de  Dâmrhâne; 
par  la  suite  nous  nous  sommes  installés  à  Karadje,  et  nous  y  sommes 
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restés  trois,  quatre  ans.  Mon  père  y  était  jardinier  et  avait  du  mai  à 
travailler  parce  qu'il  a  mal  aux  reins.  Dans  sa  jeunesse,  il  a  trop  manié  la 
pelle  et  ne  peut  plus  faire  un  travail  pénible.  Quand  il  va  à  Dâmrhâne, 
après  deux  jours,  trois  jours  de  bêchage,  il  a  mal  aux  reins  et  doit  se 
reposer.  Ma  mère  avait  dit  à  mon  oncle  maternel  :  "Puisque  tu  travailles  à 
Téhéran  dans  l'administration  ,  si  tu  peux,  trouve  un  travail  honorable 
pour  Sakiné."  Mon  oncle  m'a  alors  envoyé  un  mot  et,  après  quelques 
mois,  m'a  demandé  de  venir  à  Téhéran  pour  soi-disant  travailler  dans  un 
bureau.  Je  suis  arrivée  à  Téhéran,  juste  avant  les  fêtes  de  nowrouze 
(début  de  l'année,  21  Mars).  Il  m'emmène  chez  un  monsieur  dont  il  me 
dit  qu'il  est  directeur  dans  un  ministère,  et  qu'il  me  fera  entrer  dans 
l'administration  si  je  travaille  un  an  ou  deux  chez  lui;  il  ne  mentait  pas  et 
j'ai  vu  de  mes  propres  yeux  qu'il  avait  placé  quelques  unes  de  ses 
anciennes  domestiques  au  Ministère.  J'avais  quinze,  seize  ans  et  je 
n'avais  pas  d'expérience.  Voyant  que  mon  salaire  était  bas  et  que  je 
commençais  à  avoir  des  varices  aux  jambes,  mon  père  m'a  placé  dans 
une  autre  famille  où  on  me  payait  davantage.  A  ce  moment-là  il  y  a  eu 
une  inondation  dans  notre  village  et  notre  maison  a  subi  des  dégâts 
importants;  pour  la  faire  réparer  j'ai  donné  à  mon  père  tout  ce  que  j'avais 
gagné.  Maintenant  ça  fait  quatre  ou  cinq  ans  que  je  travaille.  J'ai  des 
varices  aux  jambes  et  je  dois  porter  des  chaussettes  médicales  pour  le 
restant  de  mes  jours;  j'ai  aussi  d'autres  maux,  mais  le  plus  important  est 
le  côté  mental  de  l'affaire,  et  ça  m'est  venu  surtout  depuis  la  révolution. 
Avant,  j'étais  complètement  ignare  et  pourtant  je  n'aimais  pas  faire  ce 
travail  :  je  me  savais  indigne,  j'avais  honte  de  moi-même  auprès  des 
autres.  Après  la  révolution,  plus  de  honte.  Je  me  demande  simplement 
pourquoi  je  devrais  faire  ce  genre  de  travail.  Je  dois  en  chercher  un 
autre,  aller  suivre  les  cours  de  maniement  d'armes  dans  les  mosquées, 
continuer  mes  études.  Cette  année  je  suis  allée  m'inscrire  au  cours  du 
soir,  mais  M.  Abbâsse  ne  m'a  pas  laissée  y  aller.  Cette  révolution  a  eu 
une  si  grande  influence  sur  moi  que  je  ne  veux  plus  travailler  ici,  et  je 
trouve  que  la  façon  dont  on  me  traite  est  injuste.  Pourquoi?  Parce  que  si 
tu  portes  préjudice  à  quelqu'un  qui  veut  servir  la  révolution,  tu  portes 
tort  à  la  révolution.  Peut-on  alors  se  dire  humain  et  se  réclamer  de 
l'humanité  quand  on  empêche  quelqu'un  de  servir  la  révolution?  Ces 
derniers  temps,  si  mes  rapports  avec  mon  père  présentent  tant  de 
problèmes,  c'est  parce  que  cette  révolution  m'a  vraiment  bouleversée. 
Jour  et  nuit,  j'y  réfléchis  et  j'ai  fini  par  devenir  presque  malade  mentale. 
Que  je  sois  dans  cette  maison  et  que  je  ne  puisse  me  sauver  d'ici,  que 
mon  père  ne  me  laisse  pas  partir,  tout  cela  me  préoccupe  tout  le  temps. 
Une  fois,  j'ai  essayé  d'aller  au  komité  d'aide  de  l'imam  Rhomèyni  pour 
trouver  du  travail  et  une  chambre.  On  a  pris  mes  coordonnées,  et  pour  le 
logement  on  m'a  envoyée  à  la  Fondation  des  martyrs.  Là-bas  on  m'a  dit 
qu'on  s'occupait  exclusivement  de  la  famille  des  martyrs  et  je  suis 
retournée  au  komité  d'aide.  Là  on  m'a  dit  que  M.  Karroubi,  son  directeur, 
allait  me  donner  une  chambre.  J'ai  spécifié  qu'il  m'en  fallait  une  au  Nord 
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de  la  ville  pour  être  près  de  mon  père  et  non  pour  m'élolgner  des 
pauvres;  sinon  il  n'y  a  pas  de  différence  et  je  préfère  être  avec  les 
pauvres;  ce  qu'on  dit  de  la  salubrité  de  l'air  au  Nord  de  la  ville  ne  me 
touche  pas,  et  je  ne  veux  même  pas  dormir  sur  un  matelas  confortable; 
pendant  quelque  temps  j'ai  dormi  sur  un  matelas,  et  un  soir  je  me  suis 
couchée  par  terre  et  j'ai  vu  que  je  ne  pouvais  plus  dormir;  alors  j'ai  décidé 
de  dormir  à  même  le  sol,  et  depuis,  je  dors  sur  une  simple  couverture. 

û  :  Que  pense  ton  cousin  de  tout  ça?  Comme  le  reste  de  la  famille? 

28  :  Ils  ne  me  portent  pas  dans  leur  cœur,...  que  Dieu  me  pardonne, 
la  médisance  est  un  péché  mortel.  Bien  sûr  leur  intention  est  bonne, 
mais  j'aimerais  qu'ils  agissent  bien,  qu'ils  montrent  de  la  compassion;  ils 
ne  vont  pas  aux  manifestations,  n'y  vont  jamais;  je  demande  à  ma  tante 
maternelle  :  "Pourquoi  tu  ne  participes  pas  aux  manifestations?"  Elle  me 
répond  :  "J'ai  deux  enfants  en  bas  âge,  comment  pourrais-je  y  aller?" 
Tout  comme  mon  père;  rien  que  des  mots!  Ils  habitent  près  de  la  ca- 
serne Djéye  et  pendant  la  révolution  ils  se  terraient  dans  un  coin  chez 
eux;  ç'aurait  été  moi,  je  serais  allée  devant  la  caserne  et  avec  tout  ce  qui 
me  tombait  sous  la  main,  des  briques,  n'importe  quoi  je  me  serais  battue 
avec  les  contre-révolutionnaires.  On  ne  doit  pas  être  comme  ça,  indiffé- 
rent. La  famille  est  indifférente.  Elle  est  très  croyante,  ne  fait  de  mal  à 
personne,  lit  le  Coran,  fait  ses  prières,  fait  le  jeûne  du  ramadan,  fré- 
quente la  mosquée,  mon  cousin  maternel  lit  chaque  nuit  le  Coran.  Mon 
cousin  est  meilleur  que  les  autres  membres  de  la  famille;  il  travaille  à  la 
banque  et  m'a  dit  qu'il  ne  croit  pas  à  ce  que  dit  la  famille  à  mon  sujet. 
Puisque  je  fais  ici  un  travail  honorable  et  pur,  en  quoi  ça  me  diminue?  Il  y 
a  des  milliers  de  maisons  où  on  a  fait  des  misères  de  toutes  sortes  aux 
domestiques;  grâce  à  Dieu,  rien  de  tel  ne  m'est  arrivé  ici;  l'essentiel  est 
d'être  pure  et  c'est  ce  que  je  suis.  Je  suis  une  fille,  et  du  temps  du  des- 
potisme (târhoutéj  je  ne  voulais  pas  travailler  dehors;  quand  ma  sœur  a 
trouvé  un  travail  ...  une  de  nos  connaissances  le  lui  avait  procuré  ... 
dans  le  Service  des  munitions  de  l'armée,  elle  a  essayé  de  m'y  faire 
entrer,  mais  j'ai  refusé  net.  On  disait  du  mal  de  l'Administration  et  on 
trouvait  malsain  pour  les  filles  d'y  travailler,  on  le  voyait  d'un  mauvais  œil; 
je  n'y  suis  donc  pas  allée.  Avec  le  type  de  pouvoir  qu'il  y  avait,  on  ne 
pouvait  pas  facilement  se  contrôler,  c'était  difficile  de  se  retenir  du 
dévoiement;  en  ce  temps-là  personne  ne  vous  protégeait;  mais 
maintenant,  si.  En  ce  temps-là  tout  le  monde  était  de  l'autre  bord  et  moi 
seule  de  (ce  bord);  les  choses  se  sont  inversées.  Mon  cousin  me  dit  : 
"Puisque  tu  fais  un  travail  pur  et  honorable,  en  quoi  est-ce  mal?"  Mais 
ses  parents  ne  sont  pas  d'accord  avec  lui  et  son  père  lui  a  demandé  de 
prendre  sa  cousine  paternelle;  il  veut  que  son  fils  se  marie  à  la  fille  de 
son  frère,  dans  le  même  village.  Son  père  est  entier.  Mon  cousin  n'est 
pas  ainsi  et  aimerait  beaucoup  me  prendre  pour  femme,  mais  il  est  aussi 
très  dépendant  de  son  père  et  de  sa  mère.  A  Dieu  ne  plaise,  je  pense  et 
j'espère  que  Dieu  ne  me  destinera  pas  à  un  mariage  où  dès  le  premier 
jour  j'aurai  à  subir  les  mauvaises  grâces  de  ma  tante  ou  de  quelqu'un 
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d'autre;  je  me  dis  qu'un  tel  mariage  n'est  pas  inscrit  dans  mon  destin. 
J'aurais  honte  de  regarder  ma  tante  dans  les  yeux  si  je  ne  suis  pas  la  fille 
qu'elle  aurait  voulu  pour  son  fils. 

Q.  :  Que  penses-tu  de  l'affaire  des  otages  (de  l'Ambassade  des 
Etats-Unis)? 

29  :  Les  otages  sont  en  fait  des  espions,  des  espions  qui  ont  été  pris 
en  otages.  En  contrepartie  de  leur  libération,  nous  avons  des  revendi- 
cations. Tout  ce  que  dit  le  Guide  là-dessus,  nous  y  souscrivons;  notre 
Guide  est  la  voix  de  notre  peuple,  de  même  que  le  Président  de  la 
République  et  le  Premier  ministre.  Tout  ce  qu'ils  disent,  nous  l'approu- 
vons, et  ils  disent  vrai...  Est-il  sensé  qu'un  pays  (étranger),  parce  qu'il  est 
une  superpuissance,  en  vienne  pour  ses  propres  intérêts  à  transformer 
son  ambassade  dans  un  pays  islamique  en  nid  d'espions?  Ils  ont  sucé  le 
sang  du  peuple...  Ils  ont  espionné  pour  leur  gouvernement  et  leur 
gouvernement  a  sucé  le  sang  de  notre  peuple;  ils  ont  soustrait  au 
peuple  tous  ses  biens,  lis  ne  lui  ont  rien  laissé;  tout  était  sous  leur  férule, 
et  la  Savak  était  sous  la  direction  de  la  CIA. 

Q.  :  Qu'est-ce  que  l'Amérique? 

30  :  L'Amérique  n'est  rien,  l'Amérique  est  creuse  mais  elle  ne  veut 
pas  le  reconnaître;  elle  n'a  en  vue  que  le  matériel,  elle  ne  tient  pas 
compte  du  spirituel  et  pourtant  c'est  ça  qui  est  important;  elle  se  déclare 
chrétienne  mais  comme  le  dit  justement  l'imam  Rhomèyni,  le  Christ  s'est- 
il  jamais  comporté  de  la  sorte?  Partout  où  ses  intérêts  sont  en  danger, 
elle  fait  tout  pour  les  préserver  parce  qu'elle  est  puissante;  l'Amérique  et 
la  Russie  ont  partagé  le  monde  en  deux  pour  mieux  le  dominer,  elles  se 
sont  noyées  dans  le  matériel,  elles  pataugent  dans  sa  boue  alors  qu'un 
homme  islamique  n'a  cure  de  cela,  ne  fait  aucun  cas  du  matériel;  rien 
que  le  spirituel,  c'est  ça  le  véritable  islam.  En  effet,  quand  tu  as  le 
spirituel,  tu  as  aussi  le  matériel,  tu  es  un  homme  véritable  dans  tous  les 
sens  du  terme,  tu  es  un  homme  parfait.  Un  homme  parfait,  tu  le  deviens 
lorsque  tu  ne  tiens  aucun  compte  du  matériel,  de  l'argent,  de  la 
richesse,  des  biens.  A  quoi  bon  tout  cela  dont  on  n'a  pas  besoin?  Tu 
travailles  pour  tes  besoins  quotidiens.  Chacun  doit  avoir  assez  de 
provisions  pour  une  année  pour  que  sa  famille  puisse  vivre  lorsqu'il  va 
en  pèlerinage  à  la  Mecque.  Dieu  n'exige  certes  pas  qu'on  perde  de  vue 
son  avenir  mais  tout  de  même,  pas  de  cette  manière!  De  quelle  façon 
ces  gens  sucent  le  sang  du  peuple!  Ils  ne  songent  pas  qu'il  y  a  une 
résurrection,  une  mort.  Maintenant  l'Amérique  a  elle-même  du  pétrole, 
on  sait  même  que  le  pétrole  a  tout  d'abord  été  découvert  en 
Pennsylvanie.  Il  se  peut  même  qu'il  y  en  ait  encore  là-bas.  Malgré  ça  ils 
importent  le  pétrole  de  l'Iran  ou  d'autres  pays  et  ils  gardent  le  leur  en 
réserve...  Nous  sommes  maintenant  à  une  époque  où  personne  ne 
peut  plus  dominer  personne.  Toute  chose  a  un  temps,  une  loi,  une 
durée;  tout  ordre  qui  règne  est  éphémère.  Il  s'instaure  puis  se  stabilise 
et  finit  par  décliner  et  disparaître.  Tout,  sauf  l'islam;  depuis  quatorze 
cents  ans  il  dure  et  il  est  encore  là;  toute  autre  chose  a  disparu.  Ils  sont  si 
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minables,  si  sales,  si  mauvais,  ces  traîtres  qui  se  soumettent  à 
l'Amérique  et  deviennent  ses  laquais.  Ça  me  fait  vraiment  pitié  :  otage, 
espion  américain,  tout  ça  c'est  pourquoi?  Une  grande  partie  du  peuple 
américain  est  mécontente,  beaucoup  d'entre  eux  sont  mécontents; 
seulement,  dans  l'ambiance  intoxiquée  où  ils  se  trouvent,  ils  n'ont  pas 
connaissance  des  faits.  Même  en  Amérique,  beaucoup  d'étudiants  sont 
du  même  côté  que  les  étudiants  iraniens  qui,  eux,  sont  musulmans. 
Même  dans  quelques-uns  des  pays  européens,  on  a  manifesté  en  leur 
faveur...  Partout  dans  le  monde,  tout  ce  qui  se  fait  (de  bien),  c'est  les 
jeunes  qui  le  font;  c'est  les  jeunes  qui  luttent  pour  la  liberté  du  peuple  et 
pas  les  autres;  dans  notre  pays  islamique  c'est  les  jeunes  et  les 
religieux,  mais  dans  les  pays  non-islamiques  c'est  bien  les  jeunes  qui  se 
soulèvent  les  premiers.  Notre  peuple  a  choisi  lui-même  sa  propre  voie,  il 
sait  ce  qu'il  fait,  il  a  pleinement  confiance  en  son  Guide  ainsi  qu'en  son 
Président  et  son  Premier  ministre;  il  obéit  à  son  Guide.  Quant  aux 
étudiants  de  la  Voie  de  l'imam,  ils  ont  fait  la  meilleure  chose  du  monde, 
ils  ont  pris  d'assaut  le  nid  d'espions  et  en  ont  fermé  la  porte;  je  leur  en 
suis  très  reconnaissante  et  je  les  en  remercie;  ils  ont  fait  une  grande 
chose,  ils  ont  une  vision  islamique  extrêmement  profonde.  Certains 
disent  que  l'Amérique  étant  une  superpuissance,  ça  nous  a  fait 
beaucoup  de  tort;  ils  ne  pensent  qu'au  matériel.  Alors  que  l'islam  ne 
songe  qu'au  spirituel;  à  quoi  bon  le  matériel,  quelle  valeur  peut-il  avoir 
pour  l'homme  qui  est  mortel?  L'Amérique  ne  nous  a  fait  aucun  bien;  si 
elle  veut  avoir  des  relations  avec  nous,  elle  doit  savoir  que  tout  pays  a 
son  ordre,  sa  loi,  son  président,  son  ministre,  que  personne  ne  doit 
s'immiscer  dans  nos  affaires,  de  même  que  nous  ne  nous  immisçons 
pas  dans  les  affaires  des  autres.  On  nous  parle  des  droits  de  l'homme; 
mais  ce  n'est  qu'un  alibi;  l'Amérique  ne  veut  pas  le  comprendre  mais  elle 
finira  par  le  comprendre.  Maintenant  la  plupart  des  pays  se  sont 
soulevés  et,  depuis  notre  révolution  islamique,  il  y  a  des  pays  dont  la 
révolution  est  sur  le  point  de  réussir.  L'Amérique  est  le  Grand  Satan; 
Satan  ne  sait  pas  ce  qu'il  fait  et  cherche  à  tromper  l'homme.  Quand  le 
diable  s'est  détourné  du  droit  chemin  et  que  Dieu  l'a  maudit,  il  lui  a  dit  : 
"Je  vais  entrer  dans  le  cœur  de  tes  créatures  et  les  dévoyer."  Alors  Dieu 
a  dit  à  ses  créatures  :  "Ne  vous  laissez  pas  tromper  par  Satan  si  vous 
voulez  étreindre  le  bonheur  et  aller  droit  au  paradis."  L'Amérique  essaie 
de  tromper  les  peuples  pour  qu'ils  tombent  sous  sa  férule,  pour  les 
dominer  et  qu'ils  soient  ses  laquais;  (ainsi)  le  peuple  ne  proteste  pas  et 
elle  continue  à  lui  soutirer  son  pétrole  et  à  l'emporter,  à  faire  obstacle  au 
progrès  du  pays.  C'est  de  là  que  provient  notre  malheur;  la  guerre 
contre  l'Irak  procède  de  la  même  logique.  Sans  l'Amérique,  l'Irak  n'aurait 
jamais  osé  nous  attaquer;  c'est  parce  qu'il  a  le  soutien  de  l'Amérique  qu'il 
l'a  fait.  Quand  un  pays  devient  une  superpuissance,  le  pouvoir  le  transit, 
comme  une  personne  qui  se  gonfle  d'orgueil  quand  elle  atteint  aux 
cimes  du  pouvoir...  La  superpuissance  fascine...  La  culture  occidentale 
est  très  fausse  selon  moi,  tant  du  point  de  vue  islamique  que  sur  le  plan 
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humain;  elle  n'a  rien  de  positif,  elle  est  mauvaise  jusqu'à  la  moelle. 
Pourtant,  le  christianisme  n'a  jamais  dit  ce  qu'affirme  cette  culture.  Quant 
à  Carter  c'est  un  de  ces  sales  pions  de  l'Amérique.  Quand  il  parle  des 
Droits  de  l'homme,  c'est  pour  mettre  les  autres  pays  sous  sa  férule,  ainsi 
que  leur  culture.  La  culture  occidentale  est  contre  l'humanité;  elle  ne 
conduit  pas  l'homme  à  la  perfection,  à  l'authenticité,  à  la  pureté,  elle  le 
souille,  le  salit  dans  ce  monde  et  dans  l'autre,  si  bien  qu'il  ne  peut  plus 
entrer  au  paradis.  Si  la  culture  occidentale  avait  eu  le  dessus  dans  ce 
pays,  on  aurait  dû  abandonner  l'islam,  car  l'islam  ne  reconnaît  pas  la 
culture  occidentale.  Carter  est  le  Satan  de  l'Occident,  le  jouet  de  Satan; 
il  n'a  par  lui-même  aucune  volonté,  ne  peut  penser  et,  malgré  toutes  les 
prescriptions  de  leur  religion  et  les  droits  de  l'homme,  ils  n'ont  jamais 
pensé  à  l'homme.  Selon  les  droits  de  l'homme,  l'humanité  doit 
bénéficier  du  bien-être,  elle  doit  être  libre  et  personne  ne  doit  être 
déshérité,  c'est  précisément  ce  que  demande  l'islam,  mais  Carter  n'agit 
pas  en  conformité  avec  cela.  Ces  gens-là  ne  le  font  pas  parce  qu'ils  ne 
pensent  qu'à  eux-mêmes;  ils  se  sont  mis  en  dehors  du  spirituel  et  ne 
songent  qu'au  matériel,  et  c'est  exactement  ce  que  fait  Satan;  il  ne  tient 
compte  que  de  lui-même.  Deux  superpuissances  sont  là,  l'une  à  l'Est, 
l'autre  à  l'Ouest.  Elles  sont  face  à  face  et  se  sont  partagé  le  monde  en 
deux. 

Q.  :  Que  veux-tu  dire  par  superpuissance? 

31  :  C'est  quelqu'un  qui  a  plus  de  pouvoir  que  la  majeure  partie  du 
monde.  Les  superpuissances  ont  une  bonne  situation  économique. 
C'est  qu'elles  ont  sucé  le  sang  des  peuples,  ont  accaparé  l'industrie  et 
l'économie  des  autres  pays,  les  ont  volés.  C'est  comme  ça  qu'elles  sont 
devenues  des  superpuissances.  Au  départ,  pourtant  elles  n'étaient  pas 
grand-chose;  notre  Iran  est  l'un  des  trois  ou  quatre  pays  qui  existaient 
alors  dans  le  monde.  L'Iran  a  été  placé  sous  leur  domination  quand  il  y  a 
eu  les  chahs.  Washington  et  l'Amérique  ont  pris  naissance.  Mais  le  chris- 
tianisme comptait  plus  de  gens  que  l'islam  et  il  en  compte  toujours  da- 
vantage et  ainsi,  le  pays  chrétien,  l'Amérique,  sont  devenus  forts.  Ils  ont 
sucé  le  sang  du  peuple  pour  devenir  des  superpuissances.  Ils  ont  sucé 
le  sang  du  peuple  et  nous  avons  été  incapables  de  faire  la  même  chose 
parce  que  le  Chah  était  leur  laquais.  Avec  le  pétrole  que  nous  avons, 
notre  Iran  aurait  dû  être  comme  un  paradis.  Nous  n'aurions  jamais  dû 
manquer  de  rien,  nous  n'aurions  pas  dû  avoir  des  pauvres.  Il  ne  faut  plus 
qu'il  y  ait  des  déshérités  en  Iran,  pas  de  gens  sans  maison.  Un  rustre 
comme  Rézâ-rhâne  qui  était  illettré,  un  soldat  sans  grade,  pour  arriver  au 
pouvoir,  s'est  fait  le  laquais  des  superpuissances,  sans  penser  qu'il  avait 
aussi  des  devoirs  vis-à-vis  du  peuple.  Il  a  oublié  qu'il  devait  le  faire  béné- 
ficier d'un  certain  confort  parce  qu'il  voulait  devenir  chah  et  avoir  des 
courtisans.  Ensuite  ça  a  été  le  tour  de  son  fils.  Sans  des  pays  sous  leur 
férule,  ces  superpuissances  ne  peuvent  exister.  Si  chacun  se  défend,  il 
n'y  aura  plus  de  superpuissances,  il  est  même  possible  qu'après  notre 
révolution,  le  régime  irakien  soit  renversé  comme  celui  de  l'Egypte. 
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Nous  ne  sommes  plus  comme  par  le  passé,  maintenant  le  peuple  a  un 
esprit  autrement  ouvert.  Il  sait  ce  qu'il  doit  faire.  Jusqu'à  présent  l'islam 
n'existait  dans  aucun  pays;  si  l'islam,  le  vrai,  s'établit  en  Iran,  d'ici  il  pourra 
se  répandre  dans  d'autres  pays.  Si  notre  révolution  triomphe,  il  n'y  aura 
plus  personne  pour  être  le  laquais  des  superpuissances.  Elles  veulent 
qu'on  devienne  leur  laquais  et  emporter  notre  pétrole. 
Q  :  Maintenant  la  liberté  existe-t-elle? 

32  :  La  liberté  existe!  Qu'est-ce  qui  n'est  pas  libre?  Comme  nous 
voulons  que  notre  pays  s'islamise,  nous  ne  pouvons  pas,  sous  prétexte 
de  liberté,  laisser  les  communistes  venir  faire  de  la  propagande  pour 
eux-mêmes,  mais  la  liberté  existe. 

Q.  :  Qu'est  ce  qu'un  communiste? 

33  :  La  chose  la  plus  importante  est  qu'il  ne  croit  pas  en  Dieu  et  que, 
pour  lui,  la  racine  de  l'homme  est  dans  l'économie.  Un  communiste  ne 
vaut  même  pas  la  peine  qu'on  en  parle;  quelqu'un  qui  ne  croit  même  pas 
en  Dieu!  Qu'est-ce  que  ça  veut  dire  de  tout  faire  aboutir  à  l'économie? 
Que  si  l'économie  est  bonne  tout  est  bon?  Et  pourtant  une  société  ne 
diffère  pas  d'une  famille.  Par  exemple,  en  Union  Soviétique  les  gens  ne 
peuvent  pas  voyager  dans  d'autres  pays.  Le  communisme  n'a  rien  de 
bon.  Ils  disent  que  ce  qui  compte  c'est  que  le  ventre  soit  plein,  qu'on 
doit  bien  s'habiller,  bien  manger;  on  ne  tient  aucun  compte  du  spirituel, 
tout  pour  l'apparence.  C'est  faux.  Qu'on  ouvre  les  portes  de  Moscou  et 
tout  le  monde  fichera  le  camp.  Le  Vrai  triomphe  toujours,  l'apparence  n'a 
aucune  importance.  Le  sens  caché  (bâtène),  s'il  fait  irruption,  est  ac- 
cepté par  tout  le  monde;  et  notre  sens  caché  à  nous,  procède  du  vrai.  A 
présent  beaucoup  de  gens  en  Irak  sont  avec  nous,  mais  que  faire!  Ils 
sont  bâillonnés  politiquement;  il  n'y  a  pas  de  liberté,  de  liberté 
d'expression,  d'opinion,  comme  ici  sous  le  régime  du  Chah.  En  Iran  la 
liberté  existe.  Par  exemple  ces  communistes;  peut-on  aller  plus  loin  que 
de  dire  :  "Dieu  n'existe  pas"?  Qu'y  a-t-il  de  pire?  Si  on  fait  des  prisons,  ce 
devrait  être  pour  ces  gens-là.  Mais  il  font  librement  leur  propagande,  par 
conséquent  personne  n'est  bâillonné  ici...  L'Irak  est  comme  notre 
Ancien  régime.  Combien  de  gens  sont  en  prison,  ils  ont  tué  M. 
(l'âyatollâh)  Sadre  et  sa  sœur.  Saddâme  agit  en  tout  comme  Yazide. 
L'imam  Hossèyne  était  musulman,  il  voulait  répandre  l'islam,  soustraire  le 
peuple  à  l'oppression  et  à  l'injustice  pour  que  tout  le  monde  soit  sous 
l'étendard  d'Allah,  et  soit  également  honoré  en  ce  monde  et  dans 
l'autre,  qu'on  ait  le  bonheur.  Yazide  lui,  disait  :  "Non,  il  faut  que  les  gens 
mangent,  s'habillent  et  fassent  ce  que  je  dis,  qu'ils  soient  mes  valets." 
Saddâme-yazide  dit  la  même  chose.  M.  Rhomèyni  dit  que  le  pays  doit 
être  islamique,  que  l'islam  doit  se  répandre  dans  les  autres  pays,  que  les 
déshérités  doivent  se  libérer,  que  les  déshérités  puissent  recouvrer  leur 
dû,  que  les  puissants  soient  anéantis,  que  les  opprimés  secouent  le 
joug  de  la  domination.  Saddâme  Hossèyne  dit  non,  il  agit  comme 
Yazide.  Il  se  fait  le  laquais  de  l'Amérique  et  a  l'appui  de  la  Russie.  Ses 
actes  ne  diffèrent  en  rien  de  Yazide,  il  est  même  pire  que  lui,  il  a  dépassé 
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Hitler,  le  nazi,  le  plus  grand  sanguinaire  du  monde  avant  Saddâme  ... 
Oui,  il  l'a  surpassé  de  loin  ...  Je  suis  arrivée  à  une  conclusion  :  dans  ce 
monde,  dès  le  moment  où  l'islam  a  vu  le  jour,  il  a  commencé  dans  le 
sang.  Au  temps  du  Prophète,  il  s'est  accompagné  de  sang  et  c'est  pareil 
aujourd'hui.  Dès  que  quelqu'un  a  voulu  parler  de  l'islam  on  l'a  réduit  au 
silence.  Quand  on  a  voulu  répandre  l'islam,  ses  ennemis  l'ont  combattu 
et  ont  empêché  qu'il  triomphe.  Maintenant  c'est  pareil.  Même  si  la  crise 
actuelle  se  réduit,  nous  en  aurons  d'autres  avec  d'autres  pays,  la 
Turquie,  puis  d'autres.  C'est  l'impérialisme  américain  qui  fait  tout  cela,  à 
moins  que  Méhdi  n'apparaisse.  Nous  l'attendons.  Je  souhaite  de  tout 
mon  cœur  qu'il  apparaisse  le  plus  rapidement...  ou  sinon,  que  Dieu  nous 
débarrasse  des  deux  superpuissances,  lui  qui  est  capable  de  tout,  créa- 
teur de  l'univers  et  des  hommes.  Je  souhaite  que  l'imam  Méhdi  fasse 
irruption,  qu'il  mette  le  monde  sans  dessus  dessous;  le  monde  touchera 
alors  à  son  terme,  les  déshérités  seront  libérés,  les  opprimés  seront 
dégagés  des  fers  et  ils  auront  très  certainement  une  place  de  choix  au 
paradis.  C'est  parce  que  les  superpuissances  oppriment  tant  les  déshé- 
rités et  les  empêchent  de  recouvrer  leur  dû,  que  l'imam  Méhdi  va  appa- 
raître. J'attends  l'arrivée  du  Méhdi,  je  ne  pense  qu'à  cela. 
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L'interviewer  :  Si  nous  rencontrons  une 
situation  où  une  de  nos  Sources  d'imitation 
prétend  :  "Vous  ne  connaissez  pas  les  lois 
d'Islam,  moi  je  les  connais,  et,  telles  que  je 
les  connais,  vous  devez,  vous,  accepter  le 
droit  du  propriétaire."  Que  faites-vous 
alors  ? 

Abolfazle  :  Qui  est  cette  Source  d'imita- 
tion ?  Quelqu'un  de  reconnu  par  tout  le 
monde  ?  C'est-à-dire  accepté  par  tous  les 
gens  ou  une  Source  d'imitation  qui  n'a 
qu'un  nombre  limité  de  partisans  ? 

L'interviewer  :  Une  Source  quelconque  ! 

Abolfazle  :  Une  Source  quelconque,  je 
n'accepte  pas  !  Non,  Non  !  Non  !  Je  suis 
mal  à  l'aise  quand  je  vois  que  l'un  meurt 
d'avoir  trop  mangé  et  l'autre  d'avoir  faim. 
Est-ce  que  Dieu,  lorsque  je  suis  né  de  ma 
mère,  m'a  créé  avec  ces  vêtements  (jus- 
qu'à la  fin  du  passage  il  crie),  avec  ce  tra- 
vail et  cette  peine,  et  ce  monsieur-là,  il  l'a 
créé  derrière  son  bureau  avec  ses  vête- 
ments bien  repassés  ?  Lui,  également,  de 
la  même  façon,  il  a  été  créé  tout  nu  comme 
moi  !  Moi  également  !  Pourquoi  dois-je  le 
laisser  tout  prendre  ?  Pourquoi  doit-il  jouir 
de  tout  ?  Pour  quelle  raison  ? 
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